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PRÉFACE 


Après  tant  de  travaux  remarquables  publiés 
depuis  le  commencement  du  siècle  sur  la  vie  et 
l'œuvre  du  P.  Bourdaloue,  n'y  a-t-il  pas  témérité  à 
venir  encore  une  fois  réclamer  l'attention  du  public 
sur  un  pareil  sujet? 

Que  peut-on  dire  après  M.  Anatole  Feugère,  l'au- 
teur justement  regretté  de  l'ouvrag'e  intitulé  : 
Bourdaloue,  sa  prédication  et  son  temps  (1)?  Cette 
étude,  la  plus  étendue,  la  plus  complète  qui  ait  été 
publiée  jusqu'ici  sur  l'illustre  orateur,  laisse  en 
effet  peu  à  désirer;  cependant,  tout  en  nous  recon- 
naissant incapable  de  mieux  faire,  nous  avons  cru 
qu'il  était  possible  de  compléter  le  travail  histo- 
rique, critique  et  littéraire  du  docte  professeur. 

A  nos  yeux,  Bourdaloue  est  plus  qu'un  orateur 
éloquent,  un  moraliste  profond;  c'est  un  prêtre, 
c'est  un  religieux,  un  apôtre  envoyé  de  Dieu  pour 


(l)  Paris,  Didier,  1874.  In-8^ 
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travailler  à  l'amendement  des  mœurs  de  son  siècle, 
selon  les  règles  de  la  foi;  c'est  un  ouvrier  habile 
et  infatigable,  destiné  à  cultiver  le  champ  du  Sei- 
gneur :  c'est  à  ce  titre  que  nous  voulons  exposer  au 
public  le  fruit  de  nos  Recherches  sur  sa  vie  et  son 
apostolat. 

Quand  nous  nous  engageons  à  compléter  les 
documents  recueillis  jusqu'à  ce  jour  sur  le  P.  Bour- 
daloue,  nous  ne  promettons  pas  d'ouvrir  de  nou- 
veaux horizons  à  cette  existence  toujours  modeste, 
recueillie  et  laborieuse.  Bien  que  mêlé  aux  plus 
graves  événements  de  son  époque,  le  docte  et  pieux 
orateur  cherchait  l'ombre  aussitôt  que  sa  mission 
était  remplie  ;  c'est  cette  ombre  que  nous  cherchons 
à  dissiper,  non  pour  étendre  sa  gloire  personnelle, 
mais  pour  découvrir,  jusque  dans  les  plus  minces 
détails  de  sa  vie,  l'action  apostolique  qu'il  exerce 
et  la  vertu  religieuse  qu'il  met  en  pratique. 

Les  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les 
archives  nationales  et  les  mémoires  du  temps  nous 
ont  fourni  de  précieux  renseignements  qui  per- 
mettent de  suivre  le  P.  Bourdaloue  durant  le  parcours 
de  sa  longue  carrière  :  des  faits,  inconnus  jusqu'ici, 
donnent  au  récit  un  intérêt  nouveau,  ils  projettent 
une  vive  lumière  sur  l'apostolat  si  fécond  de  notre 
orateur;  ses  sermons  ne  sont  plus  alors  de  simples 
thèses  de  morale  éloquemment  développées,  ils  ont 
leur  raison  d'être  dans  les  circonstances  qui  les  ac- 
compagnent; les  allusions  prennent  du  corps  et  les 
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peintures  de  mœurs  sont  des  réalités,  sans  devenir 
des  personnalités. 

Les  mémoires  du  temps,  les  correspondances  de 
M"*  de  Sévig-né,  de  la  marquise  de  Maintenon;  les 
souvenirs  de  M*"^  de  Caylus;  les  mémoires  de  M""  de 
Montpensier;  les  mémoires  inédits  du  marquis  de 
Sourches,  grand  prévôt  de  la  Cour;  les  mémoires  de 
l'abbé  de  Choisy  et  ceux  de  Saint-Simon,  nous  font 
connaître  la  Cour  et  tous  les  personnages  qui  parais- 
sent sur  cette  scène  mobile.  Tous  ces  auteurs,  il  est 
vrai,  n'ont  pas  la  même  autorité;  mais,  par  l'en- 
semble de  leurs  dépositions,  on  arrive  à  apprécier 
équitablement  les  hommes  et  les  choses. 

Les  notices  qui  méritent  le  plus  notre  confiance 
sont,  sans  contredit,  celles  que  nous  ont  laissées  nos 
ancêtres,  sur  la  vie,  les  vertus  et  les  œuvres  du 
P.  Bourdaloue.  Nous  signalons  en  premier  lieu  la 
Préface  du  P.  Bretonneau,  qui  se  trouve  en  tête  du 
premier  volume  de  l'édition  de  1707  et  années  sui- 
vantes, en  seize  volumes  in-8°. 

En  quelques  pages,  l'éditeur  trace  une  exquisse 
complète  de  la  vie  de  l'orateur;  il  fait  connaître 
l'homme  et  ses  œuvres,  son  caractère  propre,  sa 
méthode,  ses  ministères  multiples  qui,  tous,  té- 
moignent de  sa  sagesse,  de  sa  science  et  de  sa  charité; 
il  le  présente  aux  lecteurs  tel  qu'il  était  aux  yeux 
du  monde,  et  le  montre  à  ses  frères  comme  un 
modèle  de  toutes  les  vertus  religieuses. 

Après  le  récit  du  P.  Bretonneau,  nous  signalons 
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deux  autres  documents  recueillis  par  lui,  et  placés 
à  la  fin  du  troisième  volume  de  Carême  de  cette 
même  édition  :  une  lettre  du  président  de  Lamoi- 
gnon,  l'ami  le  plus  intime  du  P.  Bourdaloue,  et  la 
circulaire  par  laquelle  le  P.  Martineau,  supérieur 
de  la  maison  professe,  annonce  à  ses  confrères  la 
mort  du  pieux  orateur. 

Dans  la  lettre  qu'il  adresse  à  une  personne  de  ses 
proches,  Lamoignon  remonte  à  l'origine  de  l'amitié 
qui  unissait  sa  famille  au  P.  Bourdaloue,  il  décrit 
les  qualités  d'esprit  et  de  cœur  du  saint  religieux, 
énumère  tous  les  services  qu'il  en  a  reçus,  définit 
la  nature  de  son  éloquence  et  témoigne  de  sa  haute 
réputation  d'orateur;  il  insiste  sur  les  solides  vertus 
qui  l'ont  distingué  et  dont  il  a  été  le  témoin  con- 
stant; il  parle  des  charmes  de  son  commerce,  de  la 
vivacité  et  de  la  droiture  de  son  caractère,  de  sa 
condescendance  pour  tous  les  hommes  qui  l'appro- 
chaient :  «  Très  désintéressé  dans  l'exercice  de  son 
ministère,  dit-il,  Bourdaloue  n'a  jamais  usé  du 
crédit  que  son  m.érite  lui  avait  acquis  à  la  Cour, 
pour  son  intérêt  personnel.  »  C'est  surtout  comme 
directeur  et  conseiller  que  Lamoignon  apprécie  le 
P.  Bourdaloue;  on  peut  l'en  croire,  il  parle  d'expé- 
rience. 

Le  P.  Martineau,  supérieur  de  la  maison  professe, 
dès  le  lendemain  de  la  mort  du  P.  Bourdaloue,  en- 
voya à  ses  confrères  une  lettre  oii  il  annonçait  la 
perte  que  la  Société  venait  de  faire.  Il  s'applique  à 
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faire  cocnaître  le  religieux  exemplaire;  il  le  suit 
dans  l'exercice  du  ministère,  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, dans  la  direction  des  âmes;  il  le  loue  d'avoir 
su  joindre  les  vertus  de  son  état  aux  grands  talents 
dont  Dieu  l'avait  pourvu,  de  s'être  toujours  montré 
insensible  aux  louanges  qui  venaient  au-devant  de 
lui,  enfin  d'avoir  vécu  de  telle  façon  que  la  médi- 
sance n'a  jamais  pu  l'atteindre.  Le  P.  Martineau 
s'étend,  en  finissant,  sur  sa  mort  édifiante.  Au  mois 
d'août  suivant  ,  cette  lettre  circulaire  fut  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux. 

Avant  ces  trois  notices,  divers  éloges  avaient  été 
publiés  dans  les  journaux  du  temps  par  d'autres 
admirateurs  de  Bourdaloue,  tous  gens  du  monde, 

mais,  par  position,  instruits  et  justes  appréciateurs 

de  ses  ver  lus. 

Le  premier  que  nous  connaissions  a  été  publié 

dans  le  Mercure  de    1696  (1).  C'est  un  éloge  du 

P.  Bourdaloue,  directeur  des  âmes  et  prédicateur; 

il  est  attribué  à  l'abbé  de  Fourcroix. 

On  doit  à  la  comtesse  de  Pringy  une  biographie 

qui   mérite   l'attention,   bien  qu'elle   ait  été  assez 

légèrement  jugée   par  M.   Villenave,    éditeur   des 

Sermons    de    Bourdaloue,    publiés    à    Versailles, 

en  1812. 

Par  ses  alliances.  M""'  de  Pringy  était  liée  d'amitié 

avec  M"'  de  Chamillart-Villate,  sœur  de  notre  reli- 

(1)  Décembre,  pp.  106-113. 
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gieux;  elle  avait  appris  par  elle  beaucoup  de  détails 
sur  ses  premières  anoées,  et  c'est  par  M'"'  de  Pringy 
qu'ils  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  On  comprend 
l'intérêt  qui  s'attache  à  ses  souvenirs. 

Tels  sont  les  mémoires  les  plus  authentiques 
que  l'on  puisse  consulter  pour  connaître  la  vie  du 
P.  Bourdaloue. 

Les  critiques  de  l'orateur  se  multiplièrent  au  dix- 
huitième  siècle;  c'était  le  règne  des  écrivains,  des 
historiens,  des  philosophes  et  des  encyclopédistes. 
L'homme  de  lettres,  à  cette  époque,  est  verbeux, 
suffisant;  il  juge  à  tort  et  à  travers,  il  touche  à  tout 
sans  songer  à  bien  penser;  il  n'a  qu'un  but,  c'est  de 
parler  avec  grâce,  même  aux  dépens  de  la  justice,  de 
la  vérité  et  de  l'honnêteté  et  surtout  au  détriment 
de  la  religion  et  de  ses  ministres.  Aussi  n'attachons- 
nous  qu'un  intérêt  médiocre  aux  propos  des  gens 
de  lettres  de  cette  époque  :  Voltaire,  d'Alembert, 
Marmontcl,  de  LaBeaumelle,  La  Harpe  et  beaucoup 
d'autres  rhéteurs,  d'un  moindre  renom,  ont  critiqué 
les  écrivains  et  les  orateurs  du  siècle  précédent, 
ils  ont  tous  rendu  justice  au  P.  Bourdaloue,  mais 
tous  ne  s'expriment  pas  avec  la  simplicité  grave 
de  d'Aguesseau;  la  plupart  émettent  des  arrêts  et 
les  imposent;  ils  entourent  leurs  éloges  de  restric- 
tions qui  jettent  du  doute  sur  la  sincérité  de  leur 
estime.  Vers  la  fin  du  siècle,  au  moment  oii  la  secte 
philosophique  se  prépare  à  frapper  de  mort  la 
Société  de  Jésus,  l'auteur  des  Querelles  littéraires, 
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l'abbé  Irailh,  s'élève  contre  l'orateur  qui  a  fait  tant 
d'honneur  à  ses  confrères  ;  en  bon  disciple  de 
Voltaire,  il  ment  à  toutes  les  traditions,  et  jette, 
dans  le  monde  littéraire,  une  semence  de  préjugés 
qui  ne  sont  point  encore  étouiîés.  C'est  par  lui 
qu'arrivent,  à  notre  siècle,  la  fable  de  Bourdaloue  aux 
yeux  fermés  et  autres  énormités  dont  certains  dia- 
logues de  Fénelon,  longtemps  inconnus  du  public, 
auraient  fait  la  confidence. 

L'abbé  Maury,  l'un  des  rhéteurs  les  plus  distingués 
de  la  fin  du  dernier  siècle,  est  un  des  plus  éloquents 
apologistes  de  Bourdaloue;  par  malheur,  il  n'y 
a  pas  plus  de  suite  dans  ses  pensées  que  dans  sa 
conduite;  dans  la  même  page,  il  se  donne  à  lui- 
même  les  plus  solennels  démentis. 

Le  dix-neuvième  siècle  n'ajoute  aucun  renseigne- 
ment nouveau  sur  la  vie  de  l'orateur  et  nous  pré- 
sente de  nombreux  panégyristes  :  M.  Sainte-Beuve, 
dont  la  critique  est  si  juste  quand  il  oublie  qu'il 
est  homme  de  secte,  s'occupe  de  Bourdaloue  dans 
ses  Causeries  du  Lundi,  et  dans  son  Histoire  de  Port- 
Royal;  on  se  douterait  difficilement,  en  parcourant 
ces  deux  ouvrages,  qu'on  est  en  présence  du  même 
tribunal.  Dans  YHisloire  de  Porl-Royal,  compilation 
qui  a  la  prétention  d'opposer  une  école  bruyante 
et  stérile  à  une  autre  école  dont  on  redoute  le 
triomphe,  Sainte-Beuve  traite  Bourdaloue  avec  une 
désinvolture  qui  fait  peu  d'honneur  à  son  goût; 
dans  les  Causeries,  au  contraire,  le  littérateur  est 
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juste,  complet  et  digne  de  toute  confiance,  à 
quelques  mots  près. 

Nous  consultons  encore  M.  Nisard,  un  des  oracles 
de  l'École  universitaire.  M.  Nisard  parle  en  bons 
termes  de  Bourdaloue;  mais,  encore  ici,  il  se  fait  le 
propagateur  des  préjugés  d'école  et  retire  d'une 
main  ce  qu'il  accorde  de  l'autre.  Après  M.  Nisard, 
ses  élèves  n'ont  pas  cru  pouvoir  faire  mieux,  ils 
n'ont  rien  ajouté  à  la  gloire  de  l'orateur  et  n'ont 
rien  retranché  des  critiques  souvent  exagérées  de 
leurs  devanciers;  ils  ne  se  distinguent  que  par  le 
tour  de  phrase  ou  le  tour  d'esprit  qu'inspire  l'opi- 
nion du  jour.  Nous  pourrions  nommer  ici  l'auteur 
des  Orateurs  sacrés  à  la  cour  de  Louis  XIV,  aussi 
bien  que  M.  Paul  Albert,  l'un  des  conférenciers 
littérateurs  qui  se  sont  donné  la  mission  de  façonner 
l'idée  moderne.  Ces  messieurs,  pour  secouer  le 
joug  des  préjugés  régnants,  ont  essayé  de  porter 
atteinte  à  la  réputation  du  P.  Bourdaloue;  grâce  à 
Dieu,  ils  ne  feront  pas  école. 

Parlons  encore  de  quelques  écrits  publiés  sur  le 
même  sujet,  sous  divers  titres. 

M.  Profilet,  professeur  agrégé  de  l'Université, 
publia,  en  1869,  sous  le  titre  de  Rhétorique  de  Bour- 
daloue^ une  notice,  oii  l'érudition  littéraire  s'unit  aux 
charmes  du  style;  nous  pouvons  toutefois  ajouter 
que  le  Traité  de  rhétorique  appartient  beaucoup  plus 
à  M.  Profilet  qu'au  P.  Bourdaloue.  Le  manuscrit 
d'Alençon,  reproduit  par  l'éditeur,  ne  présente  pas 
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toutes  les  preuves  d'authenticité  voulues;  en  outre, 
il  n'est  pas  assez  scrupuleusement  traduit  pour 
qu'on  puisse  en  faire  honneur  à  l'illustre  religieux. 

En  1876,  M.  Frédéric  Poulin,  licencié  es  lettres, 
publie  une  étude  intéressante,  rédigée  dans  le 
meilleur  esprit. 

M.  Ferdinand  Belin,  docteur  es  lettres,  inspecteur 
d'Académie,  a  donné  au  public  un  travail  curieux 
sur  la  Société  française  au  dix-septième  siècle, 
d'après  les  Sermons  du  P.  Bourdaloue.  C'est  un 
travail  d'érudition  qui  prouve  une  grande  lecture, 
une  prodigieuse  mémoire  et  de  l'habileté  dans 
l'application  des  menus  faits,  des  petites  et  grandes 
intrigues  du  dix-septième  siècle,  aux  détails  de 
mœurs  qu'expose  le  P.  Bourdaloue. 

Nous  regrettons  que  M.  Belin  n'ait  pas  pensé  à 
secouer  le  joug  des  idées  régnantes  pour  apprécier 
l'œuvre  du  P.  Bourdaloue;  puisqu'il  connaissait  si 
bien  l'esprit  et  les  mœurs  du  dix-septième,  il  eût 
été  conforme  à  toute  règle  de  justice  et  de  goût  de 
ne  pas  demander  au  prédicateur  du  roi,  des  discours 
démocratiques  contre  le  gouvernement  du  temps, 
d'autant  plus  que  nul  prédicateur  ne  s'est  montré 
plus  indépendant  que  le  nôtre,  nul  ne  s'est  montré 
plus  véhément  défenseur  des  véritables  intérêts  du 
peuple,  surtout  en  rappelant  aux  riches  et  aux 
grands  de  la  terre  leurs  devoirs  envers  les  pauvres. 
Nous  regrettons  de  le  voir  insinuer,  avec  M.  Paul 
Albert,  que  les  orateurs  sacrés  du  dix-septième  siècle 
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ne  se  sont  pas  occupés  des  misères  du  peuple; 
nous  montrerons  à  ces  hommes  de  lettres  qu'ils  sont 
dans  Terreur. 

Après  avoir  parlé  de  la  critique  si  saine  et  si 
bienveillante  de  M.  Sainte-Beuve  dans  ses  confé- 
rences littéraires,  nous  devons  rapprocher,  de  la  cri- 
tique d'un  libre-penseur,  la  critique  du  libre  exa- 
men représentée  par  M.  Vinet.  Pasteur  de  l'Église 
réformée,  M.  Vinet  rédigeait  en  1843  la  revue  pro- 
testante et  littéraire,  le  Semeur;  dans  cette  revue,  il 
a  inséré  plusieurs  leçons  vraiment  remarquables 
sur  le  P.  Bourdaloue;  on  doit  regretter  qu'il  se 
soit  cru  obligé  de  payer  tribut  à  son  école  et  de  dé- 
parer ainsi  l'honnêteté  de  son  discours.  Si  l'on  veut 
bien  ne  pas  tenir  compte  des  tirades  haineuses  contre 
l'enseignement  des  Jésuites,  préparées  en  colla- 
boration avec  M.  Quinet,  on  trouvera  dans  ses  ap- 
préciations, de  la  sagesse,  de  la  finesse  et  de  la  pro- 
fondeur. Bourdaloue,  comme  orateur  moraliste,  est 
sainement  jugé  et  ses  censeurs  redressés. 

On  trouve  dans  une  autre  revue,  la  Revue  des 
Cours  littéraires,  sous  la  signature  de  M.  Weiss, 
année  1866,  des  jugements  très  bien  formulés  sur 
Bourdaloue. 


II 


Au  sortir  de  la  tourmente  révolutionnaire,  dans 
les  premières  années  de  notre  siècle,  on  éprouva 
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bientôt  le  besoin  de  faire  revivre  les  grands  écri- 
vains de  la  France:  Bossuet,  Bourdaloue,  Fénelon. 

Dès  l'année  1812,  M.  Yillenave  publiait,  à  Ver- 
sailles, une  édition  des  œuvres  de  Bourdaloue  en  seize 
volumes  in-8°.  Cette  belle  édition  est  précédée  d'une 
notice  historique  et  littéraire,  précise  et  aussi  com- 
plète qu'il  était  possible  de  la  rédiger  à  cette  époque. 

A  la  fm  du  dernier  volume,  l'éditeur  a  rassemblé 
de  nombreux  documents  :  la  Vie  du  P.  Bourdaloue 
par  M""^  de  Pringy,  la  lettre  du  P.  Martineau,  celle 
de  M.  de  Lamoignon.  A  la  suite  de  ces  diverses 
pièces,  empruntées  à  l'édition  princeps  de  Rigaud 
et  du  P.  Bretonneau,  viennent  quelques  lettres  de 
Bourdaloue;  une  première  lettre  à  M"'  de  Main- 
tenon,  sur  le  quiétisme;  une  autre  lettre  à  la  môme, 
oii  il  trace  le  plan  d'une  vie  chrétienne,  avec  une 
lettre  supplémentaire;  deux  lettres  à  Santeuil, 
chanoine  de  Saint- Victor,  à  l'occasion  de  l'épitaphe 
d'Arnauld;  enfin,  une  lettre  à  M.  de  Lamoignon. 

M.  Villenave  a  eu,  le  premier,  l'idée  de  publier 
les  jugements  de  divers  auteurs  sur  les  sermons  du 
P.  Bourdaloue;  il  les  emprunte  à  toutes  les  époques 
littéraires  qui  nous  séparent  du  dix-septième  siècle. 
11  cite  La  Bruyère,  M'"'  de  Maintenon,  M""  de  Sé- 
vigné,  Boileau,  et  autres;  il  ajoute  le  témoignage 
de  plusieurs  critiques  du  dix-huitième  siècle:  de 
l'abbé  d'Olivet,  de  l'abbé  Trublet,  de  Voltaire,  de 
La  Harpe,  de  Maury  et  d'autres  que  nous  citons 
dans  notre  ouvrage. 
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A  la  suite  des  jug'ements,  nous  trouvons  une 
notice  détaillée  sur  les  premières  éditions  des 
œuvres  de  Bourdaloue.  Une  table  des  matières 
traitées  par  Bourdaloue,  une  autre  table  des  Pères 
et  auteurs  cités  par  l'orateur,  terminent  l'ouvrage. 
Entre  les  deux  tables,  on  a  intercalé  un  avertisse- 
ment de  M.  J.-B.-M.  Gence  sur  les  sources  sacrées 
oiî  le  P.  Bourdaloue  a  puisé  pour  la  composition 
de  ses  discours;  il  compte  jusqu'à  soixante-dix 
Pères  consultés  et  cités  par  lui,  et  sur  chacun 
d'eux  il  donne  quelques  renseignements  biogra- 
phiques; cette  table  est  d'un  grand  intérêt  et  peut 
être  d'une  grande  utilité. 

Dans  l'édition  des  Œuvres  complètes  de  Bourda- 
loue, publiée  par  Méquignon-Havard,  en  1826,  on 
trouve,  au  commencement  du  premier  volume,  tous 
les  documents  que  nous  venons  de  citer,  les  notices, 
les  lettres,  les  jugements  des  principaux  critiques 
des  dix-septième,  dix-huitième  et  dix-neuvième 
siècles. 

M.  Labouderie  a  publié  en  1829  une  notice  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Bourdaloue,  qui  se  trouve 
en  tête  de  l'édition  publiée  par  Gauthier  frères 
et  G%  à  Paris  et  Besançon. 

Citons  encore  les  OEuvres  complètes  de  Bourdaloue, 
publiées,  dans  ces  derniers  temps,  par  des  prêtres 
de  l'Immaculée- Conception  de  Saint-Dizier,  en 
quatre  volumes  in-4°  à  deux  colonnes,  1876,  troi- 
sième édition.  Nous  y  lisons  avec  intérêt  une  notice 
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étendue  sur  Bourdaloue,  composée  avec  les  éléments 
que  nous  connaissons;  cette  édition,  imprimée  sans  * 
luxe,  a  son  originalité.  Les  abrégés  des  sermons 
ont  été  mis  en  tête  de  chaque  discours.  A  la  fm  du 
quatrième  volume,  après  la  table  des  matières, 
empruntée  à  l'édition  de  Versailles,  les  éditeurs 
ont  placé  une  table  des  textes  de  l'Écriture  sainte, 
commentés  par  Bourdaloue;  et  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  les  textes  de  l'Écriture,  cités  par  l'ora- 
teur, sont  indiqués  par  chapitre  et  verset,  avantage 
que  nulle  édition  antérieure  ne  présente. 

L'œuvre  de  M.  Anatole  Feugère,  nous  le  répétons, 
est  sans  contredit,  le  travail  le  plus  complet  que 
nous  ayons  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Sauf  quelques  réserves,  nous  présentons  cette 
critique  de  Bourdaloue  et  de  ses  œuvres  comme 
à  peu  près  irréprochable;  on  y  retrouve  bien  le 
rhéteur,  mais  on  y  trouve  toujours  le  chrétien,  le 
chrétien  de  bonne  foi,  même  quand  il  parle  sous 
l'influence  de  certains  préjugés;  il  traite  son  sujet, 
avec  érudition,  avec  goût  et  amour. 

Au  commencement  de  la  préface,  l'auteur  donne 
le  plan  de  son  ouvrage. 

L'introduction  qui  suit  est  une  biographie  de 
Bourdaloue,  à  laquelle  M.  Feugère  joint  une  notice 
bibliographique  ou  histoire  de  ses  œuvres. 

Dans  la  première  partie  du  travail,  l'auteur 
entre  dans  son  sujet,  en  parlant  de  l'éloquence  de 
Bourdaloue;  il  traite  de   sa  composition  et  de  sa 
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méthode  dans  un  premier  chapitre,  et  dans  le  se- 
cond, du  style  et  de  l'action. 

Dans  la  deuxième  partie,  M.  Feugère  s'occupe  de 
la  doctrine  enseignée  par  le  P.  Bourdaloue,  du 
dogme  dans  le  premier  chapitre,  de  la  morale  dans 
le  second. 

Dans  la  troisième  partie,  il  parle  de  la  peinture 
morale;  le  chapitre  premier  traite  de  la  peinture  du 
cœur  humain  ;  le  chapitre  second,  de  la  peinture 
des  mœurs  du  temps.  Toutes  les  preuves  sont  em- 
pruntées aux  sermons  dout  on  trouve  de  nombreux 
extraits,  liés  avec  le  corps  de  l'ouvrage  par  des 
réflexions  critiques  et  historiques. 

Lorsque  nous  avons  commencé  notre  étude  sur 
Bourdaloue,  nous  savions  depuis  longtemps  que 
M.  Feugère  avait  répondu  à  l'appel  de  l'Académie 
française  jalouse  de  payer,  elle  aussi,  son  tribut  à  la 
gloire  de  l'orateur  Jésuite,  et  bien  qu'il  n'y  eût  aucun 
doute  sur  le  succès  de  l'entreprise,  nous  avons  eu 
foi  dans  notre  mission  et  nous  n'avons  pas  reculé 
devant  le  danger  d'une  concurrence  loyale. 

La  mort  en  enlevant  aux  belles-lettres  un  homme 
aussi  éminent  en  science,  en  littérature  et  en  vertus 
solidement  chrétiennes,  nous  a  privé  d'un  maître 
que  nous  aurions  consulté  et  dont  les  avis  nous 
auraient  été  précieux  ;  nous  ne  lui  devons  plus  que 
des  prières  en  retour  des  satisfactions  qu'il  nous  a 
procurées,  et  de  l'honneur  que  lui,  universitaire, 
fait  au  célèbre  Jésuite  ;  elles  lui  sont  données  d'un 
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grand  cœur  et  nous  espérons  payer  largement  notre 
dette . 

Nous  avons  nommé  jusqu'ici  les  historiens  et  les 
critiques  qui  ont  parlé  de  Bourdaloue;  il  nous  reste 
à  faire  connaître  la  marche  que  nous  comptons 
suivre  pour  arriver  à  notre  but. 


III 


Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  étant  de 
faire  connaître  et  apprécier  le  P.  Bourdaloue, 
comme  l'un  des  religieux  les  plus  exemplaires  de 
la  Compagnie  de  Jésus  au  dix-septième  siècle,  puis, 
en  second  lieu,  comme  un  apôtre  éloquent,  nous 
commencerons  par  mettre  au  jour  les  détails  les 
plus  minutieux  de  sa  vie;  par  là,  nous  espérons 
rectifier  bien  des  erreurs  trop  facilement  accueillie 
par  les  biographes. 

Nous  présenterons  le  journal  de  sa  vie,  d'après 
nos  mémoires;  nous  le  suivrons  ainsi  année  par 
année  et  presque  jour  par  jour  :  des  détails  topo- 
graphiques et  historiques  sur  chacun  des  collèges 
qu'il  a  habités,  nous  rendrons  sa  présence  plus 
sensible. 

Malgré  les  préjugés  modernes,  nous  prendrons 
intérêt  à  relever  ses  vertus  religieuses,  à  le  mon- 
trer humble,  laborieux,  dévoué,  obéissant,  ami  de 
la  pauvreté  jusqu'au  scrupule.  Nous  imiterons  ainsi 
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nos  anciens  biog-raplies,  sans  crainte  de  voir  les 
événements  de  sa  vie  diminuer  en  rien  le  mérite 
de  ses  vertus. 

C'est  aux  faits,  et  non  point  à  notre  plume,  à  faire 
l'éloge  du  P.  Bourdaloue;  s'il  en  rejaillit  quelque 
gloire  sur  sa  Société,  nos  lecteurs  ne  trouveront  pas 
mauvais  qu'au  milieu  du  débordement  d'injures 
qui  se  débitent  chaque  jour  contre  les  Jésuites,  une 
voix  s'élève  et  rende  hommage  à  la  vérité. 

Aussi  modeste  que  zélé  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu,  Bourdaloue  fuyait  l'éclat  sans  s'épargner 
le  travail.  Dans  sa  longue  carrière,  on  retrouve 
partout  son  action,  mais  sa  personne  échappe,  et 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  rendre  compte 
du  rôle  qu'il  remplit,  même  quand  sa  présence 
est  assurée.  Par  les  études  auxquelles  nous  nous 
sommes  livré,  nous  avons  la  confiance  d'avoir  suivi 
sa  trace ,  et  par  le  développement  des  faits  em- 
pruntés aux  témoignages  des  contemporains  et  des 
sermons  eux-mêmes,  nous  arrivons  à  lever  le  voile 
qui  couvre  ses  mouvements. 

Hâtons-nous  de  prévenir  le  lecteur  que  nous 
ne  mettrons  pas  sa  patience  à  l'épreuve  en  lui 
donnant  une  sèche  analyse  de  tous  les  sermons 
connus  du  P.  Bourdaloue;  quoique  nous  en  ayons 
cité  un  grand  nombre,  beaucoup  d'autres  resteront 
dans  l'ombre.  Le  plus  difficile  n'était  pas  de  choisir 
les  sermons  les  plus  remarquables,  les  plus  riches 
en  allusions    aux  événements  et   aux   mœurs    du 
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temps,  ils  sont  assez  connus;  l'important  pour  nous 
était  de  trouver  un  cadre,  dans  lequel  nous  pussions 
faire  ressortir  et  présenter  sous  leur  vrai  jour  les 
traits  caractéristiques  de  l'homme,  de  l'orateur  et 
de  l'apôtre;  c'est  ce  cadre,  ce  programme  que  nous 
avons  maintenant  à  exposer,  pour  mettre  le  lecteur 
en  mesure  de  nous  suivre  avec  plus  de  confiance. 


IV 


Le  travail  que  nous  présentons  au  public  sous 
ce  titre  :  Recherches  historiques  et  liltéraires  sur 
Bourdaloue,  contient  deux  parties. 

Dans  la  première,  nous  faisons  connaître  l'homme, 
son  origine,  sa  famille,  son  éducation.  Nous  le 
suivons  dans  la  vie  religieuse,  au  noviciat,  aux 
études,  à  la  régence,  dans  les  différents  offices  qui 
lui  sont  confiés,  en  province  et  à  Paris,  où  il  est 
fixé  définitivement  et  remplit,  avec  le  succès  que 
chacun  sait,  la  mission  dont  nous  avons  à  rendre 

compte. 

Cette  première  partie  est  une  biographie  complète 
du  P.  Bourdaloue,  accompagnée  d'appendices,  où 
l'on  trouve  des  détails  utiles  pour  l'intelligence  de& 
faits  que  nous  avons  à  raconter. 

La  seconde  partie  expose  les  diverses  œuvres  du 
P.  Bourdaloue;  elle  comprend  quatre  livres. 

Dans  le  premier,  nous  étudions  son  œuvre  litté- 
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raire.  Nous  commençons  par  dire  un  mot  des  pro- 
grès de  l'éloquence  de  la  chaire  à  Paris,  depuis  les 
premières  années  du  siècle,  jusqu'à  l'apparition  de 
Bourdaloue  dans  les  chaires  de  la  capitale. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  répondons  à  une 
question  qui  peut  être  soulevée  :  Avons-nous  les 
œuvres  authentiques  du  P.  Bourdaloue?  La  réponse 
est  affirmative  avec  quelques  restrictions  que  sug- 
gèrent les  méthodes  adoptées  par  les  éditeurs  du 
dix-septième  siècle. 

Revenant  à  Bourdaloue  orateur,  nous  examinons 
les  caractères  de  son  éloquence.  Nous  plaçons  en 
premier  lieu  la  vogue  dont  il  a  joui,  vogue  univer- 
selle et  permanente  qui  le  place  au  premier  rang 
des  orateurs  de  son  siècle.  Ses  qualités  person- 
nelles, disons  mieux,  ses  vertus  toutes  sacerdotales, 
en  font  l'orateur  par  excellence,  défini  par  les  an- 
ciens, vir  bonus  dicendi  péri  tus;  à  l'art  de  bien  dire, 
il  joint  le  mérite  de  bien  vivre;  sa  parole  est  toute 
resplendissante  de  foi,  de  raison  et  de  bon  sens,  et 
ce  qui  lui  donne  un  succès  merveilleux,  c'est  qu'il 
ne  poursuit  qu'un  seul  but,  avec  une  constante 
énergie  :  la  réforme  des  mœurs  publiques. 

Quant  à  la  méthode,  nous  ne  nous  faisons  pas 
illusion,  elle  est  compassée.  L'orateur  énumère 
avec  un  soin  trop  scrupuleux  les  diverses  parties 
du  squelette  qu'il  doit  animer  de  son  souffle  puis- 
sant. Malgré  cette  servitude  que  Bourdaloue  s'im- 
pose, personne  n'est  plus  libre   dans  ses  mouve- 
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ments;  les  riches  expositions  de  doctrine,  les  mou- 
vements d'éloquence,  arrivent  à  son  commande- 
ment, suivant  les  exigences  du  moment  et  de  l'au- 
ditoire, et  toujours  ils  sortent  des  entrailles  du  sujet. 
Nous  terminons  par  des  observations  sur  le  style 
du  P.  Bourdaloue ,  nous  voulons  dire  sur  sa  diction, 
qui  était  nette  mais  rapide;  son  action,  qui  était 
parfois  exagérée, mais  entraînante;  et  nous  donnons 
quelques  exemples  de  l'onction  de  sa  parole. 

Le  deuxième  livre  expose  l'œuvre  apostolique 
de  Bourdaloue  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Nos  re- 
cherches puisent  tout  leur  intérêt  dans  l'importance 
des  personnages  en  présence,  et  dans  le  résultat 
jBnal  de  la  mission  de  l'orateur.  Le  chapitre  premier, 
met  l'orateur  en  présence  du  roi,  et  nous  affirmons, 
avec  preuves  à  l'appui,  qu'il  a  été  l'instrument  le 
plus  efficace  de  sa  conversion. 

Devant  Louis  XIV,  Bourdaloue  procède  avec  une 
méthode  qui  se  ressent  de  l'étiquette  de  cour,  en  ce 
qu'elle  a  de  sensé  ;  il  parle  avec  respect,  avec  no- 
blesse, mais  toujours  avec  autorité;  il  gagne  à 
chaque  discours  le  terrain  qu'il  veut  gagner.  S'il 
ménage  les  susceptibilités  royales,  c'est  qu'il  sait 
que  le  vice  du  roi  tient  plus  au  défaut  d'éducation 
qu'à  la  perversité  du  cœur;  il  arrivera  cependant  à 
son  but,  et  le  pénitent  lui  saura  gré  de  n'avoir  pas 
brisé  le  roseau  du  premier  coup. 

Il  ne  ménage  pas  les  leçons  aux  courtisans,  non 
plus  qu'aux  femmes  qui  escortent  le  souverain;  il 
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leur  tient  un  lang-ag-e  sévère,  parfois  dur  ;  et,  dans 
un  temps  et  dans  un  lieu  oii  elles  dominent  seules, 
il  les  traite  avec  l'autorité  et  le  dédain  que  méritent 
leurs  scandales. 

Le  ministère  du  P.  Bourdaloue  n'est  pas  ren- 
fermé dans  l'enceinte  de  la  Cour  :  c'est  à  la  Ville 
qu'il  donne  plus  librement  carrière  à  son  zèle. 

Ici  nous  le  retrouvons,  docteur,  réformateur  et 
consolateur. 

Le  livre  troisième  expose  la  mission  de  Bour- 
daloue dans  le  monde,  surtout  à  Paris,  oii  il  a  pres- 
que toujours  vécu. 

Devant  la  société  parisienne,  il  traite  des  devoirs 
de  la  famille  ;  de  la  vie  chrétienne,  opposée  à  la  vie 
scandaleuse  du  temps;  s'il  va  dans  le  monde,  il  ne 
se  livre  pas,  il  se  prête  à  ses  amis  ;  quand  il  se  rend 
à  Bâville,  au  château  de  Lamoignon,  on  sait  les 
intentions  qui  le  conduisent;  c'est  la  reconnais- 
sance, c'est  un  noble  retour  d'amitié,  c'est  le  légi- 
time désir  de  porter  en  tout  lieu  la  bonne  odeur 
de  la  vertu  solide  et  aimable. 

Il  plaide  la  cause  du  clergé,  demande  des  se- 
cours pour  assister  les  séminaires  en  fondation, 
et  travaille  à  la  réforme  des  mœurs  cléricales. 

Les  communautés  religieuses  l'appellent  souvent 
pour  célébrer  les  vêtures  ou  les  professions,  soit  au 
Carmel,  soit  à  la  Visitation  Sainte-Marie,  soit  dans 
les  autres  monastères  de  la  capitale. 

On  recherche  sa  direction,  et  il  se  prête  à  ce  mi- 
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nistèrc  délicat  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de 
son  temps.  A  cette  occasion,  nous  suivons  Bourda- 
loue  dans  ses  rapports  avec  M'"'  de  Maintenon  et 
nous  montrons  quelle  heureuse  influence  il  a  exercée 
sur  cette  femme  célébra  et  trop  peu  connue. 

Le  P.  Bourdaloue  consacre  aussi  une  notable 
partie  de  son  ministère  aux  oeuvres  de  charité.  Dans 
les  assemblées,  il  use  de  sa  haute  autorité  auprès 
des  dames,  pour  leur  imposer  la  charité  envers  les 
pauvres,  envers  les  orphelins  et  les  enfants  aban- 
donnés, envers  les  prisonniers  les  plus  vulgaires  et 
les  prisonniers  d'État;  il  se  rend  au  chevet  des 
moribonds  qui  demandent,  en  grand  nombre,  la 
consolation  de  mourir  entre  ses  bras. 

Dans  le  quatrième  livre  de  la  deuxième  partie 
de  l'ouvrag-e,  nous  étudions  l'OEuvre  polémique  du 
P.  Bourdaloue.  On  trouvera,  sous  ce  titre,  les  dis- 
cours ou  extraits  de  discours  dans  lesquels,  avec  sa 
lucidité  et  sa  fermeté  ordinaires,  Bourdaloue  com- 
bat les  grandes  erreurs  du  temps  avec  leurs  consé- 
quences morales  :  le  protestantisme,  le  jansénism,e 
et  cette  société  dangereuse  de  prêtres  politiques  et 
courtisans  que  l'on  a  désignés  depuis  sous  le  nom 
de  gallicans. 

Que  pense  Bourdaloue  du  protestantisme  en 
France,  à  la  fm  du  dix-septième  siècle?  L'erreur 
importée  d'Allemagne  et  de  Genève,  fomentée  en 
France  par  les  Anglais  et  les  Hollandais,  aspirant, 
sous  des  prétextes  spécieux,  à  bouleverser  l'ordre 
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des  gouvernements,  le  protestantisme,  en  un  mot, 
n'est  à  ses  yeux  qu'une  insurrection,  qui  demande 
la  lumière  et  l'instruction  pour  les  égarés,  et  la 
fermeté  contre  les  agitateurs.  ïl  y  va  du  salut  de  la 
France  et  de  la  religion . 

Bourdaloue,  en  parlant  des  missionnaires  envoyés 
par  tout  le  royaume  pour  ramener  à  la  vérité  les 
frères  égarés,  nous  fait  connaître  le  véritable  es- 
prit du  catholicisme;  et  dans  l'éloge  de  Henri  de 
Condé,  il  nous  dit  quel  jugement  il  faut  porter 
sur  cette  horde  de  barbares  soudoyés  par  les  en- 
nemis du  pays,  qui  entraînaient  à  leur  suite  un 
pauvre  peuple  ignorant  et  victime,  alors  comme 
aujourd'hui,  des  tribuns  et  des  sophistes. 

La  mission  du  P.  Bourdaloue  à  Montpellier,  entre- 
prise par  ordre  du  roi,  méritait  une  mention  à  part; 
nous  entrons  à  ce  sujet  dans  des  détails  inconnus 
jusqu'ici.  Nous  commençons  par  exposer  la  marche 
envahissante  de  l'erreur  dans  le  Languedoc,  les  con- 
spirations, les  intrigues  des  Hollandais  pour  attirer  à 
eux,  non  pas  des  ouvriers  habiles,  mais  des  soldats 
contre  la  France  ;  nous  recueillons  l'opinion  du 
temps  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Enfin,  le  P.  Bourdaloue  arrive  à  Montpellier  en 
1686,  il  y  prêche  le  Carême;  tous  les  mémoires 
attestent  l'accueil  qui  est  fait  au  Prédicateur  envoyé 
par  le  roi.  Bourdaloue,  dès  son  premier  discours, 
proteste  contre  cette  affluence  qui  ne  prouve,  sui- 
vant lui,  qu'une  grande  curiosité  et  non  point  le 
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désir  sincère  de  se  convertir  :  «  Eh  bien  soit, 
répond-il,  dans  un  chaleureux  langage,  venez  en- 
tendre un  orateur  auquel  vous  faites  une  célébrité 
qui  le  touche  peu,  mais  faites  ce  qu'il  vous  dira  : 
Laudas  tractantem^  quœro  facientem.  »  Il  leur  parlera 
de  la  fin  de  l'homme,  de  la  loi  du  jeûne  ou  de  la 
mortification  chrétienne,  de  la  parole  de  Dieu,  de 
l'Eucharistie,  de  l'obéissance  à  l'Église,  du  culte 
des  saints,  de  la  prière  pour  les  morts,  du  purga- 
toire. 

Les  détails  de  cette  mission  méritent  d'être  suivis  ; 
si  les  résultats  ne  furent  pas  ce  que  l'on  pou- 
vait espérer,  le  germe  d'un  retour  fut  répandu  sur 
cette  terre  ,  où  les  mauvaises  herbes  finirent  par 
être  étouffées.  Les  événements  dont  nous  exposons 
le  récit,  montrent  aussi  combien  étaient  pures  les 
intentions  du  roi,  combien  honnêtes  et  chrétiennes 
étaient  les  mesures  prises  pour  arriver  à  rame- 
ner les  dévoyés  à  la  foi  traditionnelle,  avant  la 
lever  de  boucliers  qui  amena  de  cruelles  repré- 
sailles. 

Une  autre  secte  ennemie  de  l'Église  et  de  la 
France,  le  jansénisme,  trouva  dans  le  P.  Bourdaloue 
un  adversaire  redoutable.  Quoique  des  critiques 
modernes  aient  voulu  donner  le  change  à  l'opinion 
publique,  en  mettant  le  P.  Bourdaloue  au  nombre 
des  hommes  qui  ont  fait  honneur  à  l'école  de 
Saint-Cyran,  il  n'est  personne  un  peu  sensé  qui 
confonde  la  sévérité  chrétienne  du  P.  Bourdaloue  avec 
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la  sévérité  draconienne  et  hypocrite  de   l'école  de 
Port-Royal. 

L'histoire  de  la  lutte  que  Bourdaloue  a  soutenue 
contre  l'école  de  Port-Royal,  commence  par  un 
court  récit  de  l'établissement  du  jansénisme  à 
Paris  et  de  ses  progrès  jusqu'en  1669,  date  de 
la  paix  de  Clément  IX  ou  de  l'Église,  et  date  de 
l'arrivée  de  Bourdaloue  à  Paris.  Nous  donnons  les 
noms  des  partisans  du  jansénisme  à  la  Cour,  à  la 
Ville,  dans  l'Église,  et  de  ses  prédicateurs  au  mo- 
ment oij  Bourdaloue  apparaît. 

L'orateur  exposera  lui  -  même  les  doctrines  de 
l'Église  contre  les  erreurs  de  la  nouvelle  école, 
sur  la  grâce,  sur  la  prédestination,  sur  la  morale 
chrétienne,  le  rigorisme  pratique,  la  fréquente 
communion  dans  le  sens  des  jansénistes,  enfin  sur 
la  dévotion  à  la  sainte  Vierge. 

Le  gallicanisme  qui  conduisait  à  l'asservissement 
de  l'Église,  n^aurait  pas  traversé  près  de  deux  siècles 
entouré  du  respect  de  quelques  hommes  sérieux, 
s'il  avait  été  possible  de  voir  dès  le  premier  jour 
et  de  connaître  bien  clairement  le  but  des  promo- 
teurs; ses  a'pologistes  actuels  sont  assez  connus 
pour  dissiper  les  doutes  et  pour  convaincre  tout 
homme  de  bonne  foi  que  les  tenants  de  cette 
erreur  schismatique,  n'ont  jamais  pu  avoir  un  but 
avouable,  ni  au  point  de  vue  religieux,  ni  au  point 
de  vue  politique.  La  conduite  des  Colbert  et  des 
Letellier,  ministres  et  prélats,  auteurs  des  Assem- 
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blées  de  1681  et  1682,  a  montré  surabondamment 
que  le  bien  de  l'Ég-lisé  était  étranger  à  leur  complot. 
Eux  aussi  avaient  su  former  des  Assemblées  élec- 
tives avec  des  membres  choisis  pour  raviver  des 
lois  exiUantes  contre  toute  justice  et  tout  droit. 
Avouons-le,  la  matière  était  délicate,  et  la  majesté 
royale  que  l'on  croyait  compromise  en  contestant 
ses  droits  usurpés,  imposait  silence  et  mettait  les 
consciences  dans  un  triste  état  de  contrainte. 

Le  P.  Bourdaloue  s'est  montré  discret  sur  cette 
matière;  mais  s'il  n'a  énoncé  aucune  proposition 
approbative,  il  a  parlé  un  langage  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ses  convictions  :  il  affirme  les 
droits  de  l'Église,  les  droits  du  Souverain  Pontife, 
sans  restriction  aucune;  il  blâme  amèrement  ceux 
qui  cherchent  toujours  à  s'insurger  contre  ses  dé- 
cisions et  à  restreindre  son  autorité  spirituelle. 

Tel  est  le  plan  général  que  nous  avons  suivi  pour 
embrasser  la  vie  et  l'apostolat  du  P.  Louis  Bour- 
daloue; Dieu  veuille  que  nous  ayons  traité  notre 
sujet  avec  l'étendue  convenable  et  dans  les  termes 
les  plus  dignes  du  sujet. 
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TABLE  GHPiOXOLOGIQUE 

DES   FAITS    GÉNÉRAUX    ET    PARTICULIERS    Qtl    ONT    RAPPORT 
A  LA  VIE    ET  A   L'APOSTOLAT  DU    P.    BOURDALOUE 


1632.  20  août.  Naissance  de  Louis  Bourdaloue. 

—  29  août.  Il  est  baptisé  au  Fourchaud,  l'une  des  paroisses 

supprimées  de  la  ville  de  Bourges. 
•IG34.  9  janvier.  Baptême  d'Anne  Bourdaloue. 
1637.  10  juillet.  Naissance  de  Robert  Bourdaloue,  mort  en  bas 

âge. 

1640.  Bourd.  au  coll.  Ste-Marie,  S.  J.,à  Bourges,  cl.  de  cinquième. 

1641.  —  —  —  quatrième. 

1642.  —  —  —  troisième. 

1643.  —  —  —  humanités. 

1644.  —  —  —         1"'  rhétorique. 

1645.  —  —  —        2'=   rhétorique. 

1646.  —  —  —         1'''  philosophie. 

1647.  —  —  —        2*^    philosophie. 
16i8.  Août.  Se  rend  au  Noviciat  de  la  G^  de  Jésus,  à  Paris. 

—  Août.  Son  père  va  le  reprendre  et  le  ramène  à  Bourges. 
10  novembre.  Il  rentre  définitivement  au  Noviciat  de  la 

Compagnie  de  Jésus,  à  Paris. 
1049.  —  Il  est  au  Noviciat  de  Saint-François-Navier, 

au  faubourg  Saint-Germain,  deuxième  année. 
16-50.  l*^''  octobre.  Il  est  professeur  de  cinquième  à  Amiens. 
IG51.  —  —  quatrième        — 

16-52.  —  —  troisième         — 

1653.  —  —  humanités       — 
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1653.  1^''  octobre.   Mariage  d'Anne  Bourdaloue,  sa  sœur,  avec 

Chamillart-Villatte. 
1G54.  6  octobre.  Professeur  d'humanités  à  Orléans. 
1655.  1^''  octobre.  Scolastique  de  philosophie  au  collège  de  Gler- 

mont,  à  Paris. 
^556  —      Scolastique  de  théologie,  première  année. 

;i557  —  —  deuxième     — 

1658.  —  —  troisième      — 

1659.  —  —  quatrième    — 

—        Etudes  préparatoires  au  ministère  de  la  prédi- 
cation. 

1660.  Il  est  ordonné  prêtre.  —  Professeur  de  rhéto- 

rique à  Rouen. 

1661.  —        Professeur  de  logique. 

1662.  —  —        de  physique. 

—  —        Confesseur  des  congrégations  d'hommes. 

1663.  —        Collège   de   Rouen.    Professeur   des    cas    de 

conscience.  Confesseur  des  congrégations 
d'hommes. 

1664.  —        Troisième  année  de  probation,  à  Nancy. 

1665.  —        Préfet  des  études  au  collège  d'Eu.  Prédicateur 

à  l'église.  Consulteur. 

1666.  2  décembre.  Il  fait  les  vœux  solennels  de  profès,  à  Eu.  Se 

rend  à  Amiens.  Il  est  prédicateur  à  Amiens. 
Confesseur  à  l'église  et  à  la  Congrégation 
des  Écoliers. 

1667.  —        Il  est  prédicateur  au  collège  de  Rennes.  Con- 

fesseur à  la  Congrégation  des  écoliers. 

1668.  —        Confesseur  à   l'église  du  collège  de   Rouen. 

La  peste  à  Rouen. 

—  2  mai.  Paix  d'Aix-la-Chapelle. 

1669.  19  janvier.  Bref  de  Clément  IX,  ou  paix  de  l'Église.' 

—  Fin  d'octobre.  Est  envoyé  à  Paris,  à  la  maison  professe, 

puis  au  Noviciat. 

—  —  Prêche  l'Octave  des  Morts  à  Saint-Louis  de 

la  maison  professe. 

—  —  Prêche  l'Avent  à  Saint-Louis. 

1670.  1er  novembre.      —     la  Toussaint  à  la  Sainte-Chapelle  de 

Saint'Germain-en-Laye. 


TABLE    CHRONOLOGIQUE  XXXI 

1670   Décembre.  Prêche  FAvent  aux  Tuileries,  les  Dominicales 

à  Saint-Louis. 
1G71.  11  février.  Prêche  le  Carême  à  Notre-Dame  de  Paris. 

—  23  mars.  Ouverture  du  Jubilé  à  Notre-Dame. 

—  27  mars.  Prêche  la  Passion  à  Notre-Dame. 

—  29  novembre.  Prêche  l'Avent  à  Saint- Jean-en-Grève. 

1672.  17  janvier.  Fête  de  la   canonisation   de   saint  François- 

Xavier  à  la  maison  professe. 
_  —        Prêche  le  Carême  à  la  cour  de  Yersailles. 

—  —  —    la  Semaine  sainte  à  Saint-Germain  de- 

vant la  cour. 

—  —        Conquête  de  la  Hollande. 

_  —        Prêche   l'Avent  à  Saint-Louis   de  la  maison 

professe. 

1673.  17  février.  Mort  de  Molière. 

—  —        Prêche  le  Carême  à  Saint-Eustache. 

—  31  mars.  Prêche   la    Passion   à   Saint-Eustache,    devant 

Monsieur,  frère  du  roi. 

—  Décembre.  Il  console  le  maréchal  de  Grammont  sur  la 

mort  de  son  fils,  le  duc  de  Guiche,  mort  à 
l'armée. 

1674.  Mars.  Prêche  le  Carême  à  la  Cour.  Il  y  fait  des  merveilles, 

dit  M"""  de  Maintenon. 

—  19  avril.  La  duchesse  de  La  Vallière  entre  au  Carmel. 

—  6  juin.  Elle  prend  l'habit  au  Carmel. 

—  Juillet- Août,  Guerre  du  Palatinat. 

—  29  octobre.  Mort  du  P.  Ferrier,  confesseur  du  roi. 

—  27  novembre.  Bourdaloue  assiste  le  chevalier  de  Rohau, 

condamné  au  dernier  supplice. 

1675.  2  mars.  Le  P.  de  la  Chaise,  nommé  confesseur  du  roi. 

—  Mars.  Bourdaloue  prêche  à  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

—  13  avril.  Le  roi  fait  ses  Pâques.  Éloignement  de  M'"<=  de 

Montespan. 

—  26  juin.  Profession  de  M^^e  de  La  ValUère  aux  Carmélites. 

—  12  juillet.  Procession  de  Sainte-Geneviève  pour  obtenir 

la  cessation  des  pluies. 

—  27  juillet.  Mort  de  Turenne. 

—  1'=''  novembre.  Le  roi  communie  à  la  Toussaint. 

1676.  2  février.  Bourdaloue  prêche  la  Purification  et  le  Carême 

à  Saint-Germain-en-Lave. 
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1076.   4  avril.  Samedi-Saint,  le  roi  communie. 

—  2  juillet.  Dédicace  de  l'église  Saint-Louis  de  la  maison 

professe. 

—  16  juillet.  Exécution  de  la  marquise  de  Brinvilliers. 

—  18  juillet.  Bourdaloue  prêche  la  prise  d'habit  de  la  fille 

du  comte  d'Harcourt,  à  Montmartre. 

—  14  novembre.  Le  prince  de  Gondé  et  le  duc  d'Enghien 

conduisent  le  duc  de  Bourbon  au  collège  de  Glermont. 
1G77.  Bourdaloue  prêche  le  Carême  à  la  cathédrale  de  Rouen. 

—  Juin.  Prêche  la  prise  de  voile  de  M'i^  de  Canapeville,  au 

Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi. 

—  21  septembre.  On  trouve  un  billet  d'empoisonnement  dans 

un  confessionnal  de  Saint-Louis. 

—  10  décembre.  Mort  du  président  Guillaume  de  Lamoignon. 

Éloge  de  Lamoignon. 

1678.  Bourdaloue  prêche  le  Carême  à  Saint-Sulpice. 

—  10  août.  Traité  de  Nimègue. 

1679.  Bourdaloue  prêche  le  Carême  à  Saint-Jacques-la-Boucherie. 

—  ler  avril.  Le  roi  communie  à  la  paroisse,  à  Saint-Germain. 

—  Mai.  Bourdaloue  reçoit  le  brevet  de  prédicateur  du  roi. 

—  Juin.  Arnauld  se  retire  en  Flandre. 

—  Juillet.  Fléchier  prononce  le  panégyrique  de  saint  Ignace, 

à  Saint-Louis  des  Jésuites. 

—  Septembre.  Cinq  Jésuites  mis  à  mort,  à  Londres. 

—  4  décembre.  La  reine  entend,  au  noviciat,  le  panégyrique 

de  saint  François  Xavier,  prononcé   par  l'abbé    Ra- 
tabon. 

1680.  16  janvier.  Mariage  du  prince  de  Conti  avec  Mi'«  de  Blois. 

—  22  février.  La  Voisin,  empoisonneuse  et  devineresse,  est 

brûlée. 

—  —        Bourdaloue  prêche  le  Carême  devant  la  Cour,  à 

Saint-Germain-en-Laye. 

—  —        Pomenars  se  confesse  au  P.  Bourdaloue. 

—  19  avril.  Le  roi  communie. 

—  7  juin.  Le  roi  communie  à  la  Pentecôte. 

—  6  septembre.    Le   P.   Rapin  part  pour  '  Bâville   avec    le 

P.  Bourdaloue  (1). 

—  7  octobre.  Bourdaloue  reçoit  une  lettre  de  M.  Tronson. 

(1)  Lettre  du  P.  Rapin  à  Bussy,  6  septembre  1680.  Corr.^  t.  V,  p.  161. 
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1G81.  —    Bourdaloue    prêche    le    Carême    à    Saint-Germain- 
l'Auxerrois. 

—  5  avril  (samedi).  Le  roi  communie. 

—  25  mai.  Le  roi  communie  à  la  Pentecôte. 

—  Avril.  Le  président  Perrault  l'ait  élever  un  mausolée  au 

cœur  du  prince  de  Gondé,  dans  l'église  des  Jésuites,  et 
donne  40,000  livres  pour  fondation  de  panégyrique. 

—  28  juin.  Mort  de  M^^"  de  Fontanges, 

—  Décembre.  Le  Père  Bourdaloue  est  élu,  pour  représenter 

la  province  de  France,  à  l'élection  du  successeur  du 
Père  général  Oliva. 

1682.  Bourdaloue  prêche  le  Carême  à  la  Cour,  à  Saint-Germain. 

—  Il  ne  peut  aller  à  Rome,  à  cause  de  sa  santé. 

—  L'Archevêque  de  Paris  préside  l'assemblée  du  clergé. 

—  24  mars.  Le  P.  Lovallois  inaugure  la  maison  de  retraite 

au  noviciat. 

—  1er  avril.  Le  roi  fait  lever  le  blocus  de  Luxembourg. 

—  10  octobre.    Le  collège   de   Clermont  prend   le   titre  de 

Collegium  Ludovici  Magni. 

—  23  mars.  Déclaration  des  quatre  articles. 

—  G  août.  Naissance  du  duc  de  Bourgogne. 

1683.  Bourdaloue  prêche  le  Carême  à  Saint-Paul. 

—  5  juillet.  Bourdaloue  écrit  une  lettre  à  Le  Peletier,  pour 

le  féliciter  de  son  entrée  au  Conseil  d'Etat. 

—  30  juillet.  Mort  de  la  reine. 

—  6  septembre.  Mort  de  Colbert. 

—  18  novembi'e.  Mort  du  duc  de  Vermandois. 

—  10    décembre.   Bourdaloue  prononce  le  panégyrique   du 

prince  Henri  de  Condé,  à  Saint-Louis. 

1684.  i'"'  avril.  Le  roi  communie  à  la  paroisse  de  Versailles,  le 

samedi  veille  de  Pâques. 

—  1er  octobre.  Mort  de  P.  Corneille. 

1er  novembre.  Bourdaloue  prêche  l'Avent  à  la  Cour,  à 

Fontainebleau,  etc. 

1685.  Bourdaloue  prêche  le  Carême  à  Saint-Roch. 

—  25  juillet.  Bourdaloue  prêche  la  prise  d'habit  de  M""  de 

Frémont,  à  la  Visitation  de  Chaillot. 

—  22  octobre.  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes. 

--    Octobre.  La  société  de  Bàville  et  le  P.  Bourdaloue. 
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1G86.  17  février.  Le  P.  Bourdaloue  arrive  à  Montpellier,  où  il 
prêche  le  Carême. 

—  —        Bourdaloue  prêche  l'Avent  à  la  Cour,  à  Fon- 
tainebleau. 

—  1er  novembre.  Le  roi  communie  à  Fontainebleau,  le  soir 

il  entend  le  Père  Bourdaloue. 

—  11    décembre.    Le  prince    de  Condé  meurt  à  Fontaine- 

bleau. 

—  24  décembre.  Le  cœur  du  Grand  Condé  est  confié  aux 

Jésuites  de  Saint-Louis. 

—  31  décembre.  Le  roi  communie  à  Versailles. 

—  —  Établissement  de  Saint-Cyr. 

1687.  Conclusion  de  la  ligue  d'Augsbourg. 

—  1"  janvier.  Bossuet  prêche  à  Saint-Louis,  l'éloge  de  la 

Compagnie. 

—  14  avril.  Mort  de  M'^^  de  Lamoignon. 

—  ^6  avril.  Bourdaloue  prononce  TUraison  funèbre  du  prince 

Louis  de  Condé,  à  Saint-Louis. 

—  4  septembre.  Bourdaloue  prêche  en   l'honneur  de   saint 

Louis,  à  Saint-Cyr. 

—  —  (Anniversaire  de  la  naissance  du  roi). 

1688.  3  mars.  Mort  de  M^e  de  Guise. 

—  —      Bourdaloue  prêche  le  Carême  à  Saint-Eustache. 

—  18  avril.   Pâques.   Leurs  Altesses   royales   entendent  le 

sermon  du  P.  Bourdaloue,  après  Vêpres. 

—  21  septembre.  Le  Carmel  de  la  rue  du  Bouloy  est  tranféré 

rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 

—  30  octobre.  Bourdaloue  écrit  sa  première  lettre  de  direc- 

tion à  Ml"**  de  Maintenon. 

1689.  Janvier.  Première  représentation  d'Esther,  à  Saint-Cyr. 

—  7  janvier.  Jacques  II,    roi  d'Angleterre,   en    arrivant   à 

Paris,  se  rend  aux  Grands  Jésuites. 

—  —        Bourdaloue  prêche  l'Avent  à  la  Cour. 

1690.  Bourdaloue  est  confesseur  et  prédicateur  dans  l'église  de 

la  maison  professe.  Bourdaloue  prêche  l'Avent  à  Saint- 
Nicolas  des  Champs. 

—  11  juillet.  Bataille  de  la  Boyne,  qui  détruit  le  parti  de 

Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  et  rend  inutiles  les  elïorts 
de  Louis  XIV,  pour  soutenir  le  parti  catholique. 
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1691.  Le  p.  Bourdaloue  est  nommé  consulteur  de  province,  de 

169MG94. 

—  5  janvier.  Le  roi  assiste  aux  répétitions  à'Athalie,  à  Saint- 

Gyr. 

—  13  mars.  M™<=  de  Montespan  quitte  le  roi  et  la  Cour. 

—  18  avril.   Huet,  évêque  d'Avranches  ,  donne   sa  biblio- 

thèque à  la  maison  professe. 

—  16  juillet.  Mort  de  Louvois. 

—  —        Bourdaloue  prêche  l'Avent  à  la  Cour  pour  la 
cinquième  fois. 

1692.  4  janvier.  Mort  du  P.  Crasset,   directeur  pendant  vingt- 

trois  ans,  de  la  congrégation  des  Messieurs, 
à  la  maison  professe. 

—  —        Bourdaloue  prêche  le  Carême  à  la  Salpêtrière. 

—  Novembre.  Bourdaloue  prêche  TAvent  à  Saint-Paul. 

1693.  5  avril.  Bourdaloue  assiste  à  la  mort  M"«  de  Montpensier. 

—  14  septembre.  Le  roi  rétracte  les  quatre  articles.  (Lettre  à 

Innocent  XII.) 

—  —  Bourdaloue  prêche  l'Avent  à  la  Cour. 

—  —  Il  revoit  ses  sermons.  (Lettre  du  P.  Général 

Thyrse  Gonzalès,  janvier  1694.) 

1694.  15  janvier.  Bourdaloue  demande  à  être  dispensé  de  la  su- 

périorité. 

—  16  février.  Réponse  du  Père  Général  qui  le  dispense  de  la 

supériorité  et  l'encourage  à  publier  ses  sermons. 

—  27  mai.  On  descend  la  châsse  de  sainte  Geneviève.  Grande 

misère  à  Paris. 

—  8  août.  Mort  d'Antoine  Arnauld. 

1695.  4  janvier.  Mort  du  maréchal  de  Luxembourg,  assisté  par 

le  P.  Bourdaloue. 

—  —        Bourdaloue  prêche  les  mercredis  de  Carême,  à 
Saint-Germain,  devant  Leurs  Majestés  britanniques. 

—  6  août.  Mort  de  l'archevêque  de  Paris,  de  Harlay.  Antoine 

de  Noailles  lui  succède. 

—  —      Bourdaloue  prêche  l'Avent  à  Saint-André  des  Arts. 

1696.  Mort  de  Labruyère. 

—  Démêlés  avec  Santeuil. 

1697.  Septembre-octobre.  Signature  du  traité  de  Ryswick. 

—  —  Bourdaloue  prêche  l'Avent  à  la  Cour. 
(Dernière  prédication  à  la  Cour.) 
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1G97.    7  décembre.  Mariage  du  duc  de  Bourgogne  avec  la  prin- 
cesse de  Savoie. 

—  Bourdaloue  prêche  la  fête  de  la  Conception  devant  la  Cour 

et  les  nouveaux  époux. 

1698.  Affaires  du  quiétisme. 

—  ler  avril.  Mariage  du  comte  d'Aven  avec  M^'^^  d'Aubigné, 

nièce  de  M™^  de  Maintenon. 

—  10  janvier.  Condamnation  par  le  Parlement  du  Problème 

ecclésiastique. 

1699.  12  mars.  Condamnation  des  Maximes  des  Saints. 

—  Bourdaloue  prêche,  pendant  le  Carême,  aux  Nouvelles 

catholiques,  rue  Sainte- Anne. 

—  Bourdaloue  prêche,  pendant  l'Avent,  aux  Enfants-Rouges. 

—  On  commence  la  construction  de  la  dernière  chapelle  du 

palais  de  Versailles. 

1700.  Bourdaloue  rédige  l'histoire  apologétique  des  Jésuites  de  la 

Chine,  préparée  par  le  P.  Gabriel  Daniel. 

—  25  janvier.  Bourdaloue  voit  M™'=   de  Maintenon,  pour  la 

ramener  à  la  Compagnie. 

—  25  mars.    (Fête   de  l'Annonciation.)    Bourdaloue  prêche 

pendant   le  Carême,   aux  Nouvelles    catholiques,  rue 
Sainte- Anne. 

—  9  avril.  Vendredi  saint. 

—  11  avril.  Pâques. 

1701.  8  décembre.  Boui-daloue  ouvre  la  retraite  aux  Récollettes 

de  la  rue  du  Bac. 

1702.  23  avril.  Bourdaloue  prêche  la  Quasimodo  à  la  Merci,  rue 

du  Chaume  (des  Archives). 

1703.  25  mars   Bourdaloue  prêche  TAnnonciation,  au  Sang-Pré- 

cieux, rue  de  Vaugirard. 

1704.  2  février.  (Dimanche  gras.)  Bourdaloue  prêche  les  Qua- 

rante-Heures,  à  Saint-Étienne  du  Mont. 

—  12  avril.  Mort  de  Bossuet. 

—  10  mai.  Bourdaloue  assiste  le  duc  de  Gesvres,  moribond. 

—  13  mai  (mardi).  Mort  du  Père  Bourdaloue. 
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LE     PÈRE 

LOUIS  BOURBALOUE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 


CHAPITRE  PREMIER 

]L.a  F'amille 

0RIGI:NE.    —    ÉDUCATION    PREMIÈRE 

1032-1648 

Louis  Rourdaloue  naquit  à  Bourges,  sur  la  paroisse  du 
Fourchaud  (1),  le  20  août  1632.  Un  biographe  berrichon, 
M.  Chevalier,  de  Saint-Amand,  rejette  cette  date  univer- 
sellement admise,  sm'  la  foi  d'un  acte  de  baptême  décou- 
vert dans  les  registres  de  la  paroisse.  Il  corrige  ce  qu'il 
appelle  un  laj)sus  calami  du  P.  B retonneau,  un  mendiim 
typographicum  de  son  imprimeur,  et  ne  veut  accepter 
d'autre  date  que  le  29  août,  d'après  l'acte  suivant  : 

(c  Le  vingt-neuf  Au.  mois  d'août  mil  six  cent  trente-  deux, 
a  été  baptisé  Louis,  fils  de  noble  homme  Estienne  Bourda- 


(1) 
siècle. 


Cette  paroisse  a  été  supprimée  par  la  révolution  du  dernier 
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loue,  avocat  au  parlement  et  de  damoiselle  Anne  Le  Large  : 
fut  parrain,  maître  Louis  Le  Large,  lieutenant  des  aides 
de  Charost,  aïeul  maternel  ;  marraine,  dame  Marie  Besse, 
aïeule  paternelle,  femme  de  noble  homme  Estienne  Bour- 
daloue,  lieutenant  général  au  bailliage  de  ^'ierzon.  (Signé) 
Le  Large,  M.  Besse,  Dngoret  (curé).  » 

De  cette  pièce  authentique,  nous  concluons  que  Bour- 
daloue  a  été  baptisé  le  29  août,  mais  rien  ne  prouve  qu'il 
soit  né  le  même  jour.  M.  Sainte-Beuve,  de  son  autorité 
privée,  affirme  que  Bourdaloue  noquit  le  28  et  non  le  20  ; 
il  s'appuie  sur  l'acte  de  baptême  découvert  par  M.  Cheva- 
lier, et,  se  conformant  aux  usages  ordinaires  de  l'Église, 
il  met  vingt-quatre  heures  d'intervalle  entre  le  baptême  et 
la  naissance  (1). 

Nous  trouvons,  il  est  vrai,  dans  nos  catalogues  trien- 
naux, à  la  colonne  des  naissances,  et  au  nom  du  P.  Bour- 
daloue, un  19  effacé  et  remplacé  par  un  29,  mais  cette 
mention  est  unique  ;  les  autres  catalogues  du  même  genre 
donnent  tous  la  date  du  20  août  1632,  date  attestée  d'ail- 
leurs par  le  père  de  l'enfant  dans  le  cahier  des  titres  de 
noblesse  (2) ,  et  toujours  donnée  par  les  biographes  contem- 
porains :  le  P.  Martineau,  supérieur  de  la  maison  professe; 
le  P.  Bretonneau,  éditeur  des  œuvres  de  son  confrère;  la 
comtesse  de  Pringy,  amie  de  la  famille  du  P.  Bour- 
daloue. 

La  statistique  du  départeme?it  du  Cher  qui  parut  à 
Bourges  en  1829,  sous  le  nom  de  M.  Butet,  fait  naître 
Bourdaloue,  en  1633,  à  Mehun-sur-Yère  ;  cette  assertion 
sans  preuve  s'écarte  trop  de  la  tradition  commune  pour 
mériter  la  moindre  discussion. 

Louis  Bourdaloue  appartenait  à  une  famille  des  plus 


(1)  Causeries  du  lundi,  t.  XI,  p.  -211. 

(2)  Bibliût.  nat.  mss.  Cabinet  des  titres,  n"  1019. 
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honorables  du  Berry  ;  ses  titres  de  noblesse  (1) ,  quoique  de 
fraîche  date,  avaient  été  mérités  par  un  dévouement  con- 
stant aux  intérêts  de  la  ville  de  Bourges. 

Claude  Bourdaloue,  sieur  du  Bouchet  et  de  Saint- 
Martin  des  Laps,  arrière- grand-père  de  Louis,  fut  élu 
échevin  de  la  ville  de  Bourges  en  1613  ;  à  ce  titre,  il  reçut 
des  lettres  de  noblesse  et  portait  d'azur  au  lion  couronné 
d'or,  adextré  d'un  soleil  de  même;  il  remplissait  en 
même  temps  les  fonctions  d'avocat  des  affaires  commuées 
de  la  cité  {'?.). 

Etienne  Bourdaloue,  son  fils,  reçu  avocat  au  bailliage  de 
Bourges  en  1607,  devint  lieutenant  général  au  siège  de 
Vierzon. 

Il  eut  un  fils,  du  même  nom,  aussi  bailli  de  Vierzon,  qui 
fut  nommé  conseiller  au  présidial  de  Bourges,  puis  doyen 
de  la  même  cour;  il  épousa  Anne  Le  Large,  filie  d'un 
lieutenant  au  bailliage  de  Chàteauneuf,  et  membre 
d'une  famille  dont    le  nom  figure    souvent    parmi   les 

(1)  Depuis  le  règne  de  Louis  XI,  les  titres  et  privilèges  de 
noblesse  appartenaient  de  droit  aux  maires  et  aux  échevins  de 
Bourges  ;  les  lettres  patentes  de  cette  institution  sont  datées  du 
mois  de  juin  1474  ;  les  titres  et  privilèges  passaient  de  droit  à 
leur  lignée  et  postérité  née  et  à  naître  en  légitime  mariage,  en 
tout  acte  et  tous  lieux. 

Le  privilège  de  Bourges,  par  déclaration  de  Louis  XIII,  du 
mois  de  décembre  1634,  ne  reconnaissait  pas  de  distinction  entre 
nobles  de  race  et  anoblis.  (Pallet,  Histoire  du  Berry,  t.  V,  p.  42.) 
La  noblesse  des  maires  et  échevins  n'était  pas  restreinte  au 
temps  de  l'exercice  des  charges;  elle  restait  à  la  famille,  en  con- 
sidération des  services  importants  rendus  par  les  habitants  au 
roi  Charles  VII,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Anglais.  Par  décret 
du  conseil  d'État,  en  date  d'octobre  1678,  les  droits  de  noblesse 
furent  retirés  aux  échevins  nommés  depuis  1667  *.  (Voir  Appen- 
dice I.  Généalogie  et  alliances  de  la  famille  du  P.  Louis  Bour- 
daloue.) 

\l)  Appendice  IL  Armoiries  de  la  familli^  Bourdaloue. 

*  Histoire  du  Berry,  Tliaum,  p.  258. 


6  LE   p.    LOUIS   BOURDALOUE 

premiers  magistrats  de  Bourges  au  dix-septième  siècle  (1). 

Trois  enfants  sont  issus  de  ce  mariage  :  Louis  Bourda- 
loue;  sa  sœur  Anne,  née  le  9  janvier  163/i;  et  un  frère 
nommé  Robert,  né  le  10  juillet  1637  et  mort  en  bas 
âge  (2). 

Anne  Bourdaloue  épousa  M.  de  Chamillart-Villatte, 
frère  cadet  de  M.  de  Chamillart,  maître  des  requêtes  et 
intendant  de  basse  Normandie,  père  du  ministre  de 
Louis  XIV  (3). 

Anne  de  Chamillart-Villatte  eut  quatre  fds  :  l'aîné 
devint  président  à  la  chambre  des  comptes;  les  trois 
autres,  Etienne,  Gaston  et  Pierre  sont  entrés  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Le  P.  Etienne  Chamillart,  numis- 
mate distingué,  né  en  1656,  novice  en  1673,  fit  la  profes- 
sion solennelle  en  1690,  et  mourut  en  1730,  après  avoir 
rempli  pendant  vingt  ans  le  ministère  de  la  prédication. 
Gaston  étudiait  en  deuxième  année  de  théologie,  en  1688, 
au  collège  Louis-le-Grand.  Pierre  était  à  la  même  époque 
professeur  non-prêtre  de  la  classe  de  seconde  au  même 
collège  {l\). 

Dans  la  famille  Bourdaloue,  la  noblesse  du  nom  était 
rehaussée  par  des  vertus  solides  et  des  qualités  person- 
nelles, dont  les  contemporains  nous  ont  gardé  le  souvenir. 
«  Etienne  Bourdaloue,  père  du  célèbre  Jésuite,  était, 
dit  le  P.  Bretonneau  (5),  un  homme  très  recommandable  ; 

(1)  Appendice  III.  Acte  de  mariage. 

(2)  Bibl.  nat.  mss.  Cahiier  des  titres,  n"  1019. 

(3)  La  sœur  de  Bourdaloue  était  ainsi  la  tante  de  Michel  de 
Chamillart,  contrôleur  des  finances  en  1699  et  ministre  de  la 
guerre  en  1701.  Par  les  alliances  contractées  entre  les  enfants  du 
ministre  et  les  premières  familles  de  la  cour,  elle  se  trouva 
alliée  aux  Mortemart,  aux  Dreux,  aux  de  la  Feuillade,  aux  Dur- 
fort.  (Voir  tableau  généalogique,  Appendice  I.) 

(4)  Entré  au  noviciat  le  24  septembre  1679,  il  est  mort,  le 
3  avril  17.33,  à  la  maison  professe  de  Paris. 

(5)  Œuvres  du  P.  Bourdaloue,  préface,  p.  9,  édition  Guyot. 
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surtout  par  son  exacte  probité  et  par  une  grâce  singulière 
à  parler  en  public.  »  Après  avoir  hésité  entre  la  vie  du 
monde  et  la  vie  religieuse,  au  sortir  des  études,  il  s'était 
décidé  à  vivre  dans  le  siècle  ;  si  les  préjugés  de  noblesse 
n'ont  point  été  tout  à  fait  étrangers  à  cette  décision,  nous 
sommes  autorisé  à  penser  qu'il  n'eut  d'autre  ambition  que 
de  perpétuer  dans  sa  famille  d'honorables  traditions  de 
dévouement  à  la  chose  publique. 

Il  faut  aussi  faire  la  part  de  la  divine  Providence,  qui 
ménageait,  par  la  libre  détermination  d'Etienne  Bourda- 
loue,  à  l'Eglise  un  vaillant  apôtre;  à  l'Etat  et  au  règne 
de  Louis  XIV,  un  grand  homme  de  plus;  à  la  Compagnie 
de  Jésus,  un  modèle  et  une  apologie  vivante. 

Le  mère  du  P.  Bourdaloue,  au  témoignage  de  M™''  de 
Pringy  (1),  était  une  femme  d'un  esprit  distingué  et  d'une 
conduite  fort  exemplaire  ;  elle  est  morte  à  quatre-vingt- 
neuf  ans,  peu  de  temps  avant  son  fds  Louis.  Nous  appre- 
nons, par  une  lettre  de  Gui  Patin  (2),  qu'Etienne  Bourda- 
loue, père  de  l'orateur,  était  mort  subitement  au  moment 
où  il  quittait  Bourges  pour  se  rendre  à  Paris,  et  s'assurer 
par  Ijii-mème  des  succès  de  son  fils. 

Bourdaloue  n'avait  jamais  songé  à  se  prévaloir  de  la 
noblesse  de  son  origine,  lorsqu'il  se  rendit  à  Nancy  (3)  pour 
y  passer  sa  troisième  année  de  probation  ;  ses  confrères 
de  Lorraine,  qui  ne  le  connaissaient  encore  que  par  l'éclat 
de  sa  réputation,  jugèrent  à  propos  d'orner  son  nom  de 
la  particule  nobiliaire,  et  pendant  cette  seule  année  il  est 
désigné  dans  les  catalogues  sous  le  nom  de  Louis  de  Bour- 
daloue [h).  Depuis  son  retour  en  France,  son  nom  n'appa- 

(1)  Vie  du  p.  Bourdaloue,  p.  1.  —  Appendice  n°  XV. 

(2)  Lettres,  t.  III,  p.  lG-29. 

(3)  1664  à  1665. 

(4)  Une  seule  branche  a  conservé  la  particule,  c'est  la  branche 
de  Pierre  de  Bourdaloue  etc.,  seigneur  de  la  Creusé,e,  La  Noue, 
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raît  plus  que  dans  sa  modeste  simplicité  ;  il  semble  vou- 
loir ne  conserver  de  l'héritage  de  ses  pères  que  l'élévation 
des  pensées  et  des  sentiments,  l'austérité  de  la  vie,  et 
cette  distinction  des  manières  qui  facilite  l'accès  auprès 
des  hommes  du  monde  et  surtout  auprès  des  hommes  de 
cour. 

Lorsque  le  jeune  Louis  eut  atteint  l'âge  des  études,  i! 
fut  confié  aux  Pères  Jésuites  de  Bourges  (1)  ;  il  entrait  au 
collège  Sainte-Marie  six  ans  après  la  sortie  du  prince 
Louis  de  Condé,  qui  y  termina  sa  philosophie,  en  163 /i, 
avec  les  plus  brillants  succès.  Cette  confraternité  lit- 
téraire contribua  à  resserrer  les  liens  qui ,  plus  tard , 
unirent  ces  deux  grands  hommes  :  la  même  école  les  avait 
formés;  le  même  temple,  témoin  de  leurs  pieuses  confi- 
dences, entendra  leurs  communes  prières  et  rapprochera 
leurs  cendres  (2). 

A  défaut  de  renseignements  précis  sur  les  premières 
années  de  Louis  Bourdaloue,  nous  devons  nous  en  tenir 
aux  générahtés  exprimées  dans  la  notice  de  M"'  de  Pringy, 
seul  biographe  contemporain  qui  ait  pénétré  dans  l'intimité 
de  la  famille.  , 

Dès  son  enfance,  le  jeune  Louis  annonça  ce  qu'il  devait 
être  uti  jour  ;  il  se  montra  digne  de  ses  ancêtres,  digne 
d'un  père  qui  nous  est  signalé  comme  un  modèle  accompli 

Contres,  etc.,  dont  le  iils,  Claude  de  Bourdaloue,  était  uu  amateur 
de  tableaux  et  d'antiquités,  très  connu  à  la  fin  du  xvii*  siècle. 
Son  portrait  a  été  peint,  en  1687,  par  le  célèbre  Largillière  et 
gravé  par  Pitau  en  1704.  Elisabeth  Chéron,  peintre  de  portraits 
estimé,  avait  dessiné  les  plus  belles  pièces  de  son  cabinet  d'an- 
tiquités; c'est  à  elle  que  nous  devons  le  portrait  du  P.  Bour- 
daloue, gravé  depuis  par  Desrochers. 

(1)  Appendice  IV.  Le  collège  Sainte-Marie  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  Bourges. 

(2)  Le  corps  de  Bourdaloue  repose  dans  les  caveaux  de  l'église 
Saint-Paul-Saint-Louis,  au-dessous  de  la  chapelle  des  Condé, 
où  l'on  con^rvait  les  cœurs  des  Condé,  Henri  et  Louis. 
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du  parfait  honnête  homme.  «  Les  heureuses  dispositions 
du  jeune  Bourdaloue,  dit  M""  de  Pringy,  avaient  lieu  de 
faire  espérer  à  sa  famille  de  grandes  choses  de  lui.  Il 
était  vif,  il  avait  l'esprit  élevé  et  d'une  pénétration  mer- 
veilleuse, rien  n'échappait  à  sa  perception  ;  il  ne  lui  fallait, 
pour  comprendre  une  vérité,  que  le  quart  du  temps  qu'il 
en  faut  à  un  autre  pour  l'exprimer.  Il  avait  tout  ce  qui 
promet  un  très  grand  mérite;  il  était  d'un  naturel  plein 
de  feu  et  de  bonté  (1).  » 

Louis  entra  au  collège  Sainte-Marie  de  Bourges  le  l'''"  oc- 
tobre 16/i0,  fête  de  saint  Rémi;  trois  années  de  grammaire 
le  conduisirent  dans  la  classe  d'humanités,  qu'il  commença 
à  l'automne  de  16/i3  ;  il  fit  deux  années  de  rhétorique  {\Q!i!i 
à  16/16),  suivies  de  deux  années  de  philosophie,  de  I6/16  à 
16Zi8. 

La  bibliothèque  de  Bourges  conserve  un  monument 
précieux  du  séjour  et  des  succès  du  jeune  élève  ;  c'est  un 
petit  in-folio,  doré  sur  tranche,  aux  armes  de  l'archevêque 
de  Bourges,  entourées  d'un  semis  de  fleur  de  lis  d'or.  A  la 
première  page,  une  inscription  faite  à  la  main  atteste  que 
le  livre  a  été  donné  en  prix  au  jeune  Bourdaloue,  élève  de 
seconde,  le  31  août  16/i/i.  L'ouvrage  a  pour  titre  :  Ecclc- 
siasticœ  historias  scriptores  ('2).  M.  Profillet,  membre  de 
l'Université,  auteur  d'une  excellente  notice  sur  notre  ora- 

(1)  Vie  du  P.  Louis  Bourdaloue. 

(2)  Nous  donnons  ici  le  titre  de  l'ouvrage  et  le  texte  latin  do 
l'inscription  :  Ego  infra  scriptus  collegii  Bituricensis  Beatse  Marias 
Soc.  Jesu  studioram  prœfectus  testor  ingenuura  adolescentem  Ludovi- 
cum  Bourdaloue  hune  lihrum  qui  inscribitur  Ecclesiasticae  historiœ 
auctores,  pro  primo  solutse  orationis  latinœ  prœmio  in  secunda  schola 
meruisse  et  inpublico  ejusdem  collegii  theatro  ex  munificentia  illustris- 
simi  ac  reverendissimi  DD.  Pétri  d'Hardivilliers  papiarchx  archi- 
episcopi  Bituricensis,  etc.,  consecutum  esse.  In  cujus  rei  ftdem  chiro- 
graphum  hic  meum  collegii  nostri  sigillum  apposai.  Biturigibus,  die 
trigesimo  primo  Augusti  anno  Domini  1644. 

Ludovicus  uu  Pont. 
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teur,  signale  un  autre  prix  remporté,  dit-il,  par  le  même 
écolier,  en  rhétorique  ;  le  titre  seul  :  A  dagia  Erasmi  Rote- 
rodami,  nous  fait  croire  qu'il  y  a  erreur;  les  ouvrages 
d'Érasme  ont  toujours  été  interdits  dans  les  anciens  col- 
lèges des  Jésuites  ;  de  plus ,  si  M.  ProfiUet  a  eu  ce  prix 
sous  les  yeux,  ce  n'est  point  à  Bourges;  nous  ne  l'avons 
trouvé  ni  dans  le  catalogue  ni  sur  les  rayons  de  la  Biblio- 
thèque de  cette  ville. 

A  la  fin  de  ses  études,  Bourdaloue,  élève  de  philosophie, 
trouva  l'occasion  de  mettre  en  évidence  le  talent  et  les 
grâces  naturelles  dont  il  était  doué.  Le  prince  Henri  de 
Gondé  venait  de  mourir  (16A6)  ;  à  cette  nouvelle,  la  con- 
sternation fut  générale  ;  les  nombreux  services  qu'il  avait 
rendus  au  Berry,  et  en  particuHer  à  la  ville  de  Bourges, 
le  firent  vivement  regretter  par  les  habitants.  Le  collège 
Sainte-Marie,  dont  il  avait  été  l'ami  et  le  bienfaiteur, 
donna  à  l'expression  de  ses  regrets  l'éclat  d'un  exercice 
httéraire  en  l'honneur  du  prince;  un  drame  funèbre  fut 
représenté  sur  le  théâtre  du  collège  par  Y  élite  de  la  Jeu- 
nesse, dit  le  programme  ;  or  nous  affirmons  sans  témérité 
que  nul  autre  n'avait  plus  de  droit  à  être  rangé  dans  cette 
élite  que  le  jeune  philosophe  Bourdaloue,  déjà  signalé  à 
l'attention  publique  par  la  noblesse  de  sa  famille  et  par 
ses  succès  scolaires  (1). 

Ses  études  achevées,  Louis  se  sentit  appelé  à  la  vie  re- 
ligieuse, dans  la  Compagnie  de  Jésus  ;  il  fit  part  à  son 
père  de  sa  vocation  et  ne  put  obtenir  son  consentement. 

(1)  In  fimere  serenimmi  Principis  Henrici  Borhonii  CondœiClear- 
chus,  ejusdem  adumhrata  effigies.  Brama  funèbre  dabitur  in  thea- 
trumab  selecto  flore  ju vent utis  collegii  Bituricemis  societatis  Jesu,  die 
tertia  aprilis  an  1647,  hora  post  mer idiem  prima,  4%  pp.  25,  en  latin 
et  en  vers  français.  Bitarigis,  ap.  J.  Christo  typographum  et  biblio- 
polamprope  collegiurn  Societatis  Jesit.  MBCXLVII. 

Clcarque,  esquisse  du  prince,  à  l'occasion  de  la  mort  du  prince 
Henri  de  Bourbon  de  Gondé.  Drame  funèbre  qui  sera  représenté 
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Ce  refus  suscita  les  difficultés  auxquelles  le  P.  Bretonneau 
fait  allusion  (1),  lorsqu'il  dit  :  «  Son  père  se  crut  obligé, 
après  quelques  diffieultés,  de  condescendre  aux  instances 
de  son  fils  et  d'en  faire  le  sacrifice.  »  Etienne  Bourdaloue 
doutait-il  de  la  vocation  de  son  fils,  comme  il  avait  douté 
de  sa  propre  vocation  en  d'autres  temps?  était-il  accessible 
à  un  excès  de  tendresse  paternelle,  ou  bien  à  l'excusable 
ambition  de  perpétuer  un  nom  honorable?  nous  l'ignorons; 
ce  que  nous  savons,  c'est  que  Louis,  plus  docile  à  la  voix 
de  Dieu  qu'à  la  voix  de  la  chair  et  du  sang,  ou  à  l'honneur 
mondain,  ne  sollicita  plus  le  consentement  de  son  père;  il 
quitta  famille  et  patrie,  se  rendit  à  Paris  et  s'enferma  au 
noviciat  du  faubourg  Saint- Germain. 

Le  grand  fond  de  raison  (2)  que  le  P.  Bretonneau  re- 
connaît dans  Bourdaloue  ne  permet  pas  d'attribuer  sa  con- 
duite à  un  coup  de  tête  :  Dieu  s'était  manifesté  à  lui, 
comme  il  se  manifesta  au  jeune  Samuel  ;  comme  Samuel, 
Louis  avait  répondu  à  l'appel  d'en  haut  (3)  ;  il  avait  con- 
sulté ses  directeurs,  il  avait  aussi  consulté  l'histoire  de  sa 
famille  et,  dans  un  moment  de  ferveur,  peut-être  s'était-il 
cru  obligé  de  réparer  une  infidélité  à  la  grâce.  Il  était 
soutenu  dans  son  dessein  par  l'exemple  du  jeune  Polonais 
Stanislas  Kostka  ;  comme  lui,  il  prenait  à  la  lettre  les  pa- 
roles de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  imposant  le  sacrifice 
le  plus  absolu  à  ceux  qu'il  honore  de  son  choix;  sous  ses 
yeux,  il  avait  l'exemple  encore  récent  de  son  condisciple 
César  de  la  Trémoille  :  ce  jeune  seigneur,  laissant  dans 
le  monde  un  grand  nom  et  un  brillant  avenir,  avait  pris 

sur  le  théâtre  par  la  fleur  de  la  jeunesse  du  collèj^e  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  à  Bourges,  le  3  avril  16i7,  à  une  heure  de  l'après- 
midi.  (Bibl.  des  éci'iv.  de  la  C°  de  J.,  in-fol.  ;  art.  Bourges, 
1. 1,  col.  83-2.) 

(1)  Œuvres,  préface,  t.  I,  p.  10. 

(2)  Ihid.,  p.  M. 

(3)  I.  Reg.,  m,  10. 
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l'habit  religieux  au  noviciat  du  faubourg  Saint-Germain, 
le  14  août  de  la  même  année  16/|8. 

Nous  savons  par  M'"''  de  Pringy  qu'Etienne  Bourdaloue, 
père  du  jeune  postulant,  après  avoir  repris  possession  de 
son  fils  et  l'avoir  ramené  au  domicile  paternel,  le  recon- 
duisit lui-môme  au  noviciat  (1)  :  «  11  ne  l'eut  pas  trois 
mois  avec  lui,  dit-elle,  que,  pénétré  de  la  solidité  de  sa 
vocation,  il  se  reprocha  sa  vivacité;  et  quoiqu'il  n'eût  que 
lui  de  garçon,  il  le  reconduisit  au  noviciat,  en  protestant 
qu'il  était  ravi  de  le  voir  dans  un  ordre  où  il  avait  voulu 
être  lui-même.  » 

Le  10  novembre  1648,  Louis  Bourdaloue  entrait  défini- 
tivement au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Paris, 
situé  au  faubourg  Saint-Germain,  sur  la  paroisse  Saint- 
Sulpice. 

(1)  Vie  du  P.  Bourdaloue,  p.  II. 
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CHAPITRE  II 

Li'SïOEnme     religieux 

I.  —  NOVICIAT.  SGOLASTICAT.  RÉGENCE.    —  DÉBUTS 

EN     PROVINCE 

lGi8-lGG9 


La  fondation  d'un  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à 
Paris,  sous  le  vocable  de  Saint-François-Xavier,  est  une 
des  premières  inspirations  de  l'esprit  religieux  qui  se  dé- 
veloppa si  rapidement  dans  la  capitale,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Il  semblait  qu'on  eût  à  cœur  de 
relever  les  ruines  de  la  veille  et  de  préparer  l'avènement 
d'une  ère  nouvelle. 

Un  brevet  du  roi,  du  17  mars  1610,  le  consentement  de 
l'Abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  seigneur  suzerain  du 
faubourg,  en  date  du  1 0  juillet,  et  des  lettres  patentes  du 
mois  de  septembre,  même  année,  autorisèrent  les  Jésuites 
à  ouvrir  une  maison  de  probation.  L'honneur  de  la  fonda- 
tion appartient  à  Magdeleine  Lullier,  veuve  de  Claude 
Leroux,  sieur  de  Sainte-Beuve,  conseiller  au  Parlement; 
de  concert  avec  M.  du  Tillet  son  cousin,  greffier  au  Parle- 
ment, elle  acheta  le  jeu  de  paume  de  l'hôtel  de  Mézières, 
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au  faubourg  Saint-Germain,  en  prit  possession  l'année 
1610,  et,  l'année  1612,  remit  ses  nouvelles  acquisitions 
entre  les  mains  du  P.  Marin  Lancelot,  maître  des  no- 
vices (1),  promoteur  de  l'OEuvre.  Le  jeu  de  paume  et 
l'hôtel  de  Mézières,  avec  les  terrains  qui  furent  acquis 
successivement,  occupaient  l'espace  circonscrit  aujour- 
d'hui par  les  rues  de  Mézières,  Cassette,  Honoré-Chevalier 
et  l'ancienne  rue  du  Pot-de-Fer  Saint-Sulpice,  aujourd'hui 
rue  Bonaparte  prolongée  (2). 

Bourdaloue  eut  pour  compagnons  de  noviciat  plusieurs 
religieux  qui  ont  joui  par  la  suite  d'une  certaine  célébrité  : 
tels  sont  le  P.  Vincent  Houdry,  prédicateur  et  auteur  du 
Dictionnaire  des  prédicateurs;  le  P.  Michel  Nau,  mission- 
naire et  voyageur,  dont  les  ti'avaux  sur  la  Syrie  et  sur  le 
mahométisme  attirèrent  l'attention  du  T.  R.  Père  général  ; 
le  P.  Michel  Nyon,  éditeur  d'un  ouvrage  précieux  de  Ribier, 
député  aux  états  généraux  de  1614  (3);  enfin  le  P.  de  la 
Trémoille. 

Après  avoir  reçu  au  collège  de  Bourges  l'éducation  reli- 
gieuse que  la  Compagnie  de  Jésus  sait  allier  à  l'éducation 
de  l'homme  du  monde;  Bourdaloue  avait  apporté  à  l'action 
de  Dieu  une  correspondance  fidèle.  Cette  vie  de  règle,  de 
travail  et  de  prière,  était  une  préparation  à  la  vie  et  aux 
épreuves  du  noviciat;  les  difficultés  qu'il  avait  rencontrées 
de  la  part  de  sa  famille,  au  moment  où  la  grâce  de  la  voca- 
tion se  manifestait  impérieusement  à  lui,  eurent  pour 
résultat,  de  fortifier  dans  son  cœur  les  résolutions  anté- 
rieurement arrêtées. 

Déjà  prévenus  avantageusement  par  les  antécédents 
bien  connus   du  jeune  postulant,  les  supérieurs  ne  tar- 

(1)  Lo  premier  recteur  du  noviciat  est  le  P.  Jean  de  la  Bre- 
tesche,  en  IGll. 

(2)  Appendice  no  Y.  Le  noviciat  do  la  C^  de  Jésus  à  Paris. 

(3)  Lettres  et  mémoires  d'Etat  sur  l'histoire  de  1537  à  15G0. 
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dèrent  pas  à  reconnaître  en  lui  tous  les  caractères  du  par- 
fait novice,  un  jugement  sain,  un  cœur  généreux  au  ser- 
vice d'un  ardent  esprit  de  foi  entretenu  par  une  solide 
piété;  enfin  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  du 
prochain. 

M'"''  de  Pringy  s'étend  longuement  sur  les  dispositions 
de  Louis  Bourdaloue  pendant  les  premières  années  de  sa 
vie  religieuse,  nous  lui  laissons  la  parole  :  «  Le  con- 
sentement paternel  laissa  au  zèle  du  jeune  Bourdaloue 
toute  l'étendue  dont  il  était  capable,  et  on  peut  dire  qu'il 
se  donna  tout  entier  à  sa  vocation.  Il  n'y  en  eut  jamais 
une  plus  prompte,  puisque  la  première  démarche  de  sa 
raison  fut  pour  la  suivre  ;  et  jamais  vocation  ne  fut  plus 
ardente,  puisque  le  feu  d'un  beau  naturel  répondait  en 
lui  au  feu  de  la  charité.  Quel  zèle,  quelle  ferveur,  quel 
désir  en  choisissant  la  vie  religieuse  pour  son  état  (1)  !  » 

Vers  les  premiers  jours  d'automne  1650,  Louis  Bour- 
daloue quittait  le  noviciat  et  se  rendait  au  collège  d'A- 
miens (2)  pour  y  enseigner  les  classes  de  grammau'e  et  les 
humanités  (1650-1654)  ;  à  l'automne  de  IQbli,  il  alla  pro- 
fesser les  humanités  à  Orléans  (3).  Après  le  cours  de 
régence  des  classes  inférieures,  Louis,  alors  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  suivit  pendant  une  année  le  cours  de  philosophie 
au  collège  de  Clermont  (4),  puis  commença  l'étude  de  la 
théologie  au  même  collège  (5).  Pendant  la  quatrième 
année,  le  catalogue  lui  donne  les  fonctions  de  Bidelle  du 
cours  d'Ecriture  sainte  et  d'éloquence  sacrée  (6). 

Les  six  années  d'études  que  Louis  Bourdaloue  passe  au 


(1)  Vie  du  P.  Bourdaloue.  —  Appendice  n"  XV. 

(2|  Appendice  n°  VI.  Notice  sur  le  collège  d'Amiens. 

(3)  Appendice  n"  YII.  Notice  sur  le  collège  d'Orléans. 

(4)  Appendice  n°  YIII.  Notice  sur  le   collège  de  Clermont  à 
Paris. 

(5)  Il  y  avait  un  autrj  cours  de  théologie  à  11  rr,'che. 

(6)  S.  Scripturse  et  coacionum. 
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scolasticat  du  collège  de  Clermont  sont  pour  lui  des 
années  de  vie  intérieure  et  de  travail  ;  tout  en  faisant  valoir 
le  talent  que  le  souverain  Maître  lui  a  confié,  il  cherche 
avant  tout  à  former  l'homme  religieux;  il  apporte  à  l'étude 
des  sciences  ecclésiastiques  la  pureté  d'intention  que 
réclament  la  sainteté  et  le  désintéressement  du  ministère 
apostolique  ;  c'est  dans  la  prière  qu'il  cherche  la  lumière 
et  la  sérénité  de  l'àme ;  longtemps  avant  que  d'y  être 
obligé  par  les  ordres  majeurs,  il  récite  l'ofhce  divin  qui 
avait  pour  lui  un  attrait  particulier  (1).  Fidèle  à  la  devise 
de  l'ordre  auquel  il  a  l'honneur  d'appartenir,  tout  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  il  en  accepte  les  consé- 
quences dans  la  direction  de  sa  conduite  personnelle.  C'est 
pour  lui  un  puissant  stimulant  au  travail  et  en  même  temps 
un  sage  tempérament  aux  entraînements  du  succès. 

Vers  la  fin  de  l'année  1660,  la  dernière  de  ses  études 
théologiques,  Bourdaloue  fut  appelé  à  recevoir  la  prêtrise. 
Nous  trouvons,  dans  une  Exhortation  sicr  la  dignité  et 
les  devoirs  des  prêtres,  l'expression  des  sentiments  qui 
l'animèrent  à  ce  moment  solennel.  Écoutons-le  : 

Voici  donc  ce  que  je  me  dis  à  moi-même  et  ce  que  je  dois 
me  dire  en  approchant  de  l'autel  et  en  me  disposant  à  célé- 
brer le  plus  redoutable  de  tous  les  mystères  ;  c'est  la  place 
d'un  Dieu  que  je  vais  tenir,  non  point  seulement  par  commis- 
sion, non  pas  seulement  pour  déclarer  la  volonté  qu'il  a  de 
s'immoler  à  son  Père,  mais  comme  s'il  résidait  lui-même 
en  moi  ou  que  je  fusse  transformé  en  lui.  Je  vais  parler 
comme  lui,  agir  comme  lui,  opérer  le  même  sacrement  avec 
lui  et  consacrer  le  même  sang  (2). 


(1)  Mém.  de  Trévoux,  1704,  août,  p.  14-21. 

(2)  Exhort.  sur  la  dignité  et  les  devoirs  des  prêtres.  Œuv.,  t.  VIII, 
p.  278. 
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Le  jeune  religieux  terminait  le  cours  ordinaire  des  études 
dans  un  àgc  relativement  peu  avancé,  à  vingt -huit 
ans. 

Les  supérieurs  jugèrent  à  propos  de  développer  et  de 
fortifier  les  talents  dont  il  avait  fait  preuve,  en  lui  confiant 
les  premières  chaires  du  haut  enseignement.  A  la  rentrée 
des  classes,  en  1660,  Bourdaloue  alla  enseigner  la  rhéto- 
rique à  Rouen  (1).  Après  la  rhétorique,  il  enseigna  la  phi- 
losophie (1661-1662),  puis  l'année  suivante,  les  sciences 
physiques,  et  termina  cette  période  d'enseignement  par 
un  cours  de  théologie  morale. 

Il  joignait  à  ces  graves  fonctions  l'exercice  du  ministère 
de  la  confession  auprès  des  membres  de  la  congrégation 
des  Messieurs.  A  la  môme  époque,  il  débuta  dans  la  chaire 
et  fit  pressentir  le  talent  dont  il  a  laissé  tant  de  preuves. 
((  Divers  sermons  qu'il  prêcha  pendant  qu'il  enseignait 
la  théologie  morale  furent  si  bien  reçus  et  tellement  ap- 
plaudis, dit  le  P.  Bretonneau,  que  ses  supérieurs  se  déter- 
minèrent à  l'appliquer  uniquement  au  ministère  de  la  pré- 
dication (2).  )) 

Bourdaloue  avait  acquis  toutes  les  connaissances  qu'un 
homme,  aussi  favorisé  des  dons  de  l'intelligence  et  du 
cœur,  pouvait  recueillir;  depuis  longtemps,  il  était  appré- 
cié comme  un  esprit  supérieur,  mais  il  n'était  pas  encore 
possible  d'entrevoir  l'étendue  de  sa  puissance  oratoire  : 
religieux  humble  et  modeste,  il  cachait  sous  le  boisseau 
les  talents  dont  il  était  abondamment  pourvu;  soit  qu'il 
les  ignorât,  soit  qu'il  ne  voulût  point  se  les  avouer,  il 
attendait  l'heure  de  Dieu.  Toutefois,  s'il  s'oubliait  lui- 
même,  la  Compagnie  avait  les  yeux  ouverts  sur  lui  ;  déjà 
elle  lui  reconnaissait  un  (jénie  élevé,  un  jugement  solide. 


(1)  Appendice  n«  IX.  Notice  sur  le  collège  de  Rouen. 

(2)  P.  Bretonneau,  Œuvres  de  Bourdaloue,  t.  I,  préface. 
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nnc  grande  prudence^  des  connaissaîices  étendues  sur 
toutes  les  matières  de  l'esjjrit  (1). 

Nous  arrivons  ainsi  aux  derniers  mois  de  l'année  166/i. 
Le  jeune  religieux  avait  achevé  ses  études;  il  avait  passé 
par  toutes  les  épreuves  qu'imposent  les  constitutions  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  comptait  seize  années  de  reli- 
gion. Avant  de  prononcer  les  derniers  vœux,  il  se  rendit 
au  noviciat  de  Nancy  (2)  pour  y  faire  une  troisième  année 
de  probation  (166i-1665),  bien  que  Rouen  possédât  une 
maison  de  même  genre  à  l'usage  de  la  Province  de  France. 
Par  cet  éloignement  momentané,  Bourdaloue  trouva  la 
solitude,  le  calme,  le  recueillement  qu'il  eût  vainement 
cherché  à  Rouen  où,  depuis  plusieurs  années,  il  s'était  créé 
de  nombreuses  relations  par  l'éclat  de  son  enseignement. 

La  prédication  est  un  des  exercices  ou  l'une  des  épreuves 
auxquelles  sont  soumis  les  jeunes  religieux  pendant  la 
dernière  probation.  Conformément  au  règlement,  toutes 
les  semaines  ils  allaient  faire  le  catéchisme  aux  enfants  des 
écoles ,  et  pendant  le  carême  ils  prêchaient  la  doctrine 
chrétienne  dans  les  villages  environnants.  Au  carême  de 
l'année  1605,  Bourdaloue  évangélisa  le  village  de  Malzé- 
ville  ;  il  remplit  sa  mission  avec  tant  de  zèle  et  tant  de 
force  que  les  paroissiens,  à  la  fin  de  la  station,  déléguèrent 
un  personnage  notable  de  l'endroit  pour  remercier  le 
P.  recteur  du  noviciat  (3) .  Une  tradition  locale  assure  que 


(1)  Ingenium  sublime,  judicium  firmum,  pnidentia  hona,profectus 
in  litteris  magmis  in  omnibus.  (Arch.  S.  J.) 

(î)  Appendice  n»  X.  Les  Jésuites  à  Nancy. 

(3)  1G65.  Novitii  nostri,  pro  more,  in  scholis  ad  pueros,  singulis 
annis  per  annum,  et  in  pagis  ad  rusticos,  per  qiiadragesimam,  de 
Christiana  vitd  recle  instiluendâ  verba  habuêre.  Inter  alios,  iiniis  ali- 
quis  tanio  ardore,  tantaque  vi,  de  rébus  divinis  dixit  ad  popidum,  ut 
ad  P.  Rectorem  delegalus  f.uerit  vir  nobilis  qui  nomine  tolius  Parœciœ, 
gralias  cgcrit,  qui  addidit  excussas  sibi  a  novitio  oratore  non  sine 
ingenti  animes  suœ  consolatione  et  fructu,  lacrymas.  [Litt.  ann.  dumus 
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les  habitants,  par  reconnaissance,  lui  oll'rirent  une  pièce 
de  dix  mesures  de  \in  de  Malzéville,  et  demandèrent  le 
même  prédicateur  pour  l'A  vent.  Mais  le  temps  d'épreuve 
était  terminé  et  Bourdaloue  devait  rentrer  dans  sa  pro- 
vince. 

Au  sortir  du  noviciat  de  Nancy,  le  P.  Bourdaloue  fut 
envoyé,  comme  préfet  des  études,  au  collège  Saint-Ignace 
de  la  ville  d'Eu  (1)  ;  il  est  à  croire  que  ce  ministère  lui  fut 
confié,  moins  pour  constater  ses  aptitudes  pédagogiques 
ou  administratives,  que  pour  faire  honneur,  par  la  présence 
d'un  religieux  aussi  distingué,  au  patronage  de  M'""  de 
Montpensier,  rentrée  depuis  peu  en  faveur  à  la  Cour.  Ces 
premières  relations  avec  la  Grande  Mademoiselle  n'ont  pas 
été  étrangères  au  bon  accueil  qui  fut  fait,  quelques  années 
après,  au  jeune  prédicateur,  lorsquil  parut  devant  le  roi  : 
«  Le  P.  Bourdaloue,  dit  le  P.  Bretonneau,  eut  l'avantage, 
en  entrant  dans  la  carrière  de  la  prédication,  qu'il  a  si 
heureusement  fournie,  d'être  connu  de  feu  S.  A.  Made- 
moiselle ;  cette  princesse  dont  la  pénétration  et  le  discer- 
nement, aussi  bien  que  la  grandeur  d'àme,  égalaient  la 
grandeur  de  la  naissance,  l'entendit  à  la  ville  d'Eu,  le 
goûta,  l'honora,  non  seulement  de  sa  bienveillance,  mais 
de  sa  confiance,  et  lui  eu  a  donné  le  plus  sensible  témoi- 
gnage en  le  faisant  appeler  pour  la  soutenir  dans  les  der- 
niers moments  de  sa  vie,  et  pour  l'aider  à  mourir  chré- 
tiennement (2).  » 

prohat.  Nanceianœ  S.  J.  ah  a°  1603  ad  ann.  1757.)  Voir  Journal  de 
la  Société  d'archéol.  et  du  comité  du  Musée  Lorrain,  1856,  p.  36  et 
21.  —  Il  est  inutile  de  discuter  longtemps  pour  établir  que  les 
termes  unus  aliquis  désignent,  sans  le  nommer,  le  P.  Bourdaloue; 
nous  savons  sûrement  qu'il  était  au  noviciat  de  Nancy  en  1G65. 
Le  nom  du  village,  Malzéville,  est  désigné  par  l'abbé  Lionnais, 
auteur  d'une  histoire  de  Nancy. 

(l)  Appendice  n"  XI.  Notice  sur  le  collège  de  la  ville  d'Eu. 

(-2»  Œvvres.  Préface,  t.  I,  p.  10. 

0* 
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Comme  préfet  des  études,  le  P.  Bourdaloue  avait  à  se 
préoccuper  de  la  bonne  éducation  de  ses  élèves  et  de  leurs 
progrès  dans  les  lettres;  en  outre,  il  prêchait  dans  l'église 
du  collège,  entendait  les  confessions  du  public  et  faisait 
partie  du  conseil  de  la  maison.  On  signale  l'ancienne  église 
Saint-Jean,  aujourd'hui  disparue,  comme  ayant  été  sou- 
vent le  théâtre  de  ses  prédications.  Cette  église,  la  plus 
ancienne  paroisse  de  la  ville,  était  contiguë  au  monastère 
des  religieuses  UrsuUnes,  où  la  duchesse  recueillait  ses 
orphelines;  elle  s'y  rendait  souvent  et  les  orateurs  de  l'é- 
glise Saint-Ignace,  très  rapprochée  de  Saint-Jean,  ne 
pouvaient  manquer  de  donner  leur  concours  au  zèle  de 
l'illustre  bienfaitrice. 

Les  supérieurs  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  le 
P.  Bourdaloue  n'était  point  à  sa  place  :  sa  vie  se  dépensait 
sans  résultat  proportionné  à  ses  talents.  L'humble  reli- 
gieux attendait  l'heure  de  la  Providence,  en  recueillant 
toujours  de  nouveaux  succès  dans  l'exercice  du  ministère 
de  la  parole. 

Après  une  année  de  séjour  au  collège  d'Eu,  Bourdaloue 
fut  retiré  des  fonctions  scolaires  et  appliqué  exclusivement 
à  la  prédication.  Avant  de  quitter  le  collège  Saint-Ignace, 
il  prononça  ses  derniers  vœux  et  fit  la  profession  solen- 
nelle, le  2  décembre  1666,  dans  la  trente-cinquième  année 
de  son  âge  et  dans  sa  dix-neuvième  année  de  religion  (1) . 

A  la  fm  de  l'année  1666,  Bourdaloue  arrive  au  collège 
d'Amiens.  Il  y  remplira  les  fonctions  de  prédicateui-  et  de 
confesseur  à  l'église  du  collège,  et  entendra  les  confessions 
des  élèves  congréganistes. 

(1)  Nizard,  Hist.  de  la  litt.  franc,  t.  IV,  p.  280,  éd.  18G3,  dit 
que  Bourdaloue  s'était  formé  à  la  méthode  du  raisonnement  en 
enseignant  les  sciences  pendant  dix-huit  ans;  il  y  a  erreur  : 
Bourdaloue  n'a  enseigné  les  lettres  et  les  sciences  que  pendant 
huit  ans. 
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L'année  suivante  (1667),  il  passe  au  collège  de  Rennes  (1); 
c'était  une  des  résidences  de  province  où  la  Compagnie 
de  Jésus  avait  le  plus  d'obligations  h  remplir  pour  la  pré- 
dication ;  elle  donnait  un  prédicateur  à  la  cathédrale,  aux 
grandes  stations  d'Avent  et  de  Carême,  un  prédicateur  à 
l'église  du  collège,  et  entretenait  un  directeur  des  retraites 
spirituelles. 

Nous  n'avons  rien  trouvé  sur  les  œuvres  du  Révérend 
Père  dans  la  capitale  de  la  Bretagne  :  comme  au  collège 
d'Amiens,  il  remplit  les  fonctions  de  prédicateur  et  de 
confesseur  auprès  des  élèves  membres  de  la  congrégation. 

De  Rennes,  le  P.  Bourdaloue  retourne  à  Rouen  vers  la 
fin  de  l'année  1668,  pour  y  continuer  ses  prédications 
devant  un  auditoire  connu  et  dans  un  diocèse  où  il  avait 
conquis  depuis  longtemps  la  confiance  et  l'admiration  uni- 
verselles. La  présence  d'un  religieux  aussi  estimé  dans  la 
ville  de  Rouen  était  une  consolation  au  milieu  des  cala- 
mités que  la  peste  et  ses  suites  avaient  amenées  dans  la 
contrée.  A  n'en  juger  que  par  les  mesures  prises  contre 
l'invasion  du  fléau,  on  doit  reconnaître  qu^il  fallait  un 
courage  héroïque  (l'obéissance  le  donne  au  religieux)  pour 
aller  partager  le  sort  de  tant  de  victimes;  soit  que  Bour- 
daloue ait  été  envoyé  par  ses  supérieurs,  soit  qu'il  ait 
demandé  lui-même  la  faveur  de  porter  secours  aux  pesti- 
férés, nous  devons  lui  savoir  gré  d'une  conduite  inspirée 
par  la  plus  sublime  charité  (2). 

L'année  suivante,  il  quitte  le  collège  de  Rouen  et  se 
rend  à  Paris.  Nous  trouvons,  dans  un  livre  de  recette  et 


(1)  Appendice  n"  XÎI.  Notice  sur  le  collège  de  Rennes. 

(2)  Ce  dévouement  était  traditionnel  dans  la  Compagnie  :  pen- 
dant la  peste  de  1G22,  à  Rouen,  quelques  Pères  Jésuites  et  des 
Capucins  se  mirent  à  la  disposition  du  chapitre  de  la  cathédi'ale 
pour  porter  secours  aux  pestiférés.  (Délib.  du  chap.  du  20 
juin  1622.) 
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dépense  du  collège  de  Rouen,  ce  détail  intime  de  la  vie 
modeste  du  religieux  :  «  Il  fut  remis  par  le  procureur  de 
la  maison  de  Rouen  la  somme  de  20  livres  pour  viatique 
du  P.  Bourdaloue  allant  à  Saint-Louis,  maison  professe  de 
Paris  (1).  »  Il  arrivait  dans  la  capitale  à  Tàge  de  trente- 
sept  ans,  un  mois  et  quelques  jours,  en  octobre  1669. 


II.  —  LE  P,  BOURDALOUE  A  PARIS.  —  LA  MAISON  PROFESSE. 
—  SES  DÉBUTS.  —  PRÉDICATEUR  A  LA  COUR.  —  SES  EMPLOIS 
EN  CO-MMUNAUTÉ.    —  SON    APOSTOLAT   A   PARIS. 

1669-1704 

La  maison  professe  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Paris, 
située  rue  Saint-Antoine,  était  encore  connue  sous  le  nom 
de  maison  des  Grands-Jésuites  ou  de  Saint -Louis.  Elle 
jouissait  d'une  grande  considération  dans  Fopinion  pu- 
blique. On  y  rencontrait  les  hommes  les  plus  éminents 
par  la  science,  l'expérience,  le  talent  oratoire,  aussi  bien 
que  par  les  vertus  religieuses  et  le  zèle  apostolique. 

Dès  que  les  supérieurs  eurent  manifesté  au  P.  Bourda- 
loue la  volonté  de  Dieu,  il  se  mit  en  devoir  de  répondre  à 
leur  confiance  et  à  l'attente  du  public  ;  il  comprit  la  néces- 
sité du  travail,  d'un  travail  recueilli,  en  présence  de  Dieu, 
en  présence  de  soi-même,  loin  des  regards  et  de  la  ren- 
contre des  hommes,  loin  des  agitations  de  l'opinion  et  des 
luttes  de  parti;  il  se  rappela  les  beaux  jours  passés  au 
commencement  de  sa  vie  religieuse,  dans  le  noviciat  de 
Saint-François  Xavier  et  demanda  à  y  fixer  son  séjour  : 
là,  tout  porte  à  Dieu,  le  recueillement  et  la  candeur  des 
novices,  Taustère  et  douce  gravité  de  leui'  maître;  si  les 

(1)  Arch.  de  Rouen. 
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gens  du  monde  pénétrent  dans  cette  enceinte  bénite,  c^est 
pour  y  vivre  eux-mêmes  dans  le  silence,  la  prière  et  la 
retraite. 

Les  supérieurs  se  prêtèrent  d'autant  plus  volontiers  aux 
désirs  du  jeune  prédicateur,  que  sa  santé  réclamait  de 
grands  soins;  une  transition  trop  brusque  de  la  vie  de  pro- 
vince à  la  vie  de  Paris-ville  (1),  n'était  pas  sans  danger 
pour  sa  complexion  délicate;  la  résidence  du  faubourg 
Saint-Germain  rassemblait  tous  les  avantages;  avec  la 
solitude,  Bourdaloue  y  trouvait  l'air  calme  et  pur  de  la 
campagne  si  favorable  au  repos  du  corps  et  à  l'activité  de 
l'àme.  Il  devait  y  remplir  les  fonctions  de  prédicateur  dans 
l'éfflise  dédiée  à  saint  François  Xavier. 

Le  noviciat  n'était  plus  tel  qu'il  l'avait  connu  vingt  ans 
auparavant  :  les  œuvres  de  zèle  avaient  pris  du  développe- 
ment; les  congrégations  étaient  formées;  on  commençait 
à  organiser  l'œuvre  des  retraites.  Le  faubourg,  jadis  refuge 
des  vagabonds  et  des  habitués  du  Pré-aux-Clercs,  subis- 
sait l'heureuse  influence  des  communautés  religieuses  qui 
s'y  étaient  multipliées  sous  la  protection  de  l'abbé  de 
Saint-Germain  des  Prés.  Le  noviciat  de  la  Compagnie  de 
Jésus  avait  contribué  pour  une  large  part  à  l'amélioration 
du  quartier.  M.  Olier,  curé  de  Saint-Sulpice,  aimait  à  lui 
rendre  cette  justice.  «  M.  Olier,  dit  l'auteur  de  sa  vie  (2), 
chérissait  sincèrement  tous  les  ordres  religieux  qui  l'ai- 
daient à  sanctifier  sa  paroisse,  mais  particulièrement  les 
deux  maisons  du  noviciat  des  Dominicains  (3)  et  des 
Jésuites,  où  la  doctrine  était  aussi  pure  que  la  piété  était 

(1)  Paris  était  divisé  en  trois  parties  :  la  cité,  au  milieu  de  la 
Seine;  la  ville,  sur  la  rive  droite,  et  V  Université,  occupant  le  ver- 
sant septentrional  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  sur  la  rive 
gauche. 

(2)  Vie  de  M.  Olier,  par  Tabbé  Faillou,  t.  I,  p.  481. 

(3)  Le  noviciat  des  Jacobins  ou  Dominicains  est  actuellement 
occupé  par  le  comité  d'artillerie,  près  Saint-Thomas  d'Aquin. 
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florissante;  et  on  l'entendit  même  répéter  plus  d'une  fois 
que  si  la  divine  miséricorde  répandait  tant  de  grâces  sur 
la  paroisse  et  y  faisait  tous  les  jours  de  nouvelles  conver- 
sions, c'était  le  fruit  des  prières  de  ces  deux  saintes  com- 
munautés. )) 

Pendant  les  trois  années  qu'il  passa  à  Saint-François 
Xavier,  Bourdaloue  établit  sa  réputation  d'orateur  par  les 
stations  suivantes  :  l'Avent  de  1669  et  le  Carême  de  J670 
à  l'église  Saint-Louis  de  la  maison  professe  (i);  l'Avent  de 
1670  aux  Tuileries;  le  Carême  de  1671  à  Notre-Dame  ; 
l'Avent  de  1671  à  Saint-Jean  en  Grève  (2);  le  Carême  de 
1672  à  la  cour;  sans  parler  des  prédications  attachées  à 
son  emploi  de  prédicateur  ordinaire  de  l'église  du  Noviciat. 

Au  mois  d'octobre  de  l'année  1672,  le  P.  Bourdaloue 
fut  appelé  de  nouveau  à  la  résidence  de  la  maison  professe, 
rue  Saint-i\.ntoine'(3). 

Nous  donnerons  en  quelques  mots  l'histoire  et  la  des- 
cription de  cet  établissement,  où  l'éloquent  religieux  a 
passé  trente-deux  années  de  sa  vie  apostolique. 

En  1580,  lorsque  les  Jésuites  sortirent  du  quartier  de 
l'Université,  pour  étendre  leur  action  sur  la  société  catho- 
lique de  la  ville  de  Paris,  ils  passèrent  sur  la  rive  droite  de 
la  Seine.  Après  quelques  hésitations,  ils  acceptèrent  de  la 
munificence  du  cardinal  de  Bourbon  l'hôtel  de  Rochepot, 
ancienne  résidence  d'une  branche  de  la  famille  des  Mont- 
morency, situé  rue  Saint- Antoine,  entre  le  mur  d'enceinte 
de  Philippe-Auguste  et  la  rue  Saint-Paul  {h). 

(1)  Aujourd'hui  église  paroissiale  Saint-Paul-Saint-Louis,  rue 
Saint-Antoine. 

{l)  Liste  véritable  et  générale  de  tous  les  prédicateurs,  1616-1700 
(Bibl.  nat.,  réserve). 

(3)  Gâtai,  arch.,  S.  J. 

(•4)  Le  mur  qui  règne  à  droite  de  la  ruelle  conduisant  au  lycée 
Charlemagne,  donne  l'alignement  de  l'ancien  mur  de  Philippe- 
Auguste  (douzième  siècle). 
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A  l'origine,  les  religieux  s'étaient  contentés  d'ouvrir  une 
petite  chapelle  dans  les  bâtiments  de  l'hôtel  et  de  meubler 
quel(:[ues  chambres  à  leur  usage.  Cet  état  provisoire  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  les  lettres  annuelles  de  15SZI  parlent 
d'une  chapelle  plus  étendue,  construite  par  la  libéralité 
des  fidèles  en  1583  ;  la  disposition  de  cette  chapelle  et  des 
bâtiments  conventuels  nous  est  connue  par  les  anciens 
plans  de  Paris,  de  Quesnel  et  de  Vassalieu  (1609).  La 
maison  des  prêtres  de  Saint -Louis  se  composait  d'une 
chapelle  longeant  la  rue  Saint-Antoine,  avec  entrée  laté- 
rale sur  la  voie  publique;  les  bâtiments  réservés  aux  reli- 
gieux étaient  élevés  perpendiculairement  à  la  rue  et 
fermés  par  un  corps  de  logis  parallèle  à  l'église.  Cette  in- 
stallation dura  plus  de  quarante  ans,  depuis  1583  jusqu'au 
jour  où  Louis  XIIl  et  Richelieu  voulurent  contribuer  à 
l'établissement  définitif.  La  construction  de  l'église  dédiée 
à  saint  Louis,  roi  de  France,  a  été  commencée  en  1627, 
aux  frais  du  roi.  Le  portail  est  dû  à  la  générosité  du  car- 
dinal de  Richelieu. 

La  ruelle  qui  longe  l'église  Saint-Paul-Saint-Louis  con- 
duisait à  une  première  cour,  circonscrite  à  gauche  et  en 
face  par  l'abside,  la  sacristie  et  par  des  bâtiments  de 
service;  à  droite,  par  une  des  façades  de  la  maison  conven- 
tuelle. En  entrant  dans  cette  première  cour,  on  trouve  à 
droite  l'escalier  d'honneur  conduisant  aux  congrégations, 
à  la  salle  de  réception,  à  la  bibliothèque,  avec  une  issue 
vers  la  partie  du  bâtiment  exclusivement  réservée  aux 
religieux.  Au  fond  de  la  même  cour  à  droite,  un  passage 
menait  directement  à  la  clôture,  à  l'escalier  des  religieux 
et  au  jardin  de  la  communauté.  Ce  jardin  était  entouré 
de  constructions  de  diverses  époques,  élevées  de  deux 
étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Le  bâtiment  entre 
la  première  cour  et  le  jardin,  accessible  à  ses  deux  extré- 
mités, renfermait  les  chapelles  et  salles  de  réunion  desti- 
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nées  aux  congrégations  des  Messieurs  de  la  ville  et  des 
Artisans.  L'aile  gauche,  en  entrant  dans  le  jardin  intérieur, 
a  été  reconstruite  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  sur 
les  proportions  de  l'aile  parallèle,  mais  sans  style;  elle 
était  réservée  aux  religieux  ;  au  rez-de-chaussée,  on  trou- 
vait un  vestibule  avec  lavoir,  le  réfectoire  commun,  les 
cuisines  ;  toutes  ces  pièces,  reliées  ensemble  par  un  cor- 
ridor prenant  jour  sur  la  rue  Gharlemagne,  étaient  éclai- 
rées par  des  fenêtres  ouvertes  sur  le  jardin  intérieur.  Les 
religieux  habitaient  les  étages  supérieurs  ;  aucune  marque 
extérieure  ne  distinguait  une  cellule  de  l'autre;  les  exi- 
gences ou  les  convenances  du  ministère  réglaient  seules  la 
distribution  des  chambres  (1).  L'aile  droite  a  été  élevée  en 
même  temps  que  l'église  dans  le  style  assez  riche,  mais 
un  peu  lourd,  du  siècle  de  Louis  XIII.  On  y  trouvait  une 
salle  de  réceptions,  les  procures  de  missions  et  au-dessus 
la  bibliothèque  éclairée  par  des  o&ils-de-bœuf,  avec  pla- 
fonds ornés  de  peintures  dues  à  un  artiste  italien  du 
nom  de  Gherardini. 

La  maison  de  Saint-Louis  est  le  second  établissement 
ouvert  par  la  Compagnie  de  Jésus  dans  Paris  ;  il  vient 
après  le  collège  de  Clermont,  fondé  en  1563.  Le  personnel 
qui  l'habitait,  était  composé,  en  1581,  de  douze  reli- 
gieux (2),  alors  que  le  collège  de  Clermont  en  utilisait 
déjà  soixante  et  onze.  Nous  en  comptons  vingt  en  1587; 
un  siècle  après,  au  temps  du  P.  Bourdaloue,  en  1688, 
la  maison  de  Saint-Louis  comptait  trente-sept  religieux 
prêtres  et  vingt-cinq  frères  laïcs  coadjuteurs. 


(1)  C'est  par  pure  fantaisie  qu'un  des  biographes  du  P.  Bour- 
daloue (Profillet,  Rhét.  de  Bourdaloue,  p.  4,  note)  parle  de  la 
chambre  où  est  mort  le  P.  Bourdaloue,  et  de  son  vaste  cabinet  de 
travail.  Le  P.  Bourdaloue,  atteint  de  la  grave  maladie  qui  l'em- 
porta si  rapidement,  avait  sa  place  à  l'infirmerie  où  il  mourut. 

(2)  Litt.  ann. 
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Nous  ne  nous  écarterons  pas  de  notre  sujet  en  com- 
plétant cet  état  du  personnel  de  la  maison  professe  au 
dix-septième  siècle,  par  le  programme  des  ministères  que 
remplissaient  les  religieux  de  Saint-Louis;  c'est,  il  est 
vrai,  l'œuvre  de  tous,  mais  c'est  aussi  l'œuvre  de  chacun, 
et  la  suite  montrera  avec  quel  zèle  et  quel  succès  incom- 
parables le  P.  Bourdaloue  s'est  acquitté  des  fonctions  bril- 
lantes et  humbles  dont  il  a  été  chargé. 

La  maison  professe  de  Saint-Louis  était  un  centre 
d'action  catholique  dont  Theureuse  influence  s'étendait 
sur  toute  la  ville.  Les  différentes  classes  de  la  société  y 
trouvaient  des  secours  spirituels  :  elle  était  la  résidence 
habituelle  des  confesseurs  des  rois  et  de  la  famille  royale  ; 
les  congrégations  des  Messieurs  et  des  Artisans  s'y  ras- 
semblaient sous  la  direction  de  leurs  pères  spirituels,  et  les 
procureurs  des  missions  lointaines  étendaient  ses  relations 
avec  le  monde  catholique. 

Quarante  religieux  prêtres  y  résidaient  habituellement: 
les  uns  étaient  occupés  à  l'administration  de  la  pro- 
vince religieuse  ou  de  la  maison  ;  les  autres,  en  grand 
nombre,  se  livraient  au  ministère  apostolique  ;  ils  prê- 
chaient, confessaient,  dirigeaient  les  Congrégations. 

Les  prédicateurs  se  partageaient  l'année  ecclésiastique 
en  sept  stations.  Le  tableau  suivant,  que  nous  empruntons 
à  la  liste  des  prédicateurs  de  l'année  16S9,  donnera 
une  idée  exacte  de  cette  répartition  (J)  pour  l'église  Saint- 
Louis. 


(l)  La  liste   véritable  et  générale  de    tous  les  prédicateurs. 
Bibl.  riat. 
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l"  Carême.  Dimanches  et  fêtes  principales.     P.  Dorléans. 

—  Mercredis  et  vendredis,  médita- 

tions sur  la    Passion,  à  4  h.     P.  Grangerox. 

Jeudis  et  petites  fêtes  de  l'année,  \ 

catéchisme / 

—  Samedis  à   4  h.,  instruction  fa-  >  P.  Bobynet. 

milière,  sur  la  communion  et  i 

la  confession ) 

2°  de  Pâques  à  la  Pentecôte,  prédicateur  .  .     P.  de  La  Rue. 

3°  de  la  Pentecôte  au  mois  d'août P.  Gaillard. 

4°  du  mois  d'août  jusqu'à  X.-D.  de  Septemhre.     P.  Bolrdaloue. 
5°  de  Notre-Dame  de  Septembre  jusqu'à  la 

Toussaint P.  Jobert. 

6<*  l'Avcnt P.  EusTACHE. 

7»  de  TAvent  au  Carême P.  de  Gonnelieu. 

Outre  ces  stations  régulières,  les  Jésuites  de  la  maison 
professe  prêtaient  encore  leur  ministère  aux  renfermés  {\) 
de  l'hôpital  général;  au  Carême  de  1686,  on  en  comptait 
cinq  dans  les  diverses  maisons  dépendantes  de  l'hôpital  : 
Notre-Dame  de  Pitié,  Sainte-Magdeleine  du  Refuge,  Sainte- 
Marthe  de  Scipion,  Saint-Louis  de  la  Salpètrière,  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Bicètre. 

On  les  trouvait  encore  dans  les  prisons  de  la  Concier- 
gerie et  au  For-fÉvêque  prêchant  les  mardis  et  jeudis  de 
toute  l'année,  tandis  que  les  Carmes-Billettes  et  les  Bar- 
nabites  apportaient  aux  prisonniers  les  consolations  et  les 
aumônes  des  fidèles. 

Lorsque  le  P.  Bourdaloue  quitta  la  résidence  du  fau- 
bourg Saint-Germain  et  vint  se  fixer  à  la  maison  de  Saint- 
Louis,  il  y  rencontra  pour  collègues,  dans  l'office  de  pré- 
dicateur, les  PP.  Brossamin,  Jacques  Giroust,  François 
Ménétrier,  Germain  de  Verville,  François  Pàdelle,  Etienne 
Macheret  (2).  Seize  années  plus  tard,  en  1688,  d'après  un 

(1)  On  appelait  ainsi  les  misérables  vagabonds  de  tout  genre 
que  Ton  était  parvenu  à  renfermer  dans  les  différents  refuges  pré- 
parés à  leur  usage. 

(2)  Voir  les  notices  sur  les  prédicateurs.  —  Appendice  XIII. 
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catalogue  manuscrit,  la  liste  des  prédicateurs  donne  encore 
les  noms  du  P.  Bourdaloue,  du  P.  Brossamin  et  du  P.  Mé- 
nétrier; ses  nouveaux  collègues  sont  les  PP.  Louis  Jobei't, 
Honoré  Gaillard,  Joseph  Dorléans,  Jérôme  de  Gonnelieu, 
Charles  de  la  Piue,  Pierre  de  Villiers,  auxquels  il  faut 
ajouter  les  PP.  Mathurin  Duhamel,  Jean  Dubois,  Jean 
d'Avril,  désignés  comme  prédicateurs  et  confesseurs  à 
l'église;  le  P.  Labbe  est  prédicateur  d'office  dans  la  chaire 
de  Saint-Louis. 

L'année  1679,  Louis  XIV  ayant  enfin  rompu  tout  com- 
merce avec  M™°  de  Montespan,  sans*  avoir  encore  brisé 
toutes  ses  chaînes,  voulut  donner  au  P.  Bourdaloue  un 
témoignage  public  de  son  estime  et  nous  ajoutons  de  sa 
reconnaissance.  Depuis  plusieurs  années,  Bourdaloue,  dans 
les  stations,  du  Carême,  en  1672,  167/i,  1676,  et  dans  les 
stations  d'Avent  des  mêmes  années,  avait  attaqué  forte- 
ment les  scandales  de  la  Cour  ;  en  1679,  M"""  de  Montes- 
pan  était  éloignée  de  Versailles  et  l'on  prévoyait  que  la 
grâce  d'en  haut  ne  tarderait  pas  à  triompher  :  c'est  à  ce 
moment  que  Louis  XIV  lui  donne  le  brevet  de  prédicateur 
royal  avec  une  pension.  Voici  en  quels  termes  le  Mer- 
cure (1)  annonce  cette  nouvelle  au  public  : 

«  En  vous  parlant  dans  une  lettre  du  dernier  mois  de 
l'honneur  que  M.  de  Tulle  (Mascaron),  nommé  à  l'évêché 
d'Agen,  avait  reçu  par  le  brevet  de  prédicateur  ordinaire 
du  roi,  j'oubliai  de  vous  dire  qu'on  en  avait  envoyé  un 
pareil  au  P.  Bourdaloue,  Jésuite,  avec  les  mêmes  appoin- 
tements. Ainsi  ces  deux  grands  hommes  prêcheront  alter- 
nativement à  l'avenir  les  Avents  et  les  Carêmes. 

Propos  de  journal,  ces  deux  grands  hommes  n'eurent 
pas  le  privilège  exclusif  de  se  faire  entendre  à  la  Cour; 
d'autres  rateurs  montèrent  dans  la  chaire  royale;  mais 

[\)  Mercure  galant,  \m^,  p.  274. 
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Bourcîaloue  et  Mascaron  furent  appelés  plus  souvent  que 
les  autres. 

Moins  absorbé  par  la  composition  de  ses  sermons,  Bour- 
daloue  put,  en  1690,  ajouter  à  son  ministère  de  la  prédi- 
cation, l'office  de  confesseur  dans  l'église  de  la  maison 
de  Saint-Louis;  en  mars  1691,  il  est  nommé  consulteur 
de  la  Province  ;  trois  ans  après  il  était  question  de  l'ap- 
peler à  la  direction  de  la  maison  professe  ;  sa  santé  et  ses 
nombreuses  occupations  l'autorisèrent  à  présenter  ses 
respectueuses  réclamations,  et  le  P.  général  Thyrse  Gon- 
zalez en  tint  compte.  Le  plus  grand  bien  demandait,  en 
effet,  que  le  P.  Bourdaloue  restât  libre  de  l'emploi  de  son 
temps  et  continuât  ses  prédications  si  utiles  au  salut  des 
âmes  :  il  sera  plus  facile,  ajoutait  le  P.  Thyrse  Gonzalez, 
de  trouver  des  supérieurs  pour  le  remplacer  dans  le  gou- 
vernement que  des  prédicateurs  pour  le  remplacer  dans 
la  chaire  (1) . 

Depuis  cette  époque,  le  P.  Bourdaloue  est  resté  jusqu'à 
sa  mort  attaché  aux  fonctions  de  prédicateur,  de  con- 
fesseur et  de  directeur  des  consciences  :  nous  le  sui- 
vrons dans  chacun  de  ses  ministères,  et  nous  verrons 
comment,  de  son  vivant,  il  justifiait  la  haute  opinion  dont 
le  Mercure  de  1696  rend  si  bon  témoignage  en  ces  termes  : 

'(  Le  P.  Bourdaloue  excelle  dans  la  conduite  des  âmes, 
dit-il,  il  est  humble,  courageux,  fort,  il  se  fait  tout  à  tous; 
tel  est  le  P.  Bourdaloue,  savant  et  pieux  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  une  des  plus  grandes  lumières  de 
l'Eglise,  il  enseigne  la  justice  aux  magistrats,  la  bonne  foi 
aux  commerçants  ;  apprend  aux  soldats  à  bénir  Dieu  ;  pré- 
dicateur, il  a  la  noblesse  qui  relève  les  sentiments,  la  force 
pour  supporter  le  travail,  le  courage  pour  résister  au  mal, 


(I)   Arch.    Gésu.    Lettre   du    P.    Thyrse   Gonzalez,    15   jan- 
vier KifV). 
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la  vivacité  et  la  pénétration  pour  prévoir  les  meilleures 
choses  ;  il  est  directeur  zélé,  charitable,  indulgent,  mais  sage 
et  prudent;  il  donne  l'exemple  des  vertus  qu'il  enseigne; 
tout  le  monde  sait  les  bénédictions  que  Dieu  a  répandues 
sur  ses  prédications;  quel  bonheur  pour  la  savante  et 
pieuse  Compagnie  de  posséder  un  si  digne  sujet.  Fasse  le 
Ciel  que  ceux  qui  entreprennent  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu  et  de  conduire  les  âmes,  se  règlent  sur  cet  illustre  et 
sage  directeur  qui  sera  l'admiration  de  tous  les  siècles  et 
recevra  du  Seigneur  dans  le  ciel  la  récompense  qui  est  due 
à  ses  travaux  apostoliques  (1).  ;> 

François  de  Lamoignon  (2),  président  au  Parlement, 
l'ami  le  plus  intime  du  P.  Bourdaloue,  le  plus  fidèle  témoin 
de  sa  vie  publique,  a  laissé  un  portrait  de  Bourdaloue, 
ouvrier  évangélique,  qui  trouve  ici  sa  place.  Après  avoir 
parlé  de  la  grande  réputation  oratoire  du  religieux,  il 
ajoute  :  «  Parlons  plutôt  de  ses  vertus  que  nous  nous 
flattons  d'avoir  plus  senti  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  pra- 
tiqué aussi  souvent  que  nous... 

«  Jamais  personne  n'a  plus  gagné  que  lui  a  être  vu  tel 
qu'il  était.  Ses  moindres  qualités  ont  été  celles  qui  l'ont 
fait  honorer  et  respecter  du  public.  Il  était  naturellement 
vif  et  vrai  :  il  ne  pouvait  souffrir  le  déguisement  et  l'arti- 
fice...  toute  sa  vivacité  ne  lui  laissait  jamais  échapper  la 
moindre  impatience  quand  il  s'agissait  d'une  affaire  impor- 
tante... Quoiqu'il  eût  la  confiance  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  en  France,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  Fait  jamais 
désirée  :  il  se  dévouait  de  la  même  manière  à  tous  ceux 
que  la  Providence  lui  envoyait,  sans  rechercher  les  grands 

(1)  Éloge  du  P.  Bourdaloue,  extrait  du  Mercure  galant,  1096,  dé- 
cembre. Le  Mercure  reproduisit,  en  juin  1704,  l'éloge  publié  par 
les  Essais  de  littérature  de  l'abbé  Tricaut.  —  Appendice  n»  XIV. 

(2)  Longtemps  avocat  général,  il  fut  nommé  président  à 
mortier,  au  parlement  de  Paris,  en  1690. 
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et  sans  mépriser  les  petits...  Sévère  et  implacable  contre 
le  péché,  il  était  doux  et  compatissant  pour  le  pécheur  ; 
loin  d'affecter  mie  austérité  rebutante,  il  prévenait  par 
un  air  honnête  et  affable.  Austère  pour  lui-même,  exact  à 
observer  ses  devoirs,  il  était  indulgent  pour  les  autres, 
sans  rien  perdre  de  la  sévérité  évangélique...  Je  ne  fini- 
rais point,  si  je  voulais  vous  marquer  en  détail  toutes  les 
actions  de  ce  grand  homme;  son  amour  pour  son  état,  son 
zèle  pour  le  salut  des  âmes...  Ce  n'est  point  par  des  larmes 
que  nous  devons  honorer  sa  mémoire,  imitons  ses  vertus 
si  nous  voulons  marquer  le  respect  et  la  vénération  que 
nous  avons  pour  lui  (1).  » 

Le  P.  Bourdaloue  était  jaloux,  dans  une  certaine  me- 
sure, des  applaudissements  des  hommes,  non  pour  lui- 
même,  mais  pour  l'honneur  de  son  ministère  et  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu;  il  tenait  surtout  au  bon  témoi- 
gnage de  sa  conscience,  acquis  par  une  fidélité  constante 
aux  olDligations  de  son  état.  Suivons-le  quelques  moments 
dans  l'intérieur  de  sa  vie  rehgieuse,  sous  l'œil  de  Dieu  et 
de  ses  frères,  et  nous  verrons  qu'il  ne  se  démentit  jamais  : 
c'est  le  religieux  exemplaire  que  nous  voulons  mettre  en 
lumière. 

(1)  A  la  fin  du  troisième  volume  des  Sermons  de  Bourdaloue 
pour  le  Carême,  éd.  Rigaud,  1707.  Sous  le  titre  de  :  Lettre  de 
Monsieur  ***,  à  une  personne  de  ses  proches. — Appendice  n"  XV. 

On  trouvera  à  l'Appendice  n"  XVI  la  Vie  du  P.  Bourdaloue, 
par  M"*  la  comtesse  de  Pringy. 
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m.  —  COURDALOUE   EN   COMMUNAUTÉ,   ESTIMÉ  ET   VÉNÉRÉ 
DE    SES    FRÈRES 

Le  P.  Bourdaloue,  doué  des  plus  riclies  dons  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  les  lit  fructifier  par  les  travaux 
incessants  de  sa  profession,  et  acquit  cette  réputation  de 
sainteté  qui  a  donné  tant  de  force  et  tant  d'efficacité  à  sa 
parole.  Il  était  homme  d'oraison,  homme  de  travail,  et, 
quoique  luttant  sans  relâche  au  milieu  d'un  monde  très 
agité,  nul  n'a  porté  plus  loin  que  lui  l'amour  de  la  vie 
intérieure  et  cachée.  Il  ne  quittait  sa  cellule  que  pour 
monter  en  chaire  ou  s'asseoir  au  tribunal  de  la  pénitence  : 
il  y  passait,  dit  le  P.  Bretonneau,  cinq  à  six  heures  de 
suite  ;  il  visitait  les  malades,  les  pauvres  comme  les 
riches,  et  tous  recevaient  de  son  cœur  apostolique  le 
même  accueil  et  les  mêmes  soins.  Il  était  la  force  et  la 
consolation  des  agonisants.  Dévoué  jusqu'à  l'immolation 
de  lui-même  au  service  de  Dieu  et  du  prochain,  il  mourra 
victime  de  son  zèle. 

Bourdaloue  fuit  les  honneurs  auxquels  sa  vertu  et  son 
mérite  l'appellent  par  le  suffrage  de  ses  frères  :  député 
par  la  Province  de  France,  pour  la  représenter  à  la  dou- 
zième congrégation  générale  en  1682,  il  s'autorise  de  sa 
délicate  santé  pour  rester  dans  la  vie  commune  ;  nommé 
en  ÏQ9!i  Préposé  (1)  de  la  maison  jn'ofesse  de  Paris,  il 
demande  à  n'être  point  distrait  de  son  travail  habituel; 
sans  attache  pour  le  séjour  de  la  capitale,  il  cherche  à 
fuir  ce  monde  qui  l'estime  et  l'applaudit  :  il  demande  à 
ses  supérieurs  la  permission  d'aller  exercer  son  zèle  dans 
les  maisons  de  retraite,  dans  les  noviciats,  à  La  Flèche. 

(1)  Ou  supérieur, 

1  3 
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Si  nous  pénétrons  dans  le  secret  de  sa  vie,  nous  y 
découvrons  des  trésors  de  simplicité,  de  docilité,  d'abné- 
gation, d'amour  de  la  pauvreté  religieuse,  un  ensemble 
de  ces  vertus  modestes  que  le  monde  dédaigne  mais  que 
les  anges  admirent;  nous  sommes  heureux  d'en  recueillir 
le  témoignage  de  la  bouche  même  de  ses  supérieurs. 

Le  P.  Bourdaloue  avait  prêché  l'Avent  de  1671,  à 
Saint-Louis  de  la  maison  professe;  il  devait  prêcher  pour 
la  première  fois  la  station  du  Carême  à  la  cour  (1)  ;  sa 
santé  délicate,  ébranlée  par  la  fatigue  des  premières  pré- 
dications ,  donnait  des  craintes  à  ses  supérieurs.  Le 
P.  Bordier  (2),  Préposé  de  la  maison  professe,  crut  de- 
voir en  écrire  au  P.  Général  (3).  Le  P.  Oliva,  dans  sa 
réponse,  témoigne  le  plus  vif  intérêt  pour  la  santé  de 
l'éloquent  religieux,  et  justifie  ses  recommandations  par  la 
connaissance  qu'il  a  de  ses  hautes  vertus,  de  son  zèle 
infatigable,  de  son  courage  à  toute  épreuve  même  au 
détriment  de  sa  frêle  santé  (7i) . 

Plus  tard  il  le  féhcitera  de  l'abnégation  avec  laquelle 
il  abandonne  à  ses  supérieurs  la  distribution  des  abon- 
dantes aumônes  qui  sont  mises  à  sa  disposition  (5)  ;  scru- 
puleux observateur  des  exigences  de  la  pauvreté  reli- 
gieuse qu'il  a  juré  de  maintenir  dans  toute  sa  pureté,  on 
le  voit  pousser  le  scrupule  jusque  dans  les  plus  minu- 
tieux détails  de  la  vie  privée  :  il  remet  au  P.  Maignan, 


(1)  1672. 

(2)  Le  P.  Jacques  Bordier,  de  Paris,  préposé  de  la  maison  pro- 
fesse de  1669  à  1672. 

(3)  Le  P.  Oliva,  élu  vice-général  avec  succession  en  1661,  prit 
possession  du  généralat  en  1664  et  mourut  le  29  novembre  1681. 

(4)  Intérim  ahundè  et  cumulatissimè  P.  Bourdaloue,  tàm  strenuè 
tàmque  fnictuosè  desudanti  suppediteniur  omnia  non  ad  necessitatem 
tantum,  scd  ad  omne  commodum  ac  votum...  [Litt.  gêner.,  P.  Oliva, 
12  janv.  1672,  arch.  rom.  S.  J.) 

(5)  Arch.  rom.  S.  J.  Litt.  PP.  gêner.,  1672,  5  juillet. 
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procureur  de  la  maison,  une  modique  somme  de  trois  livres 
quinze  sols,  que  le  P.  Fallu  envoie  de  Rouen  à  son  inten- 
tion (1)  ;  il  simplifie  sa  correspondance  pour  éviter  des 
frais  de  poste  (2).  En  mai  1679,  il  reçoit,  en  même  temps 
que  Mascaron,  le  brevet  de  prédicateur  du  roi  avec  une 
pension.  Bourdaloue  fait  part  au  P.  Général  delà  faveur 
et  des  intentions  de  Sa  Majesté  (3)  ;  le  P.  Oliva  répond  en 
exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  donner  satisfaction  com- 
plète à  la  volonté  de  Louis  XIV,  dont  les  moindres  désirs 
seraient  pour  lui  des  ordres  en  toute  autre  circonstance  ; 
en  tous  cas  il  se  rassure,  quand  il  se  rappelle  combien  le 
P.  Bourdaloue  estime  la  pauvreté  et  la  discipline  reli- 
gieuses :  {(  Nous  nous  réjouissons,  ajoute-t-il,  de  voir 
naître  l'occasion  d'apprendre  à  tous  par  votre  exemple, 
que  les  bienfaits  du  roi  ne  doivent  être  employés  que  pour 
subvenir  aux  seules  nécessités.  Nous  aurons  grand  soin, 
à  défaut  de  secours  extérieurs,  que  les  supérieurs  vous 
accordent  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  vos  études  et 
pour  votre  santé  si  utile  à  l'Église.  J'en  suis  bien  certain, 
vous  ne  ferez  jamais  usage  d'aucun  privilège  qui  puisse 
être  nuisible  à  l'ordre  commun;  je  prie  votre  Révérence 
de  se  souvenir  de  moi  dans  ses  saints  sacrifices  (4) .  » 

Les  saintes  femmes  n'ont  jamais  fait  défaut  à  l'Église 
de  Jésus-Glirist  depuis  Marthe  et  Marie  :  au  dix-septième 
siècle,  on  les  voit  se  multiplier  pour  venir  en  aide  aux  grandes 
œuvres  du  temps;  nous  ne  serons  donc  pas  surpris  que 
le  P.  Bourdaloue  soit  devenu  l'objet  de  leur  sollicitude. 
Deux  noms  échappent  à  l'oubli  :  M™^  la  comtesse  de  Pringy, 
auteur  d'une  Vie  du  P.  Bourdaloue,  dont  nous  avons  parlé 

(1)  Arch.  de  la  Seine-Inférieure,  D.  55,  p.  236,  novemb.  1685. 

(2)  Toir  corresp.  Lett.  à  un  Père  de  Trêves,  27  avril  1703. 

(3)  Le  roi  demandait  que  le  P.  Bourdaloue  put  disposer  d'une 
manière  absolue  de  la  pension  royale. 

(4)  Arch.  rom.  S.  J.  Litt.  PP.  gemr.,  1679,  16  mai. 
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plus  haut,  et  une  dame  de  Farsy.  Cette  dernière  avait 
réclamé  avec  instance  le  privilège  de  subvenir  aux  besoins 
de  son  vénéré  Père  ;  pour  mettre  un  terme  à  ses  instances, 
le  P.  Bourdaloue  fit  comprendre  à  cette  indiscrète  amie 
que  la  Compagnie  avait  des  règles  dont  elle  ne  pouvait  se 
départir,  d'autant  moins  que  jamais  elle  ne  refusait  à  ses 
enfants  ce  qui  pouvait  leur  être  utile  (1) . 

L'année  1692  fut  une  des  années  calarniteuses  du  règne 
de  Louis  XIV  :  les  guerres  des  années  précédentes,  puis 
l'intempérie  des  saisons  amenèrent  la  misère  publique. 
Les  supérieurs  de  la  Compagnie  de  Jésus  profitèrent  de 
la  circonstance  pour  ramener  ses  membres  à  une  pra- 
tique plus  étroite  de  la  pauvreté  religieuse  ;  et,  en  effet, 
les  Pères  de  la  maison  professe,  par  leurs  relations  fré- 
quentes avec  les  princes  et  les  seigneurs,  avaient  souvent 
à  lutter  contre  les  assauts  de  leur  généreuse  amitié.  Le 
P.  Bourdaloue  avait  dans  sa  cellule  un  portrait  de  Louis  XIV, 
dont  la  richesse  semblait  contraster  avec  la  modestie  de 
sa  condition;  l'observation  lui  en  fut  faite;  i'amoui"  respec- 
tueux qu'il  éprouvait  pour  son  royal  auditeur,  et  peut- 
être  aussi  la  crainte  de  blesser  le  susceptible  monarque, 
lui  inspirèrent  la  pensée  de  présenter  des  observations  ;  il 
écrivit  au  T.  Pi.  P.  Thyrse  Gonzalez,  l'un  des  plus  aus- 
tères généraux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  il  en  reçut 
cette  réponse,  datée  du  5  février  1692  :  «  Quoique  le  por- 
trait de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne,  dont  il  est  question, 
semble  devoir  être  mis  au  nombre  des  meubles  précieux, 
il  y  a  tant  et  de  si  puissantes  raisons  de  le  conserver  dans 
la  chambre  de  votre  Révérence,  que  je  suis  tout  à  fait 
d'avis  de  le  laisser  là  où  il  est  ;  il  me  parait  très  juste,  en 
mettant  de  côté  toutes  les  autres  raisons,  que  l'image 
d'un  roi  si  bienveillant  pour  vous  et  pour  toute   notre 

(1)  Lettre  du  24  février  1683,  arch.  rom.  S.  J.  Litt.  S.  gen. 
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Compagnie  reste  gravée  clans  votre  esprit  et  dans  votre 
cœur,  qu'elle  soit  toujours  sous  vos  regards,  dans  le  lieu 
et  avec  l'entourage  qui  convient  à  un  si  grand  prince  (1) .  » 
La  fréquentation  de  la  cour  n'altérait  en  rien  la  pureté 
de  ses  principes  ;  plus  d'une  fois  dans  ses  sermons,  Bour- 
daloue  témoigne  de  son  affectueuse  estime  pour  la  pau- 
vreté religieuse.  Il  lui  rend  un  touchant  hommage  dans 
un  des  sermons  prêches  à  la  cour,  devant  le  roi,  le  jour 
de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur. 

Crèche  adorable  de  mon  Sauveur,  s'écrie-t-il,  c'est  toi  qui 
me  fais  aujourd'hui  goûter  la  pauvreté  que  j'ai  choisie;  c'est 
loi  qui  m'en  découvres  le  trésor;  c'est  toi  qui  me  ly  rends 
précieuse  et  vénérable  ;  c'est  toi  qui  me  la  fais  préférer  à  tous 
les  établissements  et  à  toute  l'opulence  du  monde.  Confondez- 
moi,  mon  Dieu,  si  jamais  ces  sentiments,  seuls  dignes  de 
vous,  seuls  dignes  de  ma  profession,  et  si  nécessaires  enfin 
pour  mon  repos,  sortaient  de  mon  cœur.  Vous  les  y  avez 
conservés  jusqu'à  présent.  Seigneur,  et  vous  les  y  conser- 
verez (2). 

De  pareils  sentiments  expliquent  et  adoucissent  bien 
des  sacrifices. 

Pour  achevei"  le  portrait  du  saint  religieux,  nous  em- 
piunterons  les  lignes  suivantes  à  la  notice  nécrologique 
que  le  P.  Martineau  (3)  consacrait  à  sa  mémoire  au  len- 
demain de  sa  mort. 

((  Ce  qui  doit  rendre  plus  précieuse  la  mort  du  P.  Bour- 
daloue,  dit-il  (h),  ce  sont  les  vertus  solides  qu'il  a  su 


(1)  Arch.   rom.  S.   J.   Lettre   du   T.  R.   P.   général    Thyrse 
Gonzalez,  5  février  1692. 

(2)  Sermon  sur  la  Nativité.  Œuvres,  t.  I,  p.  228. 

(3)  Supérieur  de  la  maison  professe. 

(4)  Plusieurs  biographes,  et  entre  autres  Sainte-Beuve  après 
Villenave,  donnent  au  P.  Martineau  la  qualité  de  confesseur. 
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joindre  aux  grands  talents  dont  Dieu  l'avait  pourvu.  Le 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu  était  le  mobile  de  tous  ses  actes  ; 
la  sienne  ne  le  touchait  point...  il  était  religieux  observa- 
teur des  saintes  pratiques  que  la  règle  prescrit  pour  entre- 
tenir l'esprit  de  dévotion...  tout  ce  qui  concerne  le  culte 
divin  lui  éiait.précieux,  les  moindres  cérémonies  de  l'Église 
n'avaient  rien  que  de  grand  pour  lui.  A  l'exemple  du 
prophète,  il  aimait  la  beauté  de  la  maison  du  Seigneur, 
et  le  zèle  qu'il  avait  pour  elle  lui  faisait  prendre  un  soin 
tout  particulier  de  la  décoration  des  autels...  Content  de 
plaire  au  souverain  Maître,  scrutateur  des  cœurs,  il 
cachait  aux  yeux  des  hommes  tout  ce  c{ue  la  loi  de  l'édi- 
fication ne  l'obligeait  pas  de  faire  paraître;  une  dévotion 
d'appareil  n'était  point  de  son  goût  et  l'on  ne  pouvait  être 
plus  ennemi  de  l'ostentation  (1).  » 

Le  P.  Martineau  signale  avec  un  intérêt  tout  particuher 
l'attachement  de  Bourdaloue  pour  la  Compagnie  dans 
laquelle  il  s'est  engagé  :  «  Bien  des  raisons,  dit-il,  le  feront 
regretter  dans  la  Compagnie,  mais  la  plus  touchante  de 
toutes  est  le  tendre  et  sincère  attachement  qu'il  avait  pour 
elle.  On  ne  peut  dire  combien  il  l'estimait  et  jusqu'à  quel 
point  cette  estime  le  rendait  sensible  à  ses  avantages  et  à 
ses  disgrâces.  » 

Bourdaloue  avait  exprimé  lui-même  ces  sentiments,  eu 
termes  expressifs,  dans  le  Panégyrique  du  saint  fondateur. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  s'écrie-t-O,  c'est  par  elle  (la 
Compagnie  de  Jésus)  qu'Ignace,  tout  mort  qu'il  est,  parle 

C'est  une  erreur,  le  P.  Martineau  était  supérieur  de  la  maison 
professe,  et  il  n'est  pas  d'usage  dans  les  communautés  reli- 
gieuses que  le  supérieur  soit  en  même  temps  le  confesseur 
attitré  de  ses  subordonnés. 

(1)  Cette  lettre  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  dos  Œuvres 
de  Bourdaloue  et  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  1704,  août, 
p.  1410-1425. 
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encore,  et  fait  retentir  sa  voix  dans  toute  la  terre;  c'est  par 
elle  qu'il  distribue  le  pain  d'une  saine  doctrine  aux  enfants 
du  Père  céleste;  c'est  par  elle  qu'il  va  à  travers  les  tempêtes 
et  les  orages,  au  milieu  des  bois  et  dans  le  fond  des  déserts, 
chercher  les  brebis  égarées  d'Israël  et  les  appeler  :  c'est  par 
elle  qu'il  dirige  tant  d'âmes  saintes,  qu'il  touche  tant  de 
pécheurs,  qu'il  convainc  tant  d'hérétiques,  et  qu'il  éclaire 
tant  d'idolâtres.  Permettez-moi^  chrétiens,  et  permettez-moi  de 
rendre  aujourd'hui  ce  témoignage  à  une  Compagnie  dont  je 
reconnais  avoir  tout  reçu  et  à  qui  je  crois  devoir  tout.  Témoi- 
gnage fondé  sur  une  connaissance  certaine  de  la  droiture  de 
ses  intentions  et  de  la  pureté  de  son  zèle,  malgré  tout  ce  que 
la  calomnie  a  prétendu  lui  imputer,  et  les  noires  couleurs 
dont  elle  a  tâché  de  la  défigurer  et  de  la  ternir.  Au  reste, 
quand  je  m'explique  de  la  sorte,  ce  n'est  point  à  l'avantage 
des  enfants  que  je  le  fais,  ni  pour  les  relever,  mais  unique- 
ment pour  relever  le  père,  ou  plutôt  la  gloire  de  Dieu,  à  qui 
les  enfants,  comme  le  père,  doivent  tout  rapporter  (l). 

Dans  un  sermon  sur  Vétat  religieux^  il  se  sent  à  l'aise 
au  milieu  de  la  pieuse  assemblée  qui  l'écoute  ;  aussi  avec 
quel  amour  parle-t-il  du  bonheur  de  sa  vocation!  Après 
avoir  énuméré  les  épreuves  auxquelles  sont  exposés  les 
gens  du  monde,  il  poursuit  : 

Ah  !  mes  chères  Sœurs,  vous  et  moi  qui  avons  renoncé  au 
monde,  nous  devons  être,  en  vue  de  tout  cela,  remplis, 
animés,  pénétrés  d'une  vive  et  intime  reconnaissance  envers 
notre  Dieu.  Les  actions  de  grâces  que  nous  lui  rendons  pour 
le  bienfait  inestimable  de  notre  vocation,  ne  procéderaient 
plus  seulement  de  la  foi  qui  nous  élève  à  l'espérance  des 
biens  futurs,  mais  d'un  sentiment  presque  naturel,  que  l'ex- 
périence même  des  biens  présents  produirait  en  nous.  Sans 

(1)  Sermon  pour  la  fêie  de  saint  Ignace  de  Lovola.  Œuv. ,  t.  XIII, 
p.  67 
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attendre  d"autre  centuple  que  celui-là,  nous  éprouverions  dès 
maintenant,  mais  avec  un  excès  de  douceur,  qui  serait 
comme  l'avant-goùt  de  notre  béatitude,  combien  il  est 
avantageux  d'avoir  tout  méprisé  pour  Jésus-Christ  ;  et  la 
seule  chose  que  nous  nurions  k  craindre,  en  nous  comparant 
avec  les  partisans  du  monde,  c'est  que  la  tranquillité  et  la 
paix  de  notre  état  ne  nous  tînt  déjà  lieu  de  récompense,  et 
ne  diminuât  en  quelque  manière  le  mérite  de  notre  sacri- 
lîce  {{). 

Il  développe  la  même  pensée  et  se  l'applique  à  lui- 
même  dans  un  sermon  sur  la  Récompense  des  saints  (2)  : 
il  y  parle  un  langage  qui  fait  honneur  à  la  sensibilité  de 
son  âme. 

Avoir  Dieu  pour  partage  et  pour  récompense,  s'écrie-t-il, 
s'oilà  le  sort  avantageux  de  ceux  qui  cherchent  Dieu  de 
bonne  foi  et  avec  une  intention  pure.  Le  dirai-je,  et  me  per- 
mettrez-vous  de  m'en  rendre  à  moi-même  le  témoignage? 
Tout  pécheur  et  tout  indigne  que  je  suis,  voilà  ce  que  Dieu 
par  sa  grâce  m'a  fait  plus  d'une  fois  sentir. 

Si,  en  vertu  de  la  profession  que  j'ai  faite,  quand  j'ai 
quitté  le  monde  pour  vous  suivre,  je  me  tiens  déjà  si  riche 
de  votre  pauvreté,  que  sera-ce,  et  que  dois-je  espérer  des 
richesses  de  votre  sainte  demeure?  Si  de  souffrir  pour  vous 
est  un  si  grand  bien,  que  sera-ce  de  régner  avec  vous  ?  et  que 
serai-je  dans  la  participation  de  votre  gloire,  puisqu'il  m'est 
déjà  si  glorieux  et  si  doux  d'avoir  part  à  vos  abaissements? 

La  haute  estime  que  le  P.  Bourdaloue  professait  pour 
la  famille  religieuse  à  laquelle  il  appartenait,  était  bien 
réciproque.  Nous  en  avons  recueilli  les  témoignages  signi- 
ficatifs dans  la  correspondance  des  Généraux.  Nous  avons 

(1)  Sennon  .•mr  l'état  rdifjicu.r,  t.  XIII,  p.  271. 

(2)  Avant,  Sennon  pour  le  jour  de  la  Toussaint,  t.  I,  p.  26. 
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(\vyd  vu  avec  quelle  sollicitude  le  R.  P.  Oliva  (1)  recom- 
mande au  Provincial  de  Paris  d'avoir  un  grand  soin  de  la 
santé  du  P.  Bourdaloue. 

Le  même  P.  Général,  dans  une  lettre  du  26  juin  167/i, 
lui  écrit,  avec  une  grâce  toute  paternelle  :  «  Je  ne  m'étonne 
plus  que  votre  Piévérence  attire  autour  de  sa  chaire  un 
si  grand  nombre  d'auditeurs  avides  de  l'entendre,  lors- 
qu'avec  si  peu  de  mots,  vos  lettres  me  touchent  jusqu'au 
fond  de  l'àme,  et  font  naître  en  moi  la  plus  vive  affection 
pour  vous.  Ne  dites  pas,  je  vous  prie,  qu'il  vous  manque 
d'avoir  entendu  prêcher  celui  qui  depuis  longtemps  envie 
l'éloquence  par  laquelle  vous  vous  conciliez  tous  les  cœurs  ; 
ce  qui  m'attache  à  vous  de  toute  la' tendresse  d'un  père, 
c'est  le  bon  exemple  que  vous  donnez  à  tous  par  la  pra- 
tique des  vertus  et  la  fidélité  à  garder  la  discipline  reli- 
gieuse. Soyez  bien  persuadé  que  vous  me  ferez  un  sensible 
plaisir  toutes  les  fois  que  vous  voudrez  bien  m'écrire  : 
souvenez-vous  de  moi  dans  vos  saints  sacrifices  (2).  » 

Pour  comprendre  le  sens  de  cette  lettre,  il  faut  savoir 
que  le  R.  P.  Général,  Paul  Oliva,  s'était  fait  à  Rome  et  en 
Italie  une  grande  réputation  d'orateur;  en  qualité  de  pré- 
dicateur apostolique,  il  était  appelé  à  parler  devant  le 
Souverain  Pontife  et  sa  cour.  On  doit  supposer,  par  la 
correspondance  que  nous  venons  de  citer,  que  les  deux 
célèbres  orateurs  du  dix-septième  siècle,  Paul  Oliva  et 
Louis  Rourdaloue,  avaient  échangé  courtoisement  des 
féhcitaiions  sur  leurs  succès  respectifs  (3). 

Nous  trouvons  encore,  à  la  date  du  30  octobre  1690, 
une  lettre  du  R.  P.  Général  non  moins  flatteuse  :  il  exprime 


(1)  Onzième  général  de  la  Compagnie   de   Jésus:   1664-1681. 

i2!  Lettre  du  26  juin  1674.  Arch.  rom.  S.  J. 

(3)  D'après  une  lettre  du  P.  de  la  Chaise,  du  17  août  1675, 
Louis  XIV,  lui-même,  appréciait  le  talent  du  P.  Oliva  dans  l'art 
de  bien  dire  :  «  Ce  qui  surtout  charma  le  roi,  c'est  la  variété  de 
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en  termes  des  plus  affectueux  l'estime  qu'il  fait  du  saint 
religieux  :  «  Bien  que  nos  corps  soient  séparés  par  la  di- 
stance, mon  âme  se  rapproche  de  la  vôtre,  et  je  serre 
étroitement  contre  mon  cœur,  dans  les  étreintes  de  la 
charité,  cet  homme  bien-aimé  qui  fait  tant  d'honneur  à 
notre  Société  et  travaille  si  efficacement  à  la  gloire  de 
Dieu  (1).  » 

Le  R.  P.  Oliva  étant  mort  le  26  novembre  1681,  le 
R.  P.  de  Noyelle,  assistant  de  Germanie,  fut  nommé 
vicaire  général.  La  congrégation  X1I%  appelée  à  nommer 
le  successeur  du  P.  Oliva,  fut  convoquée  pour  le  21  juin 
1682;  la  province  de  France  députa  le  P.  Bourdaloue  à 
titre  d'électeur.  Dès  que  ce  choix  fut  connu  à  Rome,  le 
Père  vicaire  général  écrivit  au  R.  P.  Collet,  Provincial, 
le  h  février  1682  :  «  Nous  aurons  donc  le  bonheur  d'em- 
brasser le  P.  Bourdaloue,  dont  les  qualités  connues  de 
tout  le  monde  font  tant  d'honneur  à  la  Compagnie;  puis- 
sions-nous, par  nos  vœux,  hâter  son  arrivée  ;  en  attendant, 
nous  vous  recommandons  d'avoir  sa  santé  grandement  à 
cœur;  veillez  surtout  à  ce  qu'il  n'ait  pas  à  souffrir  d'un  si 
long  voyage;  son  mal  serait  le  mal  de  tous  (2).  »  Le 
même  courrier  porte  la  lettre  suivante  au  P.  Bourdaloue  : 
«  Que  votre  Révérence  se  hâte  d'accourir  à  Rome  dès  que 
le  moment  du  départ  sera  arrivé  :  tous  nos  Pères  et  moi, 
nous  désirons  ardemment  vous  voir.  Puissions-nous  rac- 


YOtre  style  et,  disait-il,  cette  éloquence  native  et  qui  coule  d'elle- 
même.  »  {Le  P.  de  la  Chaise,  par  de  Ghantelauze,  p.  10.)  Le 
P.  Maimbourg  était  à  cette  époque  un  des  prédicateurs  célèbres 
de  Paris;  en  1677,  il  publia  ses  sermons;  en  tète  du  premier 
volume,  on  lit  une  épitre  dédicatoire  au  P.  Oliva,  élogieuse  au- 
dessus  de  toute  mesure,  dans  les  termes  du  moins. 

(1)  Distans  corpore,  propinquus  animo,  arctissimè  complector  brac- 
hiis  charitatis,  dilectissimum  mihi  virum  qui  tantoperè  honorera 
aostrse  Societatis  et  gloriara  Dei promovet.  (Arch.  Gesù.  Litt.  gen.) 

(î)  Litt  gen.,  168-2,  4  février. 
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courcir  les  mois  pour  nous  faire  jouir  plus  tôt  de  votre 
présence;  bien  qu'à  votre  arrivée  la  maison  professe  ne 
puisse  vous  loger  à  cause  du  grand  nombre  d'électeurs, 
nous  aurons  soin  que  votre  Révérence  n'habite  pas  loin  de 
nous  (1).  )) 

La  santé  du  P.  Bourdaloue  ne  lui  permit  pas  de  se 
rendre  à  la  congrégation  générale.  Quelques  jours  avant 
la  première  séance,  le  17  mai  1682,  le  Père  vicaire  lui 
en  exprime  ses  regrets  et  répond  vraisemblablement  à 
l'expression  des  vœux  prophétiques  de  Bourdaloue,  lors- 
qu'il termine  sa  lettre  en  lui  affirmant  que  les  fonctions  de 
Général  ne  seraient  plus  une  charge,  si  tous  les  religieux 
de  la  Compagnie  étaient  autant  de  Bourdaloue. 

Ces  dernières  paroles  atteignaient  directement  plusieurs 
religieux  de  la  Compagnie  plus  attachés  aux  droits  con- 
testés du  roi  qu'aux  droits  sacrés  de  l'Église  dans  l'affaire 
de  la  Régale  (2)  ;  elles  prouvaient  en  même  temps  que  le 
P.  Bourdaloue,  malgré  les  difficultés  de  sa  position,  avait 
échappé  à  l'influence  des  cours. 

A  la  même  époque,  nous  le  voyons  user  de  son  crédit 
auprès  du  P.  Général,  au  nom  de  la  charité  fraternelle. 
Malgré  l'austérité  de  son  caractère  et  de  ses  principes,  il 
consent  à  plaider  la  cause  d'un  jeune  prédicateur,  son 
confrère  à  la  maison  professe,  assez  oublieux  de  ses  devoirs 
pour  se  hvrer  à  des  études  de  fantaisie,  au  mépris  de  toute 
convenance  religieuse. 

Pierre  de  Villiers  était  entré  dans  la  Compagnie  en  1666, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  ;  obsédé  par  le  démon  de  la  poésie, 
au  préjudice  de  ses  études  de  philosophie  et  de  théologie, 
il  suivait  avec  passion  le  mouvement  littéraire  de  l'époque, 
alors  que  chaque  année  voyait  éclore  du  génie  de  Pxacine 

(1)  Litt.gen.,  1682,  4  février. 

(2)  Surtout  le  P.  Maimbourg. 


44  LE   p.    LOUIS    BOURDALOUE 

quelque  tragédie  nouvelle.  En  1675,  il  publiait  clandesti- 
nement un  Entretien  sur  les  tragédies  de  ce  temjis  (1); 
en  1682,  il  publiait  dans  les  mêmes  conditions  un  poème 
en  quatre  chants,  iniitulé  :  T Art  de  prêcher  (2).  Ce  poème 
avait  été  composé  pendant  sa  dernière  année  de  probation  ; 
après  l'avoir  fait  autoriser  par  M.  le  Chancelier,  il  l'avait 
livré  à  l'imprimeur  sans  aucune  autorisation  des  supé- 
rieurs, sous  cette  convention  que  le  manuscrit  du  poème 
passerait  pour  avoir  été  surpris  et  livré  à  l'impression  sans 
le  consentement  de  l'auteur  (3).  La  conduite  de  Pierre  de 
Villiers  fut  enfin  connue  et  dénoncée  à  qui  de  droit.  Le 
coupable  ne  tarda  pas  à  entrevoir  l'avenir  qui  le  menaçait. 
Sachant  tout  le  crédit  dont  jouissait  à  Rome  le  P.  Bourda- 
loue,  il  crut  pouvoir  user  de  sa  qualité  de  confrère  à  titre 
de  prédicateur  d'office  à  la  maison  professe,  pour  invoquer 
son  assistance  dans  une  alïaire  aussi  compromettante. 
Bourdaloue  consentit  à  plaider  la  cause  du  Jésuite  infidèle, 
et  le  P.  Général  lui  répondit  en  date  du  6  janvier  1683  : 
«  Votre  Révérence,  puissante  en  œuvres  et  en  paroles, 
prêche  toujours  la  miséricorde;  elle  porte  vraiment  trop 
d'intérêt  au  P.  de  Villiers;  nous  ne  voulons  cependant  pas 
qu'il  soit  toujours,  grâce  à  vous,  traité  comme  un  inno- 
cent ;  nous  ne  pouvons  pas  engager  notre  responsabilité 
dans  des  cas  dont  la  gravité  est  prévue  par  nos  règles  (/i); 
elles  nous  défendent  en  particulier  d'accepter  les  excuses 
des  écrivains  qui  prétendent  n'avoir  point  donné  leur 
composition  à  l'imprimeur,  et  affirment  que  tout  s'est  passé 
à  leur  insu.  Cependant  nous  promettons  de  tout  oubher  et 
de  ne  point  tenir  compte  du  passé,  à  la  condition  que  le 
coupable  se  soumettra  aux  réparations  qui  seront  exigées 

(1)  Paris,  Michallet,  1675. 

(2)  Cologne,  P.  Marteau  (Paris),  1682. 

(3)  Arcli.  rom.  S.  J. 

(4)  Onzième  congrég.,  18  juin  IGGl. 
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de  lui.  Je  prie  votre  Révérence  d'employer  à  obtenir  ce 
résultat  son  éloquence  persuasive  (1).  » 

Bourdaloue,  on  l'a  vu,  était  avare  de  son  temps;  cepen- 
dant, dès  que  la  charité  faisait  entendre  sa  voix,  on  était 
toujours  sur  de  le  faire  sortir  de  ses  habitudes  de  travail 
et  de  recueillement.  Nous  en  avons  un  exemple  frappant 
dans  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard  de  ses  confrères  de  la 
ville  de  Trêves,  en  deux  circonstances  différentes.  En  1689, 
au  moment  d'une  nouvelle  invasion  de  l'Allemagne  par 
l'armée  française,  les  Pères  Jésuites  de  Trêves,  redoutant 
les  suites  de  la  guerre,  s'adressèrent  à  leurs  confrères  de 
Paris,  pour  obtenir  quelques  ménagements  de  la  part  des 
généraux  en  chef.  Le  P.  Bourdaloue  usa  de  son  crédit  à  la 
cour,  et  les  Pères  du  collège  et  du  noviciat  de  Trêves  furent 
épargnés.  Dès  que  le  P.  Général  eut  connaissance  de  cette 
charitable  et  utile  intervention,  il  écrivit  au  P.  Genevray, 
Provincial  de  France,  pour  le  prier  d'adresser  des  remer- 
ciements aux  Pères  de  Paris,  et  en  particulier  au  P.  Bour- 
daloue, dont  la  recommandation  avait  sauvé  du  pillage 
les  établissements  de  la  Compagnie  dans  cette  ville  (1). 


fl)  Arch.  rom.  S.  J.  (Lettres  du  3  février  et  du  28  août  1683.) 
Racine  et  Boileau  faisaient  assez  peu  de  cas  du  P.  de  Yilliers. 
Racine  raconte  à  Boileau  (Lettre  du  5  septembre  1087)  qu'il  a 
été  entendre  l'oraison  funèbre  de  M.  le  Prince,  prononcée  par  le 
P.  de  Villiers,  et  il  ajoute  :  «  Il  y  a  joint  la  louange  du  dernier 
mort  (le  Grand  Gondé  mort  en  1686),  et  il  s'est  enfoncé  jusqu'au 
cou  dans  le  combat  de  Saint-Antoine,  Dieu  sait  combien  judi- 
cieusement. En  vérité,  il  a  beaucoup  d'esprit,  mais  il  aurait 
bien  besoin  de  se  laisser  conduire.  »  En  sortant  de  la  Compagnie  do 
Jésus  (1689),  Pierre  de  Villiers  entra  dans  l'ordre  de  Gluni  : 
Boileau  l'appelait  le  Matamore  de  Cluni,  parce  qu'il  avait  l'air 
audacieux  et  la  parole  impérieuse;  il  est  mort  en  1728.  (Œuvres 
de  Boileau  Despréaux.  Biaise,  1821.  Correspondance,  t.  IV,  p. 
109.) 

(1)  Rem  quoque  faciet  V.  R.  mihi  jucundissimam,  si  meo  nomine 
gratias  agat   quàni  maximas  Patribus  parisiensibus   ac  nominatim 
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Le  p.  Bourdaloue  rendit  le  même  service  à  ses  confrères 
de  Trêves,  au  commencement  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Sa  recommandation  fut  d'autant  plus  efficace 
que  le  ministre  de  la  guerre,  Chamillart,  était  le  neveu  de 
sa  sœur.  Le  maréchal  de  Tallard,  après  s'être  rendu  maître 
de  Trêves,  le  20  octobre  1702,  donna  des  ordres  pour 
qu'on  épargnât  les  Jésuites  de  la  ville;  dans  leur  recon- 
naissance, les  Pères  envoyèrent  au  P.  Bourdaloue  une 
abondante  aumône  (1) . 


P.  Ludovico  Bourdaloue,  pro  ope  prœstità  nostris  trevirensihus  vi  hâc 
bellorum  calamitate.  lis  enim  eorumque  commendationi  et  auctoritati, 
fatentur  debere  se  rei  suœ  familians  tum  in  Collegio,  tum  in  domo 
probationis  conservationem.  (Arch.  Gésu.  rom.,  Litf.  PP.  gen., 
25  mars  1690.) 
(1)  Lettre  du  P.  Bourdaloue,  9  avril  1703. 
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CHAPITRE  III 

ILiC  I*.  Bourdaloue  et  ses  relations  au  deliors 

LES  FAMILLES  DE  LAMOIGNON,  CLAUDE  LE  PELETIER.  —  LA 
SOCIÉTÉ  DE  BAVILLE.  —  LA  MARQUISE  DE  SÉVIGNÉ.  — 
BOILEAU  DESPRÉAUX.  —  J.  B.  SANTEUIL,  DE  l'aBBAYE 
SAINT-VICTOR. 


Quelques  jours  après  la  mort  du  P.  Bourdaloue,  le'pré- 
sident  de  Lamoignon  écrivait  à  un  de  ses  parents  : 

«  Le  P.  Bourdaloue  aimait  le  commerce  de  ses  amis,  mais 
un  commerce  aisé,  sans  étude  et  sans  contrainte;  néan- 
moins, combien  de  fois  l'avons-nous  vu  forcer  son  naturel, 
et  vivre  familièrement  avec  des  gens  d'un  caractère  fort 
opposé  au  sien  ? 

«  Toute  sa  vivacité  ne  lui  laissait  jamais  échapper  la 
moindre  impatience,  quand  il  s'agissait  d'une  affaire  im- 
portante; souvent  même  il  perdait  un  temps  aussi  cher 
que  le  sien,  pour  remplir  les  devoirs  d'une  pure  amitié,  et 
d'une  reconnaissance  fondée  uniquement  sur  les  sentiments 
d'estime  qu'on  avait  pom"  lui.  » 

Ces  quelques  mots  nous  font  connaître  le  P.  Bourdaloue 
sous  un  nouveau  jour  :  c'est  le  religieux,  non  point  au 
milieu  du  monde,  mais  en  contact  avec  ses  amis  et  la 
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ïîociété  quelquefois  disparate  qui  les  entoure.  Comme  le 
divin  Mailrc,  il  se  fait  tout  h  tous  pour  les  gagner  tous  à  la 
vérité  ;  il  a  l'art  de  se  concilier  l'estime  universelle,  d'ac- 
quérir ainsi  le  droit  de  donner  de  sages  et  utiles  leçons;  il 
ne  s'impose  pas,  mais  on  sent  que,  partout  où  il  parait,  il 
établit  le  règne  du  bien  et  de  la  sagesse  chrétienne. 

M'""  de  Sévigné  lui  trouvait  en  société  V esprit  charmant 
et  d'une  facilité  fort  aimable  (1).  Ce  jugement  n'est  pas 
sans  valeur,  mais  nous  estimons  plus  encore  celui  de  l'é- 
vêque  d'Avranclies,  Huet.  Ce  prélat,  autorisé  à  passer 
les  derniers  jours  de  sa  vie  à  la  maison  professe,  s'était  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  le  P.  Bourdaloue;  dans  ses  Mé- 
moires, il  fait  l'éloge  de  son  ami  comme  orateur,  puis  il 
ajoute  :  a  II  était  pour  moi  plein  d'attention,  l'aimable  can- 
deur de  son  esprit  était  pleine  de  charmes  ;  il  avait  le  cœur 
sur  la  main  ;  les  grâces  de  sa  conversation,  sa  suave  gaieté, 
rendaient  sa  société  des  plus  agréables  (2).  » 

Les  mémoires  du  temps  nous  montrent  le  P.  Bourdaloue 
à  \ïlleneuve-le-Roy  (3),  à  Bàville  [h).  A  Villeneuve  il  est 
auprès  du  surintendant  des  finances  Claude  Le  Peletier, 
le  successeur  de  Colbert.  En  1697,  Le  Peletier  ayant  quitté 
les  affaires,  s'était  retiré  dans  son  château  de  Villeneuve- 
le-Roy  où  il  vécut  dans  la  pratique  des  vei'tus  chrétiennes; 
il  attirait  à  lui,  à  la  campagne  comme  à  Paris,  une  société 
choisie  :  c'était  Fleury,  Vittement,  Eusèbe  Renaudot,  Ala- 
billon  ou  le  P.  Bourdaloue,  et  avec  ces  derniers  il  vaquait 
à  Ja  prière,  à  la  lecture,  à  la  conversation,  à  l'étude  (5). 

(Il  Laire,  26  octobre  1685,  t.  YII,  p.  469. 

(2)  Huelii  comment,  de  rébus  ad  eum  pertinentibus,  1718.  Amst., 
p.  405. 

(3)  Le  château  de  Yilloueuve-le-Roy  est  situé  à  peu  de  distance 
de  Choisy-le-Roy.  au  sud  de  Paris. 

(4)  Bàville,  le  château  est  situé  près  de  Saiut-Chérou,  à  40 
kilomètres  de  Paris,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris-Vendôme. 

(5]  Cl.  Peleterii  vita  auct.  Boivin,  in-4°,  1716,  p.  45. 
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Bourdaloue  paraît  encore,  àBàville,  chez  le  président  de 
LamoigDon  :  dans  quel  esprit  se  rend-il  ainsi  en  villégia- 
ture? 11  nous  le  dit  dans  ses  Pensées  (1)  :  s'il  va  dans  le 
monde,  ce  n'est  pas  de  son  propre  mouvement,  ni  par  in- 
clination particulière,  mais  parce  qu'il  y  est  envoyé  ;  il  ne 
pense  point  à  y  ménager  d'autres  intérêts  que  les  intérêts 
de  son  Maître. ..  Le  reste,  quoi  que  ce  soit,  ne  l'affectionne 
et  ne  le  touche  en  aucune  sorte,  tellement  que  s'il  cessait 
de  trouver  cette  gloire  de  Dieu  et  ce  bon  plaisir  de  Dieu' 
dans  le  commerce  qu'il  a  avec  le  monde,  il  renoncerait  à 
toute  habitude  au  dehors  et  se  tiendrait  profondément 
enseveli  dans  l'obscurité  d'une  vie  retirée  et  cachée...  On 
lit  encore  dans  une  lettre  que  Bourdaloue  écrit  de  Bàville, 
le  21  septembre  1672,  au  duc  de  Charost  :  «  Je  resterai 
ici  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois  ;  ma  santé  y  est  assez  bonne, 
Dieu  merci,  et  comme  je  l'ai  vouée  à  l'Évangile,  je  l'em- 
ploie uniquement  à  travailler  pour  mon  ministère,  m'étant 
défait  de  toutes  les  autres  études  qui  ne  s'y  rapportent  pas. 
J'ai  fait  quelques  sermons  pour  Saint-Eustache...  h  Lamoi- 
gnon  en  est  témoin;  même  à  Bàville,  Bourdaloue  continue 
son  apostolat  et  l'étend  même  au  pauvre  peuple  qui  vit 
autour  du  château  ;  «  combien  de  fois  (2) ,  nous  l'avons  vu 
donner  tous  ses  soins  à  un  domestique,  à  un  homme  de 
campagne  et  quitter  pour  cela  une  bonne  et  agréable  com- 
pagnie !  » 

Restons  un  instant  à  Bàville,  et,  sans  changer  de  scène, 
nous  verrons  et  apprécierons  Bourdaloue  dans  les  situa- 
tions diverses  où  le  contact  du  monde  l'a  placé. 

L'amitié  du  P.  Bourdaloue  pour  la  famille  de  Lamol- 
gnon  remontait  aux  années  de  collège,  à  l'année  1659.  Le 
jeune  religieux,  alors  théologien  au  collège  de  Clermout» 

(1)  Œuvres.  Pensées,  t.  XY,  p.  213. 

(2)  Lettre  à  un  de  ses  proches. 
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était  répétiteur  de  philosophie  de  François  de  Lamoi- 
gnon  (1).  Ces  relations  concilièrent  au  rehgieux  l'estime 
et  l'affection  du  père  de  son  élève,  Guillaume  de  Lamoi- 
gnon,  premier  président  du  Parlement  de  Paris,  liour- 
daloue  était  en  pleine  possession  de  l'admiration  publique 
lorsque  le  premier  président  vint  à  mourir  (2)  ;  l'orateur  se 
fit  un  devoir  de  rendre  au  plus  tôt  hommage  à  sa  mé- 
moire. Ayant  à  parler  sur  Y  aumône  dans  une  assemblée 
de  charité,  il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  l'Évangile  de 
saint  Mathieu  :  Qui  pensez-vous  quest  le  serviteur  pru- 
dent et  fidèle  que  son  'maître  a  établi  sur  toute  sa  mai- 
son^ afin  qu  il  pourvoie  à  leurs  besoins  et  qu'il  leur  dis- 
tribue dans  le  temps  la  nourriture  nécessaire  (3)  ?  A  la 
fin  de  l'exorde,  il  fit  l'application  du  texte  au  premier 
président;  son  langage  est  rexj)ression  d'une  douleur 
profonde  partagée  par  l'auditoire  et  surtout  vivement  res- 
sentie par  une  des  plus  grandes  aumônier  es  de  Paris, 
W^"  de  Lamoignon,  sœur  du  magistrat  défunt  : 


Je  pourrais,  chrétiens,  dit-il,  si  la  douleur  toute  récente 
me  le  permettait,  rappeler  ici  à  vos  esprits  une  idée  sensible 
de  ce  serviteur  prudent  et  fidèle  dont  l'Évangile  nous  parle 
■aujourd'hui.  Dieu  nous  en  avait  mis  devant  les  yeux  un  rare 
«xemple,  bien  plus  capable  que  mes  paroles  de  vous  édifier, 
si  nous  avions  mérité  de  le  posséder  plus  longtemps.  Ce 
grand  et  illustre  magistrat,  qu'une  mort  aussi  prompte  que 
douloureuse  vient  de  nous  ravir;  cet  homme,  l'honneur  de 
son  siècle,  l'ornement  de  sa  condition,  l'appui  et  le  soutien 
de  la  justice,  le  modèle  vivant  de  la  probité,  l'amour  de  tous 
les  gens  de  bien. 


(!)  Lettre  de  M.  ***  (do  Lamoignon)  à  une  personne  de  ses 
jproches. 

(2)  10  décembre  1677. 

(3)  S.  Mathieu,  xxiv,  45. 
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Puis,  rentrant  dans  son  sujet,  il  loue  la  charité  inépui- 
sable de  Lamoignon,  qui  lui  a  mérité  le  titre  de  père  des 
pauvres.  Il  termine  par  ces  paroles  émues  : 

Je  pourrais,  pour  l'exécution  môme  de  mon  dessein,  vous 
retracer  l'idée  de  cet  homme  incomparable,  et  l'éloge  que  je 
ferais  de  sa  personne  ne  serait  qu'une  reconnaissance  pu- 
blique que  vous  confesseriez  lui  être  due.  Mais  mon  regret 
particulier  (car  combien  en  particulier  me  doit  être  non 
seulement  vénérable,  mais  précieuse  et  chère,  sa  mémoire?) 
ma  douleur  très  vive  et  très  sincère  m'empêche  de  vous  en 
dire  davantage  et  de  m'expliquer  autrement  que  par  mon 
silence  (1). 

François  de  Lamoignon  hérita  des  vertus  de  son  père  ; 
il  se  montra,  comme  lui,  dévoué  aux  religieux  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  et  en  particulier  au  P.  Bourdaloue.  Il 
était  né  à  Paris  le  26  juin  iQhk,  et  n'avait  que  douze  ans 
de  moins  que  son  ami,  autrefois  son  maître  ;  sa  haute  posi- 
tion, sa  grande  réputation  de  science,  de  sagesse  et  de 
vertu,  compensèrent  bientôt  la  différence  d'âge  (2). 

Lamoignon  s'est  chargé  lui-même  de  nous  faire  con- 
naître en  quels  termes  Bourdaloue  vivait  avec  lui  au  milieu 
de  sa  famille  et  de  sa  société  :  nous  le  laissons  parler. 
«  Une  longue  habitude  avait  formé  entre  nous  une  parfaite 

(1)  Œuvres,  t.  XIII,  p.  439. 

(2)  Dès  qu'il  eut  achevé  ses  études,  François  de  Lamoignon 
parcourut  l'Angleterre  et  la  Hollande  où  les  Universités  lui  firent 
un  accueil  digne  de  l'illustration  de  sa  famille.  De  retour  en 
France,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence  et  aux  exercices 
du  barreau.  A  la  mort  de  l'avocat  général  Bignon,  en  1674, 
Chrétien-François  de  Lamoignon  fut  nommé  pour  le  remplacer; 
enfin,  en  IG'JO,  le  roi  l'appela  à  la  charge  de  présidente  mortier 
au  parlement  de  Paris.  Ami  constant  de  l'étude,  il  remplaça 
le  duc  d'Aumont  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres, 
dont  il  fut  président  pour  l'année  1705;  il  mourut  en  1709,  à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans. 
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union;  la  connaissance  et  l'usage  de  son  mérite  l'avaient 
augmentée  ;  l'utilité  de  ses  conseils,  sa  prudence,  l'étendue 
de  ses  lumières,  son  désintéressement,  son  attention  et  sa 
fidélité  pour  ses  amis  m'avaient  engagé  à  n'avoir  rien  de 
caché  pour  lui.  Il  se  trouvera  peu  d'exemples  d'un  ami 
dont  on  puisse  dire  ce  que  je  dis  de  celui-ci.  Pendant  qua- 
rante-cinq ans  que  j'ai  été  en  commerce  avec  lui,  mon 
cœur,  ni  mon  esprit  n'ont  rien  eu  pour  lui  de  secret.  Il  a 
connu  toutes  mes  faiblesses  et  mes  vertus ,  il  n'a  rien 
ignoré  des  affaires  les  plus  importantes  qui  sont  venues 
jusqu'à  moi;  nous  nous  sommes  souvent  délassés  dans 
nos  travaux  par  les  mêmes  amusements;  et  jamais  je  ne 
me  suis  repenti  de  la  confiance  que  j'avais  en  lui.  n 

((  A  peine  étais-je  en  âge  de  connaître  les  honmies,  que 
je  connus  le  P.  Bourdaloue.  J'y  remarquai  d'abord  un 
génie  supérieur  aux  autres  ;  dès  qu'il  s'appliquait  à  quelque 
chose,  il  laissait  ceux  qui  avaient  le  même  objet  bien  loin 
derrière  lui.  L'estime  que  j'avais  conçue  pour  sa  personne 
augmenta  par  le  commerce  que  j'avais  avec  le  monde; 
parce  que  je  ne  trouvais  point  dans  la  plupart  de  ceux  que 
je  fréquentais,  la  même  élévation  d'esprit,  la  même  égalité 
de  sentiments,  la  même  grandeur  d'àme,  soutenue  d'un 
naturel  bon,  facile,  sans  art  et  sans  affectation  (1).  » 

Les  entretiens  de  Bourdaloue  et  de  Lamoignon  n'étaient 
pas  toujours  des  entretiens  de  piété  ;  de  temps  en  temps 
ils  faisaient  trêve  à  leurs  graves  occupations,  et  c'est  alors 
qu'ils  se  délassaient  de  leurs  ti'avaux  pai-  les  mêmes  amu- 
sements, comme  s'exprime  le  grave  magistrat. 

Le  président  avait  son  hôtel  de  Paris  non  loin  de  la 
maison  professe  des  Jésuites,  à  l'angle  de  la  rue  Pavée  et 
de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  (2)  ;  de  savants  amis  s'y 


(1)  Lettre  de  Lamoignou  dr-jà  citée. 

(2)  Il  existe  encore. 
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rassemblaient  toutes  les  semaines.  Pendant  la  belle  saison, 
et  surtout  aux  vacances  d'automne  (1),  les  amis  de  Paris 
quittaient  la  capitale,  fuyaient  les  soucis  qu'elle  enfante  et 
se  rendaient  à  Bàville;  ils  y  recevaient  une  aimable  et 
somptueuse  hospitalité.  Le  souvenir  de  ces  rendez-vous 
a  traversé  les  siècles  avec  les  noms  des  personnages  qui 
eurent  l'honneur  d'y  être  admis.  C'était,  sans  contredit, 
une  des  plus  brillantes  cours  littéraires  du  grand  siècle. 
On  y  voyait  des  évêques,  des  magistrats,  des  religieux, 
«  force  seigneurs  de  la  cour,  dit  Saint-Simon,  et  toujours 

il)  Boileau,  un  dos  habituôs  de  Bàville,  a  célébré  eu  vers  les 
délassements  réservés  aux  hôtes  du  président;  qu'on  nous  par- 
donne ce  souvenir  classique  : 

Quand  Bacchus  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 

Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix, 

Aussitôt  ton  ami,  redoutant  moins  la  ville, 

T'ira  joindre  à  Paris,  pour  s'enfuir  à  Bàville. 

Là,  dans  le  seul  loisir  que  Tbémis  t'a  laissé. 

Tu  me  verras  souvent  à  te  suivre  empressé, 

Pour  monter  à  cheval,  rappelant  mon  audace, 

Apprenti  cavalier,  galoper  sur  ta  trace; 

Tantôt  sur  l'herbe  assis,  au  pied  de  ces  coteaux 

Où  Polycrène  épand  ses  libérales  eaux, 

Lamoignon,  nous  irons,  libres  d'inquiétude, 

Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude; 

Chercher  quels  sont  les  biens  véritables  ou  faux  ; 

Si  l'honnête  homme  en  soi  doit  souffrir  des  défauts; 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide. 

Ou  la  vaste  science  ou  la  vertu  solide. 

C'est  ainsi  que  chez  toi  tu  sauras  m'attacher; 

Heureux  si  les  fâcheux,  prompts  à  nous  y  chercher. 

N'y  viennent  point  semer  l'ennuyeuse  tristesse  ! 

Car,  dans  ce  grand  concours  d'hommes  de  toute  espèce, 

Que  sans  cesse  à  Bàville  attire  le  devoir, 

Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendait  le  soir, 

Quelquefois  de  fâcheux  arrivent  trois  volées 

Qui  du  parc  à  l'instant  assiègent  les  allées. 

Alors  sauve  qui  peut;  et  quatre  fois  heui-eux 

Qui  sait  pour  s'échapper  quelque  antre  ignoré  d'eux. 

(Boileau.  Épit.  vr.  Édit.  de  Saint-Surin,  t.  Il,  p.  80). 
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le  P.  Bourdaloue  )j  ;  le  P.  Rapin,  l'un  des  anciens  maîtres 
de  Lamoignon,  avec  le  P.  Bouliours  du  collège  Louis-le- 
Grand;  les  grands  poètes  du  temps,  Racine  et  Boileau, 
Bussy-Rabutin  et  sa  cousine  la  marquise  de  Sévigné, 
M"^  de  Scudéry  et  Pélisson. 

Bourdaloue,  apparaissant  au  milieu  de  ce  monde,  à  titre 
de  directeur  et  confident  de  la  famille,  l'orateur  s'effaçait. 

A  côté  de  François  de  Lamoignon,  on  trouvait,  maî- 
tresse du  logis,  M"''  de  Lamoignon,  née  Voisin,  qu'il  avait 
épousée  le  7  janvier  167/i;  c'était  une  femme  d'un  carac- 
tère austère  à  la  janséniste.  Fille  de  Daniel  Voisin  et  de 
Marie  Talon,  elle  tenait  aux  premières  familles  de  robe. 
En  entrant  dans  la  famille  de  Lamoignon,  elle  y  apporta 
ses  préjugés  et  prouva  cju'elle  était  bien  du  même  sang 
que  l'avocat  général  Denis  Talon,  ((  le  fléau  des  7noines 
et  moinesses  (1) .  »  C'est  le  chanoine  Legendre  qui  nous 
a  conservé  ce  souvenir. 

La  tante  de  l'avocat  général ,  sœur  de  Guillaume  de 
Lamoignon ,  femme  d'une  tout  autre  valeur,  ne  s'était  point 
mariée  :  elle  passait  tous  les  jours  de  sa  vie  clans  l'exercice 
de  la  charité,  en  compagnie  de  M""'^  de  Miramion,  d'Ai- 
guillon, Helyot;  le  roi  lui  avait  confié  la  distribution  de 
ses  aumônes.  Par  délicatesse  de  conscience  et  extrême 
bonté,  elle  ne  permettait  jamais  dans  son  entourage  aucune 
parole  qui  put  blesser  la  charité.  M'' ■  de  Lamoignon  mourut 
le  14  avril  1687,  dans  sa  soixante-dix-huitième  année.  Les 
poètes  du  temps  et  les  orateurs  ont  célébré  sa  mémoire. 

Nicolas  de  Lamoignon,  frère  cadet  de  l'avocat  général, 
assistait  aussi  aux  réunions  d'automne,  quand  son  devoir 
ne  le  retenait  pas  dans  son  gouvernement  du  Languedoc. 
En  1672,  le  18  avril,  il  avait  épousé  Anne-Louise  Bonnin 
de  Chalucet,  sœur  d'Armand-Louis  Bonnin  de  Ghalucet, 

(1)  Legendre,  Mémoires,  p.  168. 
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évoque  de  Toulon  (1),  lui  aussi  un  des  habitués  du  châ- 
teau; à  l'occasion  de  ce  mariage,  les  fêtes  se  succédèrent  à 
Bâville. 

Le  P.  Bourdaloue  eut  son  jour,  ainsi  que  le  P.  Rapin  ; 
Boileau  appartenait  à  la  même  série  d'invités.  Dans  une 
lettre  à  Brossette,  écrite  trente  ans  après  l'événement,  en 
1702,  le  poète  raconte  un  épisode  de  la  fête,  où  le 
P.  Bourdaloue  est  mis  en  scène.  Il  est  question  d'une 
chanson  dont  Brossette  demande  l'origine.  «  Pour  la 
chanson,  écrit  Boileau,  elle  a  été  effectivement  faite  à 
Bâville,  dans  le  temps  des  noces  de  M.  de  Bâville,  aujour- 
d'hui intendant  de  Languedoc.  Les  trois  muses  étaient  : 
^jme  ç^Q  Chalucet,  mère  de  M"""  de  Bâville;  une  dame 
Helyot,  espèce  de  bourgeoise  renforcée,  qui  avait  acquis 
une  assez  grande  familiarité  avec  M.  le  premier  président, 
dont  elle  était  voisine  à  Paris,  et  qui  avait  une  terre  assez 
proche  de  Bâville;  la  troisième  était  une  M""*  de  la  Ville, 
femme  d'un  fameux  traitant  (2),  pour  laquelle  M.  de  La- 
moignon,  aujourd'hui  président  à  mortier,  avait  alors 
quelque  inchiiation.  Celle-ci  ayant  chanté  à  table  une 
chanson  à  boire  dont  l'air  était  fort  joli,  mais  les  paroles 
très  méchantes  (3),  tous  les  conviés,  et  le  P.  Bourdaloue 
entre  autres,  qui  était  présent,  aussi  bien  que  le  P.  Rapin, 
m'exhortèrent  à  y  faire  de  nouvelles  paroles,  et  je  leur 
rapportai  le  lendemain  les  quatre  couplets  dont  il  était 
question  (li).  n  Voici  les  couplets  : 

Que  Bâville  me  semble  aimable 
Quand  des  magistrats  le  plus  grand 
Permet  que  Bacchus  à  sa  table 
Soit  notre  premier  président 

(1)  ÉYêque  en  1684,  mort  en  171-2. 
\^l)  Trésorier  général. 

(3)  Méchantes,  littérairement  et  poétiquement  parlant. 

(4)  Boileau.  Œuvres,  t.  IV,  p.  4-40. 
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Trois  muses,  en  habits  de  ville, 
Y  président  à  ses  côtés. 
Et  ses  arrêts  par  Arboiiville 
Sont  à  plein  verre  exécutés. 

Si  Bourdaloue  un  peu  sévère, 
Nous  dit  :  Craignez  la  volupté, 
Escobar,  lui  dit-on,  mon  père. 
Nous  la  permet  pour  la  santé. 

Contre  ce  docteur  authentique, 
Si  du  jeûne  il  prend  l'intérêt, 
Bacchus  le  déclare  hérétique, 
Et  Janséniste  qui  pis  est  (1). 

Ces  couplets  eurent  grand  succès,  au  dire  de  Boileau,  à 
la  réserve  des  deux  derniers  qui  firent  refrogner  le 
P.  Bourdaloue,  c'est  toujours  Boileau  qui  parle  ;  il  paraît 
même  que,  ])renant  la  plaisanterie  au  sérieux,  Bourdaloue 
dit  au  P.  Rapin,  avec  une  certaine  aigreur  :  '<  Si  M.  Des- 
préaux m.e  chante,  je  le  prêcherai  (2).  »  Ce  propos, 
avouons-le,  n'est  pas  en  rapport  avec  le  caractère  connu 
du  P.  Bourdaloue;  nous  pouvons  le  laisser  à  la  plume  du 
poète  qui  ne  voyait  que  portraits  dans  les  sermons  de 
notre  prédicateur.  Le  P.  Rapin,  d'un  caractère  plus  dé- 
gagé, et  poète  aussi  lui-même,  entendit  la  plaisanterie  ;  il 
finit  par  triompher  de  l'indignation  de  son  confrère,  et  la 
paix  fut  faite. 


(1)  Œuvres  de  Boileau,  t.  II,  p.  495. 

(2)  D'Alembert  ne  juge  pas  cette  anecdote  suspecte,  indigne 
d'une  séance  publique  de  l'Académie  française  ;  il  la  cite  comme 
un  fait  avéré,  et  ajoute  ce  trait  digne  de  sa  philosophie  :  «  Il  y  a 
apparence  que  ce  n'aurait  pas  été  dans  le  Sermon  du  pardon  des 
injures  ».  Depuis,  certains  critiques  de  Bourdaloue  ont  reproduit 
le  même  conte,  y  compris  le  trait  Qnal,  ce  qui  n'est  pas  du  meil- 
leur goût. 
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Treize  ans  après,  M"*  de  Sévigné  se  rencontre  à  Bàville 
avec  le  P.  Bourdaloue  et  plusieurs  de  ses  confrères.  Elle 
arrive  en  villégiature  dans  la  famille  Lamoignon,  le  15  sep- 
tembre 1685,  et  répond,  par  sa  présence,  à  une  invitation 
de  vieille  date;  depuis  six  mois  on  compte  sur  elle  :  pai' 
une  attention  délicate  de  Lamoignon,  elle  y  trouve  sa  fille 
et  tous  les  Crignan;  aussi  convient-elle,  dans  une  lettre  à 
Rabutin,  que  depuis  longtemps  elle  n'avait  eu  une  si  par- 
faite joie  ;  elle  ajoute  :  «  Je  fus  fort  contente  et  du  maître 
de  la  maison,  et  de  la  maison,  et  de  la  compagnie.  Le 
P.  Rapin  et  le  P.  Bourdaloue  y  étaient.  Je  fus  fort  aise  de 
les  \oir  dans  la  liberté  de  la  campagne,  où  l'un  et  l'autre 
gagnent  beaucoup  à  se  faire  connaître  ,  chacun  dans  son 
caractère  (1).  »  Busçy  ayant  témoigné  le  regret  de  n'avoir 
pas  été  de  la  partie.  M'"''  de  Sévigné  lui  répond  quelques 
semaines  après  :  «  Je  voudrais  que  vous  eussiez  pu  aug- 
menter la  bonne  société  de  Bàville,  elle  a  été  parfaite. 
J'aime  toujours  le  P.  Rapin,  c'est  un  bon  et  un  honnête 
homme.  Il  était  soutenu  du  P.  Bourdaloue,  dont  l'esprit 
est  charmant  et  d'une  facilité  fort  aimable  (2).  » 

Puisque  nous  rencontrons  dans  le  même  cercle  Bourda- 
loue etM°^  de  Sévigné,  disons  de  suite  ce  qu'il  faut  penser 
des  relations  qui  existèrent  entre  ces  deux  personnages 
célèbres.  Si  l'on  s'en  tenait  aux  bonnes  paroles  qui  échap- 
pent à  M"°  de  Sévigné  dans  sa  correspondance  au  sujet  de 
Bourdaloue,  on  serait  tenté  de  croire  que  notre  orateur  est 
un  habitué  de  l'hôtel  Carnavalet  (3);  c'est  une  erreur  dont 
on  revient  promptement,  quand  on  examine  de  près  en 
quels  termes  s'exprime  la  spirituelle    marquise.  Austère 

(1)  Lettres,  8  octobre  1685,  t.  YII,  p.  462. 

(2)  Lettres,  28  octobre  1685,  t.  VII,  p.  469. 

(3|  Habité  par  M.  de  Sévigné,  à  Paris,  rue  Culturc-Sainte- 
Catherine,  aujourd'liui  Sévigné;  il  est  occupé  maintenant  par  la 
bibliothèque  de  la  Ville. 
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par  caractère,  Bourdaloue  était  horame  de  bonne  compa- 
gnie, par  éducation  et  par  charité  chrétienne,  beaucoup 
plus  que  par  tempérament  :  nous  ne  l'avons  trouvé  familier 
avec  aucune  femme  ;  et  parmi  les  hommes  du  dehors,  nous 
ne  le  trouvons  en  commerce  inthne  qu'avec  Lamoignon  et 
quelques  autres  personnages  aussi  graves.  Jamais  il  n'a 
mis  les  pieds  à  l'hôtel  de  M"^  de  Sévigné;  la  meilleure 
preuve  que  nous  puissions  en  donner ,  c'est  qu'il  n'est 
jamais  question  de  cette  visite  dans  sa  correspondance, 
bien  qu'elle  ait  cent  fois  parlé  de  Bourdaloue,  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  démarches;  jamais  elle  n^a  pris  sa  direc- 
tion spirituelle  :  un  caractère  aussi  versatile  se  serait 
trouvé  mal  à  l'aise  sous  un  régime  aussi  net  et  aussi  ferme. 
«  Il  donnait  les  conseils,  dit  Lamoignon  (1),  à  ceux  qui  les 
lui  demandaient;  il  n'était  pas  jaloux  qu'on  les  suivît, 
excepté  sur  ce  qui  regardait  la  conscience  ;  c'était  unique- 
ment sur  ce  point  qu'il  se  rendait  inflexible:  //  fallait  lui 
obéir  ou  le  quitter.  »  Bourdaloue  était,  pour  la  marquise 
de  Sévigné,  une  célébrité,  un  homme  en  faveur,  un  pré- 
dicateur à  la  mode,  bien  vu  à  la  cour  et  dans  la  société 
poUe  :  aussi  parle-t-elle  de  lui  avec  admiration ,  voire 
même  avec  engouement;  cependant  la  sympathie  manque, 
le  cœur  fait  défaut.  Elle  a  des  préférences  pour  le  P.  Rapin, 
habitué  d'Auteuil  et  de  Chantilly,  poète,  homme  de  lettres 
et  de  conversation.  Bourdaloue  aurait  regretté  le  temps 
donné  aux  entretiens  verbeux  d'une  femme  du  monde;  la 
littérature  de  salon ,  les  intrigues  de  cour  et  de  ville , 
étaient  sans  attrait  pour  lui.  D'ailleurs,  M°"=  de  Sévigné, 
quelque  peu  libre  penseuse,  selon  la  mesure  du  temps 
pour  les  femmes,  connaissait  mieux  les  Mères  de  TÉglise 
de  Port-Royal,  la  princesse  de  Conti,  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  que  les  ç/randes  aumônières  de  France,  M""'  de 

(1)  Lettres,  p.  14. 
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Richelieu,  d'Aiguillon,  de   Miramion,  toutes  très  ortho- 
doxes et  très  attachées  aux  Jésuites. 

Dans  sa  volumineuse  correspondance,  on  trouve  diffici- 
lement un  mot  qui  fasse  honneur  à  sa  religion,  tandis  que 
les  propos  louches,  équivoques,  en  matière  de  doctrine, 
légers  en  matière  de  mœurs,  ne  s'y  rencontrent  que  trop 
souvent.  M™*  de  Sévigné  était  une  honnête  femme,  on 
peut  le  croire,  mais  sa  morale  pratique,  en  dépit  de  l'aus- 
térité de  son  école,  n'est  pas  restée  au  -  dessus  de  tout 
reproche.  Elle  eut  le  tort  grave  de  jeter  sa  fille  au  milieu 
des  fêtes  scandaleuses  de  Versailles.  Elle  la  laissa  prendre 
part,  encore  toute  jeune,  aux  ballets  de  la  cour  où  figu- 
raient ]\r''  de  la  Vallière  et  M""'  de  Montespan  ;  elle  savait 
que  les  charmes  de  sa  fille  ne  captivaient  pas  seulement 
les  regards  de  la  mère.  Benserade  les  chantait,  Bussy- 
Rabutin,  le  duc  de  Saint-Aignan  les  signalaient  à  leurs 
correspondants;  Bussy  l'aurait  vue  avec  plaisir  supplan- 
ter M""'  de  Montespan  ;  aussi  de  sages  critiques  ont-ils  sou- 
tenu que  M""^  de  Sévigné  eût  été  flattée  de  voir  sa  fille  au 
nombre  des  favorites  (1).  La  chose  était  si  bien  connue  que, 
dans  le  salon  de  M""  de  Scudéry,  on  attribuait  son  éloigne- 
ment  de  la  cour  à  certain  air  indifférent  et  dédaigneux  qui 
déplut  au  roi  (2).  Il  n'y  avait  donc  rien  ni  dans  l'esprit  ni 
dans  le  cœur  de  M"*"  de  Sévigné  qui  put  attirer  l'estime 
du  P.  Bourdaloue  et,  bien  que  des  critiques  modernes  (2) 
aient  cru  faire  honneur  au  Jésuite  en  l'appelant  le  plus 
janséniste  des  Jésuites,  M'"''  de  Sévigné  ne  l'a  jamais 
apprécié  selon  cette  mesure.  Quand  il  est  question  de 
Bourdaloue,  le  grand  mérite,  à  nos  yeux,  de  la  spirituelle 
marquise  consiste  dans  le  large  tribut  d'admiration  solide, 

(1)  V.  Clément,  M.  de  Montespan,  p.  22,  note;  Lettres  de  31""'  de 
Sévigné,  édition  Monmerqué,  t.  I,  p.  93.  —  iW"*  de  Scudéry,  Ra- 
thery  et  Boutron,  p.  454. 

(2)  Sainte-Beuve. 


60  LE    P.    LOUIS    BOURDALOUE 

raisonnée,  désintéressée  qu'elle  a  payé  à  la  mémoire  de 
l'éloquent  religieux. 

Le  P.  Bourdaloue  ne  se  trouvait  pas  toujours  à  Bàville 
en  aussi  agréable  compagnie,  surtout  quand  Despréaux 
donnait  le  ton  h  la  conversation.  Entre  M""  de  Lamoignon 
et  M"'^  de  Bàville,  toutes  deux  attachées  à  Port-Boyal,  le 
poète  janséniste  était  sûr  de  n'être  pas  désavoué;  abusant 
alors  de  la  réserve  discrète  et  prudente  du  P.  Bourdaloue, 
comptant  sur  la  terreur  qu'inspirait  sa  muse,  il  se  laissait 
aller  à  toute  sa  verve  satirique  et  ne  demandait  qu'à  jeter 
son  venin.  Eu  1690,  il  se  donna  carrière  contre  un  pauvre 
Jésuite,  compagnon  du  P.  Bourdaloue.  et  dont  le  nom  est 
resté  ignoré.  Bien  que  le  récit  de  ce  démêlé  nous  arrive 
par  une  voie  suspecte,  nous  le  donnons  tel  qu'il  est  consi- 
•gné  dans  les  lettres  de  M""""  de  Sévigné.  Ce  n'est  point  la 
marquise  qui  raconte,  elle  eût  peut-être  gardé  plus  de 
mesure,  mais  elle  contre-signe  le  récit  envoyé  par  Corbi- 
nelli,  un  intime  de  la  maison,  justement  qualifié  par 
M"""  de  Grignan  àe  mystique  du  diable  {V).  «  A  propos  de 
Coi'binelli,  dit-elle  à  sa  fille  le  15  janvier  1690,  il  m'écrivit 
l'autre  jour  un  fort  joli  billet  ;  il  me  rendait  compte  d'une 
conversation  et  d'un  dîner  chez  M.  de  Lamoignon;  les 
acteurs  étaient  les  maîtres  du  logis,  M.  de  Troyes  (2), 
M.  de  Toulon  (3,:,  le  P.  Bourdaloue,  son  compagnon,  Des- 
préaux et  Corbinelli.  On  parla  des  ouvrages  des  anciens 
et  des  modernes;  Despréaux  soutint  les  anciens,  à  la 
réserve  d'un  seul  moderne,  qui  surpassait  à  son  goût  et 
les  vieux  et  les  nouveaux.  Le  compagnon  du  P.  Bourda- 
loue qui  faisait  l'entendu,  et  qui  s'était  attaché  à  Des- 


(D  Lettres,  t.  IX,  p.  414. 

(î)  François  Le  Bouthillier  de  Chavigny,  évoque  de  Rennes, 
puis  de  Troyes. 

(3)  Armand  Louis  Bonnin  de  Chalucet,  évêque  de  Toulon, 
beau-frère  de  M.  de  Bàville. 
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préaux  et  à  Corbinelli,  lui  demanda  quel  était  donc  ce  livre 
si  distingué  dans  son  esprit  ?  Il  ne  voulut  pas  le  nommer. 
Corbinelli  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  en  conjure  de  me 
((  le  dire,  afin  que  je  le  lise  toute  la  nuit.  »  Despréaux  lui 
répondit  en  riant  :  a  Ah  !  monsieur,  vous  l'avez  lu  plus 
a  d'une  fois,  j'en  suis  assuré.  »  Le  Jésuite  reprend,  et 
presse  Despréaux  de  nommer  cet  auteur  si  merveilleux  ; 
avec  un  air  dédaigneux,  un  cotai  riso  amaro.  Despréaux 
lui  dit  :  '(  Mou  Père,  ne  me  pressez  point.  »  Le  Père  con- 
tinue. Enfin  Despréaux  le  prend  par  le  bras,  et  le  serrant 
bien  fort,  lui  dit  :  «  Mon  Père,  vous  le  voulez  :  eh  bien  ! 
«  c'est  Pascal,  morbleu  !  —  Pascal,  dit  le  Père  tout  rouge, 
((  tout  étonné,  Pascal  est  beau  autant  que  le  faux  peut 
«  l'être. —  Le  faux,  dit  Despréaux,  le  faux  1  sachez  qu'il 
«  est  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable;  on  vient  de  le  traduire 
«  en  trois  langues.  »  Le  Père  répondit  :  «  Il  n'en  est  pas 
«  plus  vrai.  »  Despréaux  s'échaufle,  et  criant  comme  un 
fou  :  «  Quoi  !  mon  Père,  direz-vous  qu'un  des  vôtres 
«  n'ait  pas  fait  imprimer  dans  un  de  ses  livres  qu'un 
«  chrétien  n'est  pas  obligé  d'aimer  Dieu  (1)  ?  Osez-vous 
«  dire  que  cela  est  faux?  —  Monsieur,  dit  le  Père  en  fu- 
((  reur,  il  faut  distinguer.  —  Distinguer,  dit  Despréaux, 
((  distinguer,  morbleu  !  distinguer,  distinguer  si  nous  som- 
«  mes  obligés  d'aimer  Dieu  1  »  Et  prenant  Corbinelli  par  le 
bras,  s'enfuit  au  bout  de  la  chambre  ;  puis  revenant  et  cou- 
rant comme  un  forcené,  il  ne  voulut  jamais  se  rapprocher 
du  Père,  s'en  alla  rejoindre  la  compagnie  qui  était  demeurée 
dans  la  salle  où  l'on  mange  :  ici  finit  l'histoire,  le  rideau 
tombe. Corbinelli  me  promet  le  reste  dans  une  conversa- 
tion ;  mais  moi,  qui  suis  persuadée  que  vous  trouverez  cette 
scène  aussi  plaisante  que  je  l'ai  trouvée,  je  vous  l'écris,  et 


(1)  Absurde  calomnie. 
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je  crois  que  si  vous  la  lisez  avec  vos  bons  tons,  vous  la 
trouverez  assez  bonne  (1).  » 

Si  le  récit  de  Corbinelli  est  exact,  si  M""  de  Sévigné  ne 
l'embellit  pas  en  vue  de  composer  une  petite  scène  amu- 
sante pour  sa  fille,  nous  devons  reconnaître  que  le  poète 
était  bien  oublieux  des  convenances  (2)  et  que,  de  son 
côté,  le  compagnon  du  P.  Bourdaloue  manquait  ou  de 
prudence  ou  de  savoir-faire;  nous  remarquons  aussi  avec 
une  certaine  satisfaction  l'absence  du  P.  Bourdaloue;  il 
semble  que  la  scène  se  passe  dans  la  coulisse,  loin  du  re- 
gard des  gens  sérieux,  puisque,  de  guerre  lasse.  Des- 
préaux et  ses  victimes  finissent  par  rejoindre  la  compa- 
gnie qui  était  demeurée  dans  la  salle  où  Ton  mange. 

Despréaux,  du  reste,  n'a  jamais  eu  avec  le  P.  Bourda- 
loue des  relations  fort  amicales  :  le  caractère  du  poète, 
léger,  caustique,  libertin  dans  le  sens  du  dix-septième 
siècle  (3),  ne  concordait  pas  avec  l'austérité  et  la  droiture 
du  P.  Bourdaloue.  Boileau,  en  se  flattant  de  Tamitié  du 
P.  Bourdaloue,  avec  plus  de  vanité  que  de  sincérité,  mêle 
toujours  à  la  conversation  quelques  paroles  blessantes  pour 
la  dignité  du  religieux.  Entre  autres  preuves  nous  citerons 
l'anecdote,  racontée  par  le  poète  lui-même  plusieurs  an- 


(l)  LMres  de  il/""  de  Sévigné,  t.  IX,  p.  415-417,  15  janvier  1690. 

(îi  II  tomLe  dans  le  même  défaut  à  la  cour,  lorsqu'on  présence 
de  Louis  XIYet  deM™«  de  Maintenon,  il  parle  avec  tant  d'incon- 
A"enance  du  poète  Scarron,  premier  mari  de  M"*"  de  Maintenon. 
(Voir  Histoire  de  iW"*  de  Maintenon,  par  le  marquis  'de  Noailles, 
t.  IV,  p.  646). 

(3)  D'Alembert,  dans  l'Éloge  de  Despréaux,  résume  le  vrai  carac- 
tère du  poète,  après  avoir  cité  ce  propos  attribué  à  Despréaux  : 
«  M  étant  quelquefois  couché  janséniste,  tirant  au  calviniste,  j'étais 
tout  étonné  de  me  réveiller  moliniste  approchant  du  pélagien.  »  Il 
ajoute  :  «  Despréaux  ne  flotta  pas  longtemps  dans  ces  vaines 
incertitudes,  bientôt  il  ne  s'endormit  plus  qu'indifférent  et  ne  se 
réveilla  plus  que  raisonnable.  »  (Ed.  1779,  p.  77).  Nous  savons 
aujourd'hui  où  conduit  cette  marche  de  l'esprit  humain. 
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nées  après  la  mort  de  Bourclaloue,  en  1706.  Dans  une  dis- 
cussion animée,  le  Jésuite,  dit-il,  se  voyant  à  bout  de  rai- 
sons, aurait  laissé  échapper  ces  paroles  :  «(  Il  est  bien  vrai 
que  tous  les  poètes  sont  fous  ;  y  et  Boileau  de  répondre 
«  qu'on  trouverait  aux  petites  maiso7is  (1)  dix  prédica- 
teurs contre  un  poète ,  et  qu'à  toutes  les  loges,  on  ne  ver- 
rait que  des  mains  qui  sortent  des  fenêtres  et  qui  divisent 
leurs  discours  en  trois  points  (2).  »  Le  P.  Bourdaloue  a- 
t-il  tenu  un  pareil  propos?  Nous  en  doutons  fort;  s'il  l'a  te- 
nu, c'est  qu'il  s'est  souvenu  que  Boileau  se  rendait  parfois 
justice  à  lui-même.  Lorsque  Lamoignon  lui  proposa  le 
thème  du  Lutrin^  Boileau  répondit  :  «  Il  ne  faut  jamais 
défier  un  fou  (3).  » 

Boileau  vient-il  à  soulever  l'indignation  publique  par  la 
dixième  satire  contre  les  Femmes^  il  s'abrite  derrière  l'au- 
torité du  célèbre  prédicateur. 

Nouveau  prédicateur,  aujourd'hui  je  l'avoue, 

Écolier  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue, 

Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits  (4) . 

Et  il  n'ajoute  pas  que  Bourdaloue,  en  dépeignant  les 
vices,  n'a  jamais  voulu  dépeindre  les  personnes. 

Dans  une  pièce  de  vers  adressée  à  M"*"  la  présidente  de 
Lamoignon  sur  un  portrait  du  P.  Bourdaloue  qu'elle  lui 
avait  envoyé,  le  poète,  après  un  éloge  pompeux  de  l'ora- 
teur, laisse  percer  son  antipathie  pour  les  Jésuites  qui  se 
sont  permis  de  critiquer  (5)  ses  œuvres  ;  il  place  Bourda- 

(1)  L'hospice  des  fous  à  Paris  au  dix-septième  siècle  était  situé 
sur  l'emplacement  occupé  maiutenaut  par  le  square  de  la  rue  de 
Sèvres. 

(2)  Boileau,  Œuvres  complètes,  Ed.  de  Saint-Surin,  1821,  t.  IV, 
p.  552. 

(3)  Port-Royal,  par  Sainte-Beuve,  t.  A' ;  p.  499. 

(4)  Satires,  x,  t.  I,  p.  294. 

(5)  Mémoires  de  Trév.,  1703.  Mémoire  sur  une  nouvelle  édition  des 
poésies  de  Boileau,  par  le  P.  Bufûer. 
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loue  après  Arnauld  (1),  sans  dire  toutefois  à  quel  titre 
Aniauld  l'emporte  dans  son  estime  ;  nous  citons  : 

Du  plus  grand  orateur  dont  lu  chaire  se  vante, 

M'envoyer  le  portrait,  illustre  présidente, 

C'est  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents. 

J'ai  connu  Bourdaloue  et,  dès  mes  jeunes  ans, 

Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Mais,  lui  de  son  côté,  lisant  mes  vains  caprices. 

Des  censeurs  de  Trévoux  n'eut  point  pour  moi  les  yeuxy 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 

Enfin  après  Arnauld,  ce  fut  l'illustre  en  France, 

Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux  (2). 

Bourdaloue  était  mort  quand  Boileau  lui  faisait  cet  af- 
front; l'expression  :  —  fai  connu  Bourdaloue,  l'indique. 
N'oublions  pas  qu'il  s'adresse  à  M"""  la  présidente  de  La- 
moignon,  amie,  elle  aussi,  et  admiratrice  d' Arnauld. 

Si  Bourdaloue  eût  vécu,  il  n'aurait  pas  accepté  cette 
place  d'honneur  ;  de  plus  il  n'aurait  pas  craint  de  refuser 
au  poète  le  mérite  de  la  franchise  dans  le  langage  et  de  la 
droiture  dans  la  conduite  (3)  ;  il  lui  aurait  remis  en  mé- 
moire certains  propos  tenus  dans  le  cabinet  de  Lamoignon 

(1)  il  n'y  a  que  Sainte-Beuve  qui  ait  pu  écrire  les  lignes  sui- 
vantes au  sujet  de  Boileau  et  d'Arnauld  :  «  II  n'y  a  rien  d'éton- 
nant si  M.  Arnauld  et  Boileau,  du  premier  moment  qu'ils  se 
virent,  se  sentirent  de  l'inclination  l'un  pour  l'autre  et  s'ai- 
mèrent; la  candeur,  la  vérité  et  la  probité  firent  ie  lien.  »  [Port- 
Royal,  t.  Y,  p.  490.)  Il  ne  reste  plus  qu'à  connaître  le  sens  de 
ces  mots  :  candeur,  vérité,  probité  ;  ce  n'est  pas  au  dictionnaire  des 
libres  penseurs  que  nous  nous  adresserons  pour  le  savoir. 

(2)  Boileau,  t.  II,  p.  527. 

(3)  Boileau,  courtisan,  voir  préface  de  l'épitre  sur  V Amour  de 
Dieu.  Lavalléc,  Correspond,  génér.  de  i/™«  de  Maiatenon,  t.  IV, 
p.  22,  note.  Le  P.  Gahour  a  fait  une  étude  historique  et  litté- 
raire du  Lutrin,  de  Boileau,  où  il  met  au  grand  jour  la  mauvaise 
l\)i  du  poète.  {Poésies  françaises  à  l'usage  des  collèges,  1858,  t.  V, 
p.  30-110. 
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vers  1690,  propos  qui  furent  très  applaudis  par  ce  a.  ma- 
gistrat de  bon  goût  (1).  «  Les  Jésuites,  disait  alors  Des- 
préaux, ont  défait  les  jansénistes  en  bataille  rangée  :  le 
P.  Bourdaloue,  par  la  prédication,  et  le  P.  Bouliours,  par 
sa  plume.  »  Il  ne  tint  pas  toujours  et  partout  le  môme 
langage. 

Comme  beaucoup  de  poètes,  Boileau  était  accessible 
aux  influences  de  l'intérêt  et  de  la  vaine  gloire  :  c'était  un 
vrai  courtisan.  Sainte-Beuve,  après  d'Alembert,  nous  le 
fait  assez  comprendre  dans  son  livre  de  Port-Boyal  (2). 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  Boileau,  passons  au  victorin 
poète,  Jean-Baptiste  Santeuil. 

Il  y  avait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  un  personnage 
célèbre  dans  le  monde  lettré  (nous  voudrions  pouvoir  dire 
dans  le  monde  religieux),  du  nom  de  Santeuil,  chanoine 
de  Saint-Victor  (3)  à  Paris  et  poète  latin  d'un  haut  mé- 
rite. 

Né  à  Paris  en  1630,  de  famille  anoblie,  alliée  aux  Bra- 
gelonne, il  commença  ses  études  à  Sainte-Barbe  et  les 
termina  au  collège  de  Clermont,  où  il  fut  élève  de  rhéto- 
rique sous  le  P.  Cossart.  Pieçu  à  Saint- Victor,  au  sortir 
du  collège,  il  consacra  son  temps  à  l'étude  des  belles 
lettres  et  acquit  dans  la  poésie  latine  une  supériorité 
incontestable;  il  consentait  cependant,  par  justice  ou  par 

(1)  Mém.  du  P.  Rapin,  t.  III,  p.  oOG. 

(l)  T.  V,  p.  501.  Boileau  loue,  dans  la  dixième  satire,  l'tkluca- 
tion  de  Port-Royal  et  l'éducation  de  Saint-GjT,  qui  différaient 
essentiellement,  pour  flatter  M""""  de  Maintenon.  A  ce  sujet,  Sainte- 
Beuve  remarque  que  Boileau  est  plein  de  ces  doubles  hommages, 
et  il  ajoute  :  «  C'est  encore  moins  une  précaution  qu'il  prend 
qu'une  justice  qu'il  rend  :  c'est  adresse  Qi  justice.  »  Gomment  après 
cela  parler  de  la  candeur,  de  la  vérité  et  de  la  -probité  de  Boileau  ? 

(3)  L'abbaye  Saint-Yictor  de  Paris  occupait  une  partie  de  l'em- 
placement actuel  de  laHalle-aux-Vins  et  des  maisons  qui  longent 
la  rue  de  Seine,  aujourd'hui  Cuvier,  et  la  rue  Saint- Victor,  au- 
jourd'hui rue  Linné. 

I  5 
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amitié,  à  mettre  au-dessus  de  lui  plusieurs  de  ses  anciens 
maîtres,  les  PP.  Rapin,  Cossart,  Jouvancy,  Commire, 
Vavasseur,  de  la  Rue.  Sa  réputation  méritée  lui  procura 
l'honneur  de  devenir  l'épigraphiste  de  la  ville  de  Paris, 
à  l'époque  de  la  transformation  de  la  capitale,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV;  on  lui  doit  les  inscriptions  qui 
couvraient  nos  anciens  monuments  (1).  L'archevêque  de 
Paris  lui  confia,  à  la  même  époque,  la  composition  des 
hymnes  à  l'usage  de  la  nouvelle  liturgie  parisienne. 

Les  compositions  de  Santeuil  ont  un  mérite  litté- 
raire très  réel  ;  toutefois  nous  avons  peine  à  croire  que  le 
P.  Bourdaloue  ait  approuvé  l'œuvre  du  réformateur  aussi 
explicitement  que  le  suppose  l'auteur  de  la  Vie  et  les  bons 
mots  de  M.  de  Santeuil.  «  Plût  à  Dieu,  aurait  dit  le 
P.  Bourdaloue,  que  toutes  les  hymnes  du  bréviaire  romain 
fussent  de  votre  façon  !  Car  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  soute- 
nables,  quoiqu'elles  aient  le  mérite  de  l'antiquité  (2).  » 
Au  point  de  vue  littéraire,  Bourdaloue  n'avait  peut-être 
pas  tort;  mais  le  principe  de  l'unité  liturgique  avait  aussi 
des  droits  d'un  ordre  supérieur  à  faire  valoir.  Les  contem- 
porains s'accordent  à  dire  que  Santeuil  était  un  poète, 
homme  d'esprit,  mais  vaniteux  à  l'excès,  et,  ce  qui  est 
pire,  un  chanoine  régulier  sans  dignité. 

Un  caractère  de  cette  trempe  ne  pouvait  manquer  de 
se  laisser  entraîner  dans  bien  des  écarts.  Il  devint  l'ami 
des  jansénistes,  habiles  à  s'attirer  les  hommes  d'esprit  en 
flattant  leur  amour-propre;  mais  Santeuil  ayant  besoin 
d'appui  à  la  cour  pour  assurer  une  pension  de  800  livres 


(1)  Les  dernières  transformations  ont  fait  disparaître  un  grand 
nombre  de  ces  compositions  littéraires  qui  n'étaient  plus  ni  com- 
prises ni  goûtées  par  les  hommes  nouveaux. 

(2)  De  la  Martelière,  la  Yie  et  les  bons  mots  de  M.  de  Santeuil, 
1742  (vol.  II,  p.  150).  Lettre  du  P.  Bourdaloue  à  Santeuil,  20  jan- 
vier 1696. 
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qu'il  tenait  de  la  libéralité  du  roi,  gardait  quelques  mé- 
nagements avec  les  Jésuites.  Les  jansénistes  parvim-ent 
cependant  à  le  compromettre  avec  ses  plus  utiles  amis. 

Arnauld,  le  chef  du  parti,  venait  de  mourir  à  Bruxelles 
(8  août  lOOZi),  entre  les  bras  du  P.  Quesnel  (1)  ;  son  cœur 
fut  envoyé  aux  fidèles  de  Port-Royal  des  Champs;  et  sur  le 
monument  on  grava  cette  épitaphequi  permit  au  célèbre  pa- 
triarche d'agiter  encore  le  monde,  même  après  sa  mort  ('2). 

Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

Ad  sanctas  rediit  sedes  ejectus  et  exul 

ffosle  triumphato  :  tôt  tempestatibus  actus, 

Hoc  portu  in  placido,  bac  sacra  tellure  quiescit 

Arnaldus,  veri  defensnr  et  arbiter  œqui. 

Illius  ossa  memor  sibi  vindicet  extera  tellus  ; 

Hue  cœlestis  amor  rapidis  cor  transtulit  alis, 

Cor  nunquam  avulsum  nec  amatis  sedibus  absens. 

Une  traduction  française  accompagnait  le  texte  latin 
pour  l'usage  du  public  : 

Chassé,  quoique  vainqueur,  du  sein  de  sa  patrie, 
Il  revient  habiter  une  maison  chérie, 
Cet  arbitre  des  mœurs,  par  qui  la  vérité 
Triomphe  du  mensonge  et  de  l'impiété. 
Au  Port,  et  dans  le  sein  d'une  terre  sacrée. 
Il  goûte,  après  l'orage,  une  paix  assurée. 
Qu'en  des  lieux  inconnus,  le  sort  injurieux 
Cache  du  corps  d'Arnauld  les  restes  précieux, 

(1)  L'exil  d'Arnauld  était  volontaire,  mais  prudent.  Après  la 
paix  de  Clément  IX,  il  se  retira,  ou  plutôt  se  cacha  en  Flandre, 
pour  diriger  plus  sûrement  les  affaires  du  parti.  (Y.  d'Avrigny, 
Mém.  chron.,  1694.) 

(■2)  La  meilleure  collection  des  pièces  concernant  cette  dispute 
se  trouve  dans  les  œuvres  de  Santeuil,  Santolii  victorini  opéra. 
Paris  1729,  t.  Il,  p.  254.  Nous  avons  aussi  consulté  le  Démêlé  de 
Santeuil  avec  les  Jésuites,  attribué  au  P.  Ducerceau,  1690,  12°. 
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Ici  l'amour  divin,  sur  ses  rapides  ailes, 
Lui-même  a  transporté  les  dépouilles  mortelles 
De  ce  cœur  que  l'exil  n"a  jamais  détaché 
Des  saints  lieux  dont  Arnauld  fut  par  force  arraché. 


Les  expressions  ejcctus  et  exul,  hoste  triumphato ^  veri 
defensor  et.  arbiter  œqui,  parurent  choquantes,  également 
injurieuses  au  roi  et  aux  Jésuites.  Ceux-ci  exigèrent  un 
désaveu  :  telle  est  l'origine  d'une  longue  et  vive  querelle 
entre  Jésuites  et  jansénistes.  Ln  premier  trait,  dirigé 
contre  Santeuil,  partit  de  Rouen.  Ducerceau,  encore  jeune 
j'égent  au  collège  de  Joyeuse,  composa  sur  le  victorin, 
une  pièce  latine  en  vers  glyconiques  et  asclépiades,  et  la 
lit  courir  sous  le  titre  de  :  Santolius  vindicatiis  (1).  San- 
teuil, effrayé  de  l'attaque,  courut  au  collège  Louis-le- 
Grand  demander  des  explications,  puis  se  rendit  auprès 
du  P.  de  la  Chaise,  qui  lui  reprocha  d'avoir  gravement 
offensé  l'Église,  le  roi  et  ses  amis  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  en  présentant  Arnauld  comme  injustement  exilé, 
vainques  de  ses  enne7nis,  défenseur  de  la  vérité  {1)... 
Les  jansénistes,  de  leur  côté,  avec  leur  bonne  foi  habi- 
tuelle, n'hésitèrent  pas  à  donner  tous  les  torts  aux  Jésuites, 
parlèrent  d'une  conspiration  tramée  contre  eux,  dont  Jou- 
vancy  était  le  chef  et  firent  circuler  dans  Paris  des  lettres 
apocryphes  peu  dignes  de  son  nom. 

Le  P.  Jouvancy  (3)  défia  le  victorin  de  lui  montrer  ces 
lettres;  il  terminait  par  ces  paroles  :  «  Je  vous  prie,  si 


(1)  Santeuil  vengé  :  le  poète  suppose  qu'on  a  osé  soutenir  que 
Santeuil  était  mauvais  latiniste;  c'était  l'attaquer  du  côté  sen- 
sible. Vie  de  Santeuil,  t.  II,  p.  30. 

(2)  Lettre  du  P.  de  la  Chaise  à  Santeuil,  18  décembre  1693,  San- 
tolii  opéra,  t.  II,  p.  Wi. 

(3l  Lettres  autographes  du  10  février  1696.  Collect.  de  M.  Feuil- 
let de  Couches.  Santolii  Opéra,  éd.  3',  t.  II,  p.  280. 
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VOUS  avez  peine  à  me  montrer  mes  lettres,  de  m'envoyer 
une  copie  fidèle  de  ce  que  je  vous  ai  écrit  ;  il  me  sem])le 
qu'on  me  fait  dire  bien  des  choses  auxquelles  je  n'ai  point 
pensé.  .))  Pour  toute  réponse,  Santeuil  lui  adressa  un 
pompeux  et  ridicule  éloge  de  la  Compagnie.  Jouvancy  ne 
s'en  contenta  pas  et  insista  de  nouveau  pour  des  explica- 
tions nettes  et  franches. 

Santeuil,  appuyé  par  la  secte  dont  il  devenait  l'un  des 
champions  les  plus  bruyants,  résista  longtemps;  enfin  il 
jeta  dans  le  public  une  pièce  de  vers,  un  semblant  de  ré- 
tractation où  l'équivoque  jouait  le  grand  rôle.  Après  avoir 
affirmé  son  horreur  pour  tout  ce  qui  est  condamné  par  le 
Saint-Siège,  il  terminait  par  ces  vers  adressés  à  Arnauld  : 

Ictus  illo  fulmine 
Trabeate  doctor,  jam  mihi  non  amplius 
Arnalde,  saperes  (1), 

dont  le  sens  était  :  «  Si  tu  étais  frappé  par  les  foudres  du 
Vatican,  ô  grand  Arnauld,  je  ne  t'estimerais  plus.  »  C'était 
mettre  en  question  la  condamnation  d'Arnauld  et  se  mé- 
nager ainsi  l'approbation  des  jansénistes.  Pour  les  Jésuites 
et  leurs  amis,  Santeuil  lit  courir  un  autre  texte  avec  le 
mot  sapias  au  lieu  de  saperes^  donnant  à  supposer  qu'il 
admettait  les  censures  de  l'Eglise  contre  le  chef  des  jan- 
sénistes ; 

Jam  mihi  non  amplius 

Arnalde  sapias. 
Ayant  été  frappé  par  les  foudres  du  Vatican, 
Désormais  je  ne  t'estime  plus. 

Santeuil  avait  à  faire  à  des  adversaires  trop  clairvoyants 
pour  n'être  point  surpris  en  flagrant  défit  de  mauvaise 
foi.  La  colère  des   deux  partis  éclata   contre  le  pauvre 

(1)  Santolii  op.,  t.  II,  p.  274. 
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poète  :  les  régents  du  collège  Louis-le-Grand  se  firent  un 
malin  plaisir  de  lancer  contre  lui  les  épigrammes  les  mieux 
acérées,  ce  qui  leur  attira,  de  la  part  de  Santeuil,  la  déno- 
mination poétique  de  pubes  jesuitica  sagittaria;  d'autre 
part,  les  jansénistes,  parla  plume  de  Rollin,  publièrent  le 
iSa«?o/«/5  jyœ/««V6'??.s,  pour  venger  Arnauld  de  la  défection 
de  Santeuil  et  combattre  les  Jésuites  :  vint  ensuite  le 
P.  Commire,  avec  son  poème  intitulé  :  Linguarium,  le 
bâillon;  le  silence,  en  effet,  eût  été  le  remède  à  tout  mal. 
Le  grand  tort  de  Santeuil  était  de  trop  parler  et  de  par- 
ler sans  discernement;  il  agissait  de  même.  Tandis  qu'on 
l'accusait  ici  d'avoir  maltraité  les  Jésuites,  on  l'accusait 
ailleurs  d'avoir  mal  parlé  de  M.  Arnauld  devant  le  P.  Bour- 
daloue,  chez  M.  de  Lamoignon.  Sur  sa  demande,  M.  de 
Lamoignon  affmiia  que  Santeuil  n'avait  jamais  tenu  pareil 
langage;  le  narrateur  très  partial  de  tous  ces  démêlés,  met 
sous  la  plume  du  président  l'éloge  d' Arnauld.  Nous  dou- 
tons cependant  que  Lamoignon,  ami  du  P.  Bourdaloue, 
adversaire  si  prononcé  des  jansénistes,  ait  jamais  appelé 
Arnauld  l'un  des  premiers  ornements  de  son  siècle,  alors 
surtout  qu'il  se  montrait  non  moins  rebelle  aux  lois  de 
l'État  qu'aux  lois  de  l'Église. 

Santeuil  comprit  enfin  qu'il  a^'llit  tout  intérêt  à  se  rap- 
procher des  Jésuites;  il  alla  trouver  les  Pères  de  la  maison 
de  Saint-Louis ,  protesta  de  ses  bonnes  intentions,  et  affir- 
ma que  l'ennemi,  vaincu  par  Arnauld,  n'était  autre  que  le 
calvinisme,  combattu  par  lui. 

Le  P.  Bourdaloue,  présent  à  la  déclaration,  accueillit, 
en  riant,  le  pauvre  Santeuil  et  lui  dit  avec  malice,  qu'il 
agissait  comme  le  sacristain  de  l'église  Saint-Louis,  qui 
changeait,  selon  les  fêtes,  la  couleur  des  parements 
d'autel  (1).  Heureux  du  tour  que  prenait  l'affaire,  San- 

(1)  Vie  de  Santeuil,  t.  II,  p.  98. 
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teail  alla  faire  part  de  sou  succès  à  ses  amis  les  jansé- 
nistes, qui  virent,  dans  l'issue  du  conflit,  un  effet  de 
\ éloquence  douce  et  insinuante  de  Bourdaloue  poui"  le 
rétablissement  de  la  paix  (1). 

Santeuil,  cependant,  rendu  au  calme  de  ses  pensées, 
comprit  que  la  comparaison  du  P.  Bourdaloue  n'était  pas 
à  sa  louange.  Sur  le  conseil  de  ses  amis,  il  écrivit  au  Révé- 
rend Père  et  le  pria  de  «  de  ne  point  croire  qu'il  fût  sem- 
blable au  frère  sacristain  de  Saint  -  Louis,  qui,  selon  la 
qualité  des  saints  ,  changeait  les  parements  d'autel  et 
mettait  un  jour  du  rouge  et  l'autre  jour  du  blanc,  et  puis 
du  noir  et  ensuite  du  violet  ^  et  qu'il  était  janséniste  à 
Port-Royal  lorsqu'on  lui  faisait  bonne  chère  et  puis  moli- 
niste  chez  les  Jésuites  lorsqu'ils  lui  procuraient  des  pen- 
sions ;  surtout  il  le  priait  de  désabuser  le  P.  de  la  Piue  et 
ses  confrères  du  collège,  qu'on  lui  avait  dit  être  fort 
indignés  contre  lui  {^).  »  Bourdaloue  lui  répondit  qu'il 
avait  lu  sa  justification  avec  plaisir  et  qu'il  était  fort  aise 
de  recevoir  ses  lettres,  parce  qu'elles  sont  pleines  d'esprit 
et  de  réjouissance,  et  que  sans  avoir  recours  aux  pare- 
ments d'autel,  il  travaillerait,  présentement  qu'il  était 
libre  et  quitte  de  son  Avent  de  Saint- Andi'é  (3),  à  le  jus- 
tifier auprès  des  Pèi'es  de  la  Compagnie,  qu'il  n'aurait  pas 
de  peine  à  y  réussir,  que  le  P.  de  la  Rue  était  tout  à  fait 
converti  et  qu'il  irait  au  premier  jour  au  collège  pour  con- 
vertir les  autres. 

Le  20  janvier  1696,  Bourdaloue  écrit  de  nouveau  à 
Santeuil,  et  lui  fait  part  des  dispositions  du  P.  de  la 
Rue  : 

Soyez  en  repos,  lui  dit- il,  le  rancunier  (le  P.  de  la  Rue) 

(1)  Vie  de  Santeuil,  t.  II,  p.  149. 

(2)  Op.  Santol,  t.  II,  p.  263. 

(3)  Bourdaloue  avait  prêché  l' Avent,  en  1695,  à  Saint-Audré- 
des-Arts. 
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est  déjà  converti,  et  c'est  lui-même  qui  me  charge  de  vous 
en  assurer.  Vos  vers  lui  ont  paru  très  beaux  et  ils  le  sont  en 
effet.  Il  n'y  a  point  de  rancune  qui  puisse  tenir  contre  la 
poésie,  j'entends  contre  la  vôtre.  Je  serai  ravi  de  voir 
l'hymne  de  Saint-André.  Je  suis ,  monsieur,  plus  que  per- 
sonne du  monde,  très  parfaitement  et  très  sincèrement  à 
vous  (1). 

Bourdaloue  n'entre  pas  dans  le  fond  de  la  querelle;  il 
n'a  qu'un  but,  celui  de  calmer  l'humeur  du  vaniteux  San- 
teuil.  Une  autre  lettre  du  même  au  même,  fait  voir  com- 
bien grand  était  l'ascendant  que  Bourdaloue  avait  pris 
sur  le  poète  de  Saint- Victor.  Il  l'invite  à  venir  le  rejoindre 
à  Bâville  ,  où  il  se  trouvait  en  villégiature  auprès  de 
Lamoignon;  et,  pour  l'attirer  à  lui,  probablement  aussi 
pour  l'arracher  à  tous  les  embarras  de  la  ville,  il  ras- 
semble les  motifs  les  plus  capables  de  l'impressionner.  La 
lettre  est  du  10  septembre  : 

D'un  cœur  aussi  bon  et  aussi  grand  que  le  vôtre,  il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  doive  attendre.  Si  cela  est,  monsieur,  oubliez 
toutes  mes  fautes  et,  pour  m'en  donner  une  marque  certaine, 
ne  vous  contentez  pas  de  m'envoyer  ici  les  mots  que  vous 
me  faites  espérer,  venez  les  apporter  vous-même  et  soyez 
sûr  que  vous  y  serez  encore  mieux  reçu  que  vos  ouvrages. 
C'est  pourtant  beaucoup  dire,  car  quelle  estime  n'y  a-t-on 
pas  pour  tout  ce  qui  vient  de  vous?  Vous  n'y  trouverez  pas, 
comme  à  Chantilly,  des  princesses  du  sang  ni  des  altesses 
sérénissimes  qui  vous  fassent  leur  cour,  mais  on  me  charge 
de  vous  dire  que  vous  y  serez  écouté  comme  un  oracle,  et 
qu'on  se  tiendra  d'autant  plus  o])hgé  de  la  bonté  que  vous 
aurez  de  vous  abaisser  jusqu'à  nous.  Je  me  réserve  donc, 
monsieur,  à  vous  faire  alors  une  réparation  solennelle  de 
tout  ce  que  vous  avez  à  me  reprocher,  et  cependant  je  vous 

(1)  Vie  de  Santeuil,  t.  II,  p.  150. 
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supplie  de  croire  que  je  suis  l'homme  du  monde  qui  vous 
honore  plus  sincèrement  et  plus  cordialement  et  sans  excep- 
tion. Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur  (1). 

BOURDALOUE. 


Santeuil,  même  au  camp  des  jansénistes,  n'était  pas 
habitué  à  pareil  langage;  on  comprend  dès  lors  que  nul 
autre  que  le  P.  Bourdaloue  n'était  plus  capable  d'adoucir 
les  amertumes  de  sa  vie  aventureuse. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  Bourdaloue 
se  trouvait  encore  assez  souvent  mêlé  aux  agitations  du 
monde;  il  se  prêtait,  mais  ne  se  livrait  pas.  Si  dans  tous 
ces  démêlés,  son  rôle  est  sans  éclat,  il  n'est  pas  sans  hon- 
neur; car  toujours  il  apparaît  comme  le  conciliateur  uni- 
versel et  le  pacificateur  accepté  de  tous  les  rivaux. 

Les  scènes  dont  nous  avons  exposé  le  récit,  appartien- 
nent aux  dernières  années  du  dix-septième  siècle,  et  sur- 
tout à  l'année  1696;  l'année  suivante  le  P.  Bourdaloue 
prêche  son  dernier  Avent  à  la  cour,  puis  il  disparaît  ;  il 
ne  parle  plus  dans  les  grandes  stations. 

Nous  donnerons,  dans  le  dernier  chapitre  de  la  pre- 
mière partie  de  nos  Études,  les  détails  que  nous  avons 
recueillis  sur  les  derniers  instants  de  cette  vie  tout  apos- 
tolique qui  s'est  éteinte  dans  l'accomplissement  du  devoir 

(1)  Vie  de  Santeuil,  t.  II,  p.  30. 
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CHAPITRE  IV 


Mort  du  P.  Oourdaloue 


SA  SANTÉ  TOUJOURS  DÉLICATE.  — IL  DEMANDE  A  QUITTER  MRIS. 
—  SES  DERNIÈRES  OEUVRES.  —  SES  DERNIERS  INSTANTS.  — 
SA   MORT.    SES    OBSÈQUES.    REGRETS    PUBLICS. 


Le  lecteur  peut,  dès  maintenant,  se  rendre  compte  de 
l'activité  déployée  par  le  P.  Bourdaloue  durant  le  cours  de 
sa  vie  religieuse  ;  ce  qui  relève  son  mérite  aux  yeux  de  Dieu 
et  des  hommes,  c'est  qu'il  a  parcouni  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière  sans  jamais  se  laisser  arrêter  par  la  fai- 
blesse de  sa  complexion. 

Bourdaloue  arrivait  à  Paris  en  automne  1669  ;  bien  qu'il 
fût  désigné  comme  prédicateur  dans  l'église  de  la  maison 
professe,  rue  Saint-Antoine,  il  prit  pour  domicile  la  rési- 
dence du  noviciat,  au  faubourg  Saint-Germain  ;  il  y  respi- 
rait un  air  plus  sain  qu'au  Marais  (1);  toutefois,  malgré 
cette  attention,  nous  savons  que,  dès  les  premiers  mois 

(1)  Quartier  de  Paris  situé  entre  la  Seine,  les  boulevards  et 
la  rue  du  Temple. 
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de  l'cannée  1672,  la  santé  du  jeune  orateur  donnait  des 
inquiétudes. 

Plusieurs  lettres  des  Pères  Généraux  en  font  foi  :  le 
P.  Oliva  veut  qu'on  lui  accorde  tout  ce  qui  peut  relever 
ses  forces  débiles  (1),  et  fortifier  cette  santé  si  utile  à 
r Église  (2).  Le  P.  de  Noyelles,  apprenant  que  Bourdaloue 
doit  se  rendre  à  Rome,  recommande  au  P.  Collet,  Pro^^n- 
cial  de  France,  de  prendre  toutes  les  précautions  possibles 
pour  qu'il  n'ait  point  à  souffrir  des  fatigues  d'un  aussi 
long  voyage  ;  Bourdaloue  fut  retenu  à  Paris  par  le  mauvais 
état  de  sa  santé.  Le  P.  Tliyrse  Gonzalez  témoignait  la 
même  sollicitude  en  1692. 

M""  de  Maintenon  se  préoccupait  aussi  de  la  santé  du 
Révérend  Père.  C'est  à  cette  marque  d'intérêt  que  Bour- 
daloue fait  allusion,  en  terminant  une  réponse  au  sujet  des 
ouvrages  de  M™'  Guyon  :  il  les  avait  gardés  plus  longtemps 
que  de  raison  ;  après  avoir  donné  pour  excuse  la  nécessité 
où  il  s'était  trouvé  de  faire  trois  sermons,  il  ajoute  : 

Je  ne  prétends  pas,  madame,  me  justifier  par  là  auprès  de 
vous,  et  j'aime  bien  mieux  vous  remercier  de  la  manière 
obligeante  avec  laquelle  vous  voulez  bien  vous  intéresser  à 
ma  san(é,  qui  assurément  vous  est  fort  acquise. 

La  lettre  est  du  10  juillet  lQ9!i  (3). 

Cette  délicatesse  de  santé  ne  l'a  jamais  arrêté  dans 
l'exercice  de  son  ministère,  depuis  l'année  1669  jusqu'à 
l'Avent  de  1697  qu'il  prêche  pour  la  dernière  fois  à  la  cour. 
Dès  lors,  on  ne  le  voit  plus  dans  les  grandes  chaires  de  la 
capitale;  on  ne  le  trouve  que  dans  les  communautés  re- 

(1)  Litt.  Gen.,  12  janvier  1672. 

(2)  IbicL,  16  mai  1679. 

(3)  Nous  empruntons  cette  lettre  à  la  collection  de  la  Beau- 
melle  et,  bien  entejiclu,  sous  toute  réserve. 
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ligieuses,  auxquelles  il  consacre  ses  dernières  forces,  aussi 
bien  qu'aux  œuvres  de  charité  ou  de  propagande;  il  parle 
souvent  aux  Nouvelles  catholiques  de  la  rue  Sainte-Anne  ; 
aux  Enfants-Rouges  (1),  près  la  Tour  du  Temple;  aux  re- 
ligieux de  la  Merci  (2),  près  de  Thôtel  Soubise  ;  il  continue 
sa  mission  aux  Assemblées  de  charité.  Rentré  dans  sa  cel- 
lule, Bourdaloue  revoit  ses  sermons  (3)  et  en  prépare  l'im- 
pression ;  il  donne  son  concours  au  P.  G.  Daniel  pour  la 
défense  de  la  Compagnie,  accusée  d'avoir  entretenu  l'ido- 
lâtrie dans  les  missions  de  la  Chine.  «  Le  P.  Daniel,  dit  le 
P.  Griffet  (/i),  rassembla  toutes  les  preuves,  dressa  le  plan 
de  son  Apologie  des  Jésuites  de  la  Chine,  et  confia  le  soin 
de  la  rédaction  au  P.  Bourdaloue.  On  y  retrouve  encore 
cette  éloquence  mâle  et  siiùli?ne  qui  caractérise  le  grand 
orateur.  »  L'ancien  évêque  d'Avranches,  le  savant  Huet, 
ayant  obtenu  du  P.  Général  des  Jésuites  l'autorisation 
de  finir  ses  jours  à  la  maison  professe  de  Paris,  trouva 
dans  le  P.  Bourdaloue  un  ami  digne  de  lui  ;  tous  deux 
avaient  fréquenté  la  cour  pour  y  remplir  les  plus  graves 
fonctions ,  et  ils  en  avaient  conservé  des  souvenirs  qui 
fournissaient  une  abondante  matière  à  la  conversation. 
L'évêque  d'Avranches,  en  signalant  la  mort  de  Bourda- 
loue, ajoute  quelques  paroles  d'éloge  qui  se  rapportent 
aux  dernières  années  de  sa  vie.  Après  avoir  parlé  de  son 
éloquence,  il  loue  sa  bienveillance  et  les  qualités  de  son 
cœur  et  ajoute  qu'ils  se  voyaient  souvent  ;  presque  tous 

(1)  Hospice  fondé  à  Paris,  on  l.'')34,  pour  les  orphelins  nés  hors 
Paris. 

(2)  Religieux  voués  à  la  rédemption  des  captifs.  Les  derniers 
débris  de  l'Église  viennent  de  disparaiti'e  ;  elle  était  située  à  l'an- 
gle des  rues  de  Braque  et  des  Archives  ;  le  couvent  a  été  trans- 
formé en  magasin  de  fer. 

(3)  Lettre  du  P.  Thyrse  Gonzalès,  du  16  février  169i. 

(4)  Histoire  de  France,  par  le  P.  G.  Daniel,  t.  I.  Avertissement, 
p.  20,  vu. 
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les  jours,  Bourdaloue,  sur  le  soir,  allait  rendre  visite  au 
savant  évêque,  lui  rapportait  les  nouvelles  qu'il  avait 
apprises,  et  répondait  à  toutes  les  questions  qui  lui  étaient 
posées  (1). 

Le  P.  Bourdaloue  n'attendit  pas  au  dernier  moment 
pour  se  disposer  à  paraître  devant  Dieu  ;  dès  qu'il  vit  ses 
forces  l'abandonner,  il  résolut  de  tout  quitter  afin  de  se 
préparer  à  la  mort.  Malgré  le  crédit  dont  il  jouissait  à 
Paris  et  l'affection  qu'il  rencontrait  autour  de  lui  de  la 
part  de  ses  frères  et  de  ses  nombreux  amis,  il  témoigna 
à  son  supérieur  le  désir  de  quitter  la  capitale  et  de  finir 
ses  jours  en  province. 

Ses  premières  demandes  ne  furent  pas  exaucées,  son 
ministère  était  encore  trop  fécond  en  œuvres  utiles;  il  lui 
fallut  rester  à  Paris.  L'année  suivante,  il  s'adressa  direc- 
tement au  P.  Général  et  lui  exposa  sa  requête  en  ces 
termes  ;  elle  a  été  traduite  du  latin  et  conservée  par  le 
P.  Bretonneau. 

Mon  Très  Révérend  Père,  Dieu  m'inspire  et  me  presse 
même  d'avoir  recours  à  votre  paternité,  pour  la  supplier 
très  humblement,  mais  très  instamment  de  m'accorder  ce 
que  je  n'ai  pu,  malgré  tous  mes  efforts,  obtenir  du  Révérend 
Père  Provincial.  Il  y  a  cinquante-deux  ans  que  je  suis  dans 
la  Compagnie,  non  pour  moi,  mais  pour  les  autres;  du 
moins,  plus  pour  les  autres  que  pour  moi.  Mille  affaires  me 
détournent  et  m'empêchent  de  travailler,  autant  que  je  le 
voudrais,  à  ma  perfection,  qui  néanmoins  est  la  seule  chose 
nécessaire.  Je  souhaite  de  me  retirer  et  de  mener  désormais 
une  vie  plus  tranquille.  Je  dis  plus  tranquille,  afin  qu'elle  soit 
plus  régulière  et  plus  sainte.  Je  sens  que  mon  corps  s'atîaiblit 
et  tend  vers  sa  fin.  J'ai  achevé  ma  course  ;  et  plût  à  Dieu  que 

(1)  Huet,  Comm.  de  rébus  ad  eum  pertineniihus ,  lib.  VI,  jj.  iO.j. 
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je  pusse  ajouter,  j'ai  été  fidèle!  Je  suis  dans  un  âge  où  je  ne 
me  trouve  plus  guère  en  état  de  prêcher.  Qu'il  me  soit  per- 
mis, je  vous  en  conjure,  d'employer  uniquement  pour  Dieu 
et  pour  moi-même  ce  qui  me  reste  do  vie,  et  de  me  disposer 
par  Là  à  mourir  en  religieux,  La  Flèche,  ou  quelque  autre 
maison  qu'il  plaira  aux  supérieurs  (car  je  n'en  demande 
aucune  en  particulier,  pourvu  que  je  sois  éloigné  de  Paris), 
sera  le  lieu  de  mon  repos.  Là,  oubhant  les  choses  du  monde, 
je  repasserai  devant  Dieu  toutes  les  années  de  ma  vie  dans 
l'amertume  de  mon  âme.  Voilà  le  sujet  de  tous  mes  vœux  (1) . 

Cette  demande  si  légitime,  exprimée  en  termes  si  reli- 
gieux, avait  été  favorablement  accueillie  ;  le  P.  Bourdaloue 
fut  autorisé  à  quitter  Paris  et  à  choisir  le  lieu  de  sa  retraite  ; 
mais  les  supérieurs  locaux,  laissés  juges  de  l'opportunité 
de  la  mesure,  suspendirent  l'effet  de  la  permission  ;  ils 
réclamèrent  auprès  du  P.  Général,  et  le  P.  Bourdaloue 
dut  encore  une  fois  se  résigner  à  rester  dans  la  capitale. 

Dès  lors  le  vénérable  religieux  ne  douta  plus  cjue  Dieu 
l'appelait  à  mourir  les  armes  à  la  main  ;  il  reprit  ses  fonc- 
tions à  la  maison  professe  et  redoubla  de  zèle.  Le  diman- 
che de  la  Quinquagésime  170^,  il  prêcha  les  Quarante- 
Heures  à  Saint-Étienne  du  Mont  (2) .  Aux  fêtes  de  Pâques, 
de  la  même  année  (3) ,  sur  la  demande  de  D.  Thierry 
de  Viaixnes,  approuvée  par  le  Roi,  il  se  rendit  à  Vin- 
cennes  et  alla  porter  les  consolations  de  son  ministère 
au  moine  prisonnier  (k);  il  le  visita  fréquemment  et  s'em- 
ploya même  à  lui  rendre  tous  les  services  qui  étaient  en 
son  pouvoir. 

(1)  Œuvres,  t.  I,  préface,  p.  17. 

(2)  2  février  1704,  Liste  générale. 

(3)  La  fête  de  Pâques  tombait  le  23  mars. 

(4)  Thierri  de  Viaixnes,  bénédictin  janséniste,  était  accusé 
d'être  l'auteur  du  fameux  Problème  ecclésiastique,  écrit  contre 
le  cardinal  de  Noailles,  longtemps  et  faussement  attribué  aux 
Jésuites. 
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Cette  mission  acheva  d'épuiser  ses  forces  affaiblies  par 
l'âge,  le  travail  et  les  émotions,  et  par  le  régime  débilitant 
auquel  il  était  condamné  ;  depuis  longtemps  son  estomac 
ne  pouvait  digérer  que  du  lait.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  une  abbesse  illustre  lui  demanda  un  sermon  pour 
une  prise  d'habit  ;  Bourdaloue,  quoique  souffrant  d'un 
rhume  opiniâtre,  consentit  à  monter  en  chaire.  Deux  ou 
trois  jours  avant  la  Pentecôte  (1),  il  prêchait  encore  ;  sur 
les  instances  de  la  maréchale  de  Bellefonds,  il  s'était 
engagé  à  prêcher  à  Vincennes  (2),  le  mardi  suivant,  qui 
devait  être  le  jour  de  sa  mort.  Le  samedi  10  mai,  veilfe 
de  la  Pentecôte  170!i,  il  alla  voir  le  duc  de  Gesvres,  gou- 
verneur de  Paris  (3),  gravement  malade  ;  on  disait  même, 
le  soir,  à  la  cour  (i),  qu'il  n'en  pourrait  revenir.  Bourda- 
loue, pom'  lui  être  agréable,  s' oubliant  lui-même  outre 
mesure,  ne  cessa  de  lui  parler;  le  gouverneur  releva  de 
maladie  et  survécut  encore  quekpes  temps  à  cette  crise  (5); 
le  P.  Bourdaloue  mourut  ti'ois  jours  après. 

Tels  sont  les  derniers  actes  de  sa  vie  apostolique  ;  l'in- 
flammation de  poitrine  dont  il  souffrait  depuis  longtemps, 
prit  des  proportions  inquiétantes.  Le  11  mai  170Zi,  fête  de 
la  Pentecôte,  le  P.  Bourdaloue  voulut  célébrer  la  sainte 
messe;  à  peine  l'avait-il  commencée,  qu'il  se  trouva  mal; 
il  envova  le  servant  de  messe  demander  à  la  sacristie  un 


(1)  La  Pentecôte  tombait  le  II  mai,  en  1T04. 

(2)  Extrait  d'une  note  en  marge  d'une  lettre  de  Bourdaloue  au 
maréchal  de  Bellefonds.  —  Collection  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

(3)  Arch.  nat.  m.  '243.  Il  avait  succédé  au  duc  de  Créqui, 
mort  en  1687. 

(4)  3Iém.  inéd.  du  marquis  de  Sourches,  1704,  t.  XII;  382. 

(5)  Notre  mémoire  (arch.  nat.,  m  243)  parle  du  gouverneur  de 
Paris,  duc  de  Gesvres,  comme  étant  mort  à  cette  époque;  le  chro- 
niqueur doit  avoir  confondu  le  gouverneur  de  Paris,  Léon  Potier, 
duc  de  Gesvres,  mort  le  10  décembre  1704,  avec  un  autre  membre 
de  sa  famille,  un  Potier  conseiller  au  parlement,  mort  le  11  mars 
de  la  même  année. 
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prêtre  pour  l'aider  à  achever  le  saint  Sacrifice,  ce  qu'il  fit 
avec  peine  ;  l'assistant  le  soutenait  en  faisant  les  génu- 
flexions et  tous  les  mouvements  avec  lui  (1).  Ce  même 
jour  il  eut  encore  le  courage  d'entendre  quelques  confes- 
sions (2). 

Le  soir,  on  fit  venir  un  médecin  étranger,  très  en  vogue 
à  cette  époque,  le  fameux  médecin  hollandais  Helvétius  (3), 
dans  la  pensée  qu'il  parviendrait  à  soulager  le  malade. 
Après  l'avoir  examiné,  le  docteur  fit  part  aux  assistants  de 
ses  impressions  :  bien  qu'il  parlât  très  bas,  le  malade  l'en- 
tendit, et  s'adressant  à  lui  : 

Monsieur,  dit-il,  nous  nous  sommes  rencontrés  souvent 
auprès  des  malades,  vous  pour  le  corps  et  moi  pour  l'àme, 
vous  pouvez  parler  tout  haut,  je  sais  la  violence  de  mon 
mal  qui  me  réduit  à  l'extrémité,  et  je  sais  qu'à  moins  d'un 
miracle,  je  ne  puis  guérir;  un  pécheur,  comme  moi,  ne 
mérite  pas  que  Dieu  en  fasse  ;  ainsi  vous  pouvez  vous  retirer, 
priez  seulement  Dieu  qu'il  me  fasse  miséricorde  ;  s'il  me  la 
fait,  je  lui  demanderai  la  môme  grâce  pour  vous. 

Après  ce  petit  discours,  à  l'adresse  du  médecin,  le  mo- 
ribond demanda  les  derniers  sacrements.  Quoique  la  mort 
ne  fût  point  imminente,  on  fit  droit  à  sa  demande,  et  le 
lundi  matin,  12  mai,  le  saint  Viatique  lui  fut  administré; 
il  le  reçut  avec  tant  de  piété  que  tous  les  assistants  en 
furent  profondément  émus. 

(1)  Arcli.  nat.  m.  243.  Journal  du  F.  Léonard. 

(■:!)  Note  marginale  d'une  copie  de  lettres  de  Bourdaloue  au 
maréchal  de  Bellefonds.  Collection  de  M.  Feuillet  de  Couches. 

(3)  Louis  XIY  l'employait  aux  négociations  secrètes  avec  la 
Hollande.  Le  22  décembre  1707,  on  parlait  beaucoup  à  la  cour  du 
départ  d'Helvétius  qu'on  assurait  avoir  été  envoyé  par  le  roi  en 
Hollande,  où  il  avait  déjà  fait  deux  autres  voyages  sous  prétexte 
de  voir  ses  parents  ou  d'affaire  de  famille.  Mém.  du  marquis  de 
Sourc/ies,  1707,  p.  227. 
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Le  P.  Martineau  nous  a  conservé  ses  dernières  pa- 
roles (1). 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  recommanda  à  ceux  qui 
l'entouraient  «  de  faire  savoir  à  ses  nombreux  amis  qu'il 
ne  les  avait  pas  oubliés  dans  ses  derniers  moments,  que  si 
Dieu  lui  faisait  miséricorde,  comme  il  l'espérait,  il  se  sou- 
viendrait d'eux  devant  lui,  qu'il  regardait  leur  séparation 
comme  une  partie  du  sacrifice  qu'il  faisait  de  sa  vie  au 
souverain  domaine  de  Dieu  (2) .  » 

Il  s'entretint  aussi  quelques  instants  avec  son  supérieur, 
le  P.  Martineau,  puis  il  lui  demanda  sa  bénédiction.  Le 
P.  Supérieur,  ému  de  cette  démarche,  en  fit  part  à  ses  con- 
frères, et  la  présenta  comme  un  témoignage  de  la  grande 
simplicité  de  foi  de  l'illustre  orateur  (3). 

A  peine  lui  restait-il  quelques  instants  à  vivre,  qu'il  se 
fit  conduire  k  sa  chambre  pour  y  prendre  des  papiers  qu'il 
brûla  (/i).  Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  prochaine  fut 
répandue  dans  Paris,  on  vint  en  foule  demander  de  ses 
nouvelles  (5).  Le  Roi  s'était  fait  mettre  au  courant  des 
progrès  de  la  maladie.  D'après  une  lettre  du  valet  de 
chambre  du  Roi,  du  13  mai,  à  Versailles,  quand  M.  le  duc 
de  Béthune  dit  à  Sa  Majesté  que  le  P.  Bourdaloue  se  mou- 
rait, Louis  XIV  parut  fort  touché,  et  il  ajouta  qu'un  homme 
qui  avait  vécu  comme  lui  se  trouvait  aux  approches  de 
la  mort  bien  consolé  (6). 

Le  P.  Bourdaloue  rendit  son  âme  à  Dieu,  le  mardi 
13  mai,  à  cinq  heures  du  matin.  Dès  le  même  jour,  le 
P.  Supérieur  de   la  maison  professe  adressa  à  tous  ses 


(1)  Appendice  n"  XVII.  Lettre  du  P.  Martineau. 

(2)  3Iém.  de  Trévoux,  août  1704,  p.  142i. 

(3)  Lettre  du  P.  Martineau. 

(i)  Notice  ms.  du  F.  Léonard,  arch.  nat.  m.  243. 
(.'»)  2Icm.  de  Trévoux.,  août  1704,  p.  1415. 
(G)  Notice  ms.  du  F.  Léonard. 
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confrères  de  la  province  de  France  une  circulaire  pour 
annoncer  la  mort  du  saint  religieux  (1). 

Les  obsèques  eurent  lieu,  le  IZi,  dans  l'église  de  la  mai- 
son de  Saint-Louis,  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance  : 
tous  les  partis  religieux  et  politiques  qui  commençaient  à 
diviser  la  société  y  étaient  représentés;  la  consternation 
était  sur  tous  les  visages.  '<  Il  est  fort  regretté  de  ceux  de 
sa  Compagnie,  dit  un  mémoire  manuscrit  (2);  on  remarqua 
que  tous  ceux  qui  assistèrent  à  ses  obsèques,  le  l/i,  étaient 
fort  consternés.  Il  n'avait  point  pris  de  parti;  il  dirigeait 
quantité  de  personnes  de  distinction  et  de  la  première  qua- 
lité de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  quantité  de  moribonds  l'en- 
voyaient quérir,  quoiqu'il  ne  fût  point  leur  directeur, 
pour  les  exhorter  à  la  mort  )). 

Ses  restes  mortels  furent  descendus  dans  le  caveau  de 
l'église  et  enterrés  dans  une  des  chambres  de  gauche  (3). 

Suivant  la  même  chronique,  le  frère  qui  lui  avait  servi 
de  compagnon  ordinaire  mourut  trois  ou  quatre  jours 
après  (4). 

Dès  que  le  malade  eut  rendu  le  dernier  soupir,  le  célèbre 
peintre  Jean  Jouvenet,  ami  de  la  maison,  fut  prié  de 
recueillir  ses  traits.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  le  dessin 
original  de  Jouvenet,  #«Ve  sur  le  visage  du  mort.  Les 
légendes  sont  écrites  à  la  main  avec  grand  soin  et  parfaite 
symétrie. 


(1)  Mém.  de  Trévoux,  170  i. 

(2)  Arch.  nat.  m.  243.  Journal  du  F.  Léonard. 

(3)  En  1863,  M.  Paul- Adrien  BourdalouG,  ingénieur  à  Bourges, 
en  mémoire  du  mariage  de  sa  sœur,  célébré  à  Saint-Paul-Saint- 
Louis,  fit  placer,  sur  le  lieu  où  repose  le  corps  de  leur  homo- 
nyme, une  plaque  de  marbre  avec  cette  inscription  :  Bourdaloue , 
né  à  Bourges  le  20  août  1632,  mort  à  Paris  le  13  mai  1704.  Le 
23  août  1860.  —  31.  Reboul  étant  curé  de  Saint-Paul-Saint-Louis. 

(4)  Le  Mercure  Galant  lui  consacra  une  épitaphe  en  vers  très 
médiocres  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 
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La  nouvelle  de  la  mort  du  P.  Bourdaloue  était  à  peine 
répandue  dans  le  public,  que  les  poètes  et  les  hommes  de 
lettres  se  piquèrent  d'émulation;  ils  voulurent,  suivant 
l'usage  du  temps,  jeter  sur  sa  tombe  quelques  fleurs 
poétiques.  Ces  épitaphes  sont  généralement  assez  fades; 
néanmoins  nous  nous  permettons  d'en  soumettre  quelques- 
unes  au  goût  du  lecteur.  Il  y  a,  dans  ce  tribut  des  beaux 
esprits  de  l'époque,  un  hommage  rendu  spontanément  au 
mérite,  une  preuve  de  la  haute  vénération  dont  les  hommes 
d'étude  étaient  remplis  pour  le  grand  et  pieux  orateur. 

Le  P.  d'Augière,  jésuite  provençal,  a  composé  les  dis- 
tiques suivants  ; 

Quae  tenuît  reges,  dominamque  traxerat  urbem 
Vox,  tacet,  ars  mânes  fleetere  nulla  potest  : 
Burdalove  jaces,  tecum  facundia,  muta  est  ; 
At  loqnitur,  cineres  qufe  premit  urna  tuos  : 
Hic  situs  eloquii  quondam,  morumque  magister, 
Quœ  vivis  vivus  dixerat  umbra  docet  (1). 

On  trouve  la  traduction  libre  de  ces  vers  dans  les  Essais 
de  littérature  j^iour  la  connaissance  des  livres  (2)  :  nous 
a  transcrivons. 

Rierx  ne  saurait  fléchir  la  parque  inexorable  (3). 

Cet  homme  dont  la  docte  voix 

Charma  Paris,  toucha  les  rois, 

Garde  un  silence  inviolable 
Le  fameux  Bourdaloue  est  au  nombre  des  morts, 
L'éloquence  avec  lui  semble  être  ensevelie, 

(1)  Hora.  illust.  de  Provence,  art.  crAngière. 

(2)  Paris,  mai  1704,  p.  307,  ap.  bibl.  Sainte- Geneviève  A  F  J. 
2893. 

(3)  L'épitaphe  latine  et  la  traduction  ont  été  imprimées  en- 
semble et  sur  feuilles  volantes;  le  nom  du  traducteur  était^en 
bas. 


84  LE    p.    LOUIS    BOURDALOUE 

Du  grand  art  de  prêcher,  depuis  que  l'on  s'oublie, 
Plus  de  tons  délicats,  plus  de  nobles  transports. 
Mais  non,  si  ce  grand  homme  est  réduit  au  silence. 

Ses  cendres  nous  parlent  pour  lui. 
Ce  qull  dit  autrefois  avec  tant  d'éloquence, 

Elles  le  disent  aujourd'hui. 

L'épitaphe  suivante  est  due  à  Anisson  de  la  Barre,  sous 
la  date  de  170Zi  : 

Tu  triomphes,  pécheur,  et  ton  audace  extrême 
S'applaudit  en  secret  du  déplorable  sort 

Qui  vient  par  un  ordre  suprême 
Nous  ravir  Bourdaloue  et  lui  donner  la  mort. 

Tu  te  flattes  en  vain  :  si  cet  esprit  sublime 

Ne  peut  plus  désormais  te  reprocher  ton  crime, 

Pécheur,  ce  qui  reste  de  lui 

Te  condamne  encore  aujourd'hui. 

Souviens-toi  des  travaux  de  sa  pénible  vie. 
De  ses  hautes  vertus  à  couvert  de  l'envie. 
Rappelle  en  ton  esprit  tant  de  sages  leçons  ; 
Ne  sont-ce  pas  pour  toi  tout  autant  de  sermons  ? 

Le  Mei'ciire  du  mois  de  mai  1704  donne  encore  cette 
pièce  de  vers  sur  la  mort  de  Bourdaloue. 

Après  les  saints  travaux  d'une  pénible  vie. 

Le  ciel  en  a  tranché  le  cours  ; 
Mais  ne  nous  plaignons  point  qu'elle  lui  soit  ravie. 
S'il  quitte  ce  séjour,  ce  n'est  que  pour  les  cieux, 
Et  pour  jouir  d'un  sort  à  jamais  glorieux. 
11  sut  avec  ardeur,  soutenant  la  justice. 
Pour  qui  son  éloquence  a  toujours  combattu, 
Nous  inspirer  de  l'horreur  pour  le  vice, 

Et  de  l'amour  pour  la  vertu. 
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Son  cœur  fut  au-dessus  de  l'humaine  faiblesse, 
Vers  la  solide  gloire  il  porta  ses  désirs  ; 

La  pauvreté  fit  sa  richesse 

L'austérité  fit  ses  plaisirs. 

Pour  être  heureux,  il  faut  le  suivre  ; 
Imitons  ce  héros,  et  vivons  pour  souffrir; 

Quand  on  ne  vit  que  pour  mourir 
On  ne  meurt  que  pour  vivre. 

Ce  langage  d'une  poésie  douteuse  n'est  qu'un  faible 
écho  des  nombreux  éloges  qui  parurent  après  la  mort  du 
P.  Bourdaloue  dans  les  journaux  et  les  feuilles  pubhques: 
nous  les  avons  cités  assez  souvent  pour  n'avoir  point  à  y 
revenir. 


DEUXIEME  PARTIE 

L'OEUVRE    DU   P.  BOURDALOUE 


LIVRE  PREMIER 


SON    OEUVRE    LITTÉRAIRE.  —  BOURDALOUE    ORATEUR 


CHAPITRE  PREMIER 

I^a    prédication    à    Paris   au    dix-septième    siècle 

Le  P.  Bourdaloue  est-il  orateur  ou  n'est-il  que  simple 
prédicateur?  Nous  répoudrons  qu'il  voulut  toujours  être 
simple  prédicateur,  et  que,  cependant,  le  zèle  qui  le 
dévorait  a  tellement  embrasé  son  âme  de  prêtre  qu'il  est 
arrivé  à  la  plus  haute  éloquence,  par  la  solidité^^  de  sa 
doctrine,  la  profondeur  de  ses  pensées,  la  puissance  de  sa 
parole,  le  tout  relevé  par  une  action  oratoire  très  animée. 

Il  comparait  sa  mission  avec  la  mission  du  saint  précur- 
seur :  Jean-Baptiste  était  son  modèle,  «  Flambeau  ardent 
et  luisant  pour  dissiper  les  ténèbres  de  l'infidélité  du  siè- 
cle, et  enflammer  tous  les  cœurs  du  divin  amour  (1).  » 

(1)  Sermon  sur  saint  Jean- Baptiste,  t.  XII,  p.  338. 
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Tel  fut  Jean-Baptiste,  d'après  Bourdaloue,  tel  fut  aussi 
notre  religieux  orateur.  Nous  chercherons  à  le  prouver. 

En  abordant  un  pareil  sujet,  le  plus  élevé  de  nos  études 
sur  le  P.  Bourdaloue,  nous  ne  pouvons  dissimuler  une 
certaine  crainte,  soit  de  rester  au-dessous  de  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  auprès  de  ses  admirateurs  lettrés,  soit  de 
ne  point  le  présenter  à  ses  frères  dans  le  sacerdoce  et  la 
religion,  tel  qu'il  voulut  être  et  tel  qu'il  fut  en  vérité, 
c'est-à-dire,  apôtre  avant  tout,  jaloux  du  salut  des  âmes 
et  f)eu  soucieux  de  l'éclat  de  sa  parole. 

Pour  échapper  au  péril  de  notre  insuffisance,  nous 
laisserons  parler  les  critiques  contemporains  les  plus 
sages,  les  plus  estimés,  les  plus  indépendants,  le  lecteur 
appréciera.  Nous  nous  réservons  la  tâche  modeste  d'oppo- 
ser les  témoignages  des  anciens  à  mille  propos  injustes 
ou  de  fantaisie,  que  la  passion  de  dire  du  nouveau  a  mis 
sur  les  lèvres  de  quelques  critiques  modernes.  Leurs  der- 
nières conclusions,  il  est  vrai,  ne  manquent  pas  de  vanter 
la  supériorité  de  notre  orateur,  mais  les  restrictions ,  les 
obseiTations ,  les  considérations  appuyées  d'anecdotes  plus 
ou  moins  exactes  qu'ils  y  mêlent,  ne  laissent  pas  que  de 
fausser  le  jugement  du  public  et  d'empêcher  que  la  vérité 
apparaisse  dans  toute  sa  splendeur.  Cette  manie  de  cri- 
tique à  outrance  n'aurait  rien  laissé  d'intact  dans  la  répu- 
tation du  P.  Bourdaloue,  si  son  sort  avait  dépendu  des 
hommes  de  plume.  Sa  vie  reste,  il  est  vrai,  en  dehors  de 
toute  attaque,  mais  son  œuvre  a  subi  tous  les  affronts  : 
la  méthode,  le  style  et  l'action  de  l'orateur  ont  été  tour- 
nés en  ridicule,  la  doctrine  échappe  à  peine  au  blâme; 
il  se  rapproche,  dit-on,  des  jansénistes  et  emprunte  son 
austère  morale  à  la  vertueuse  morale  de  Port-Pioyal,... 
il  est  gallican,...  il  fait  appel  au  bras  séculier  contre  les 
hérétiques,...  on  lui  fait  un  crime  de  s'élever  contre 
Pascal,  contre  Arnauld,  contre  Molière,...  on  va  jusqu'à 
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mettre  en  doute  le  succès  de  sa  parole  qui  serait  l'œuvre 
d'une  coterie. 

Les  lecteurs  sérieux  du  P.  Bourdaloue  sont  loin  de 
soupçonner  de  pareilles  accusations  ;  il  est  bon  cependant 
qu'ils  les  connaissent,  ne  fût-ce  que  pour  les  mépriser. 

Bourdaloue  n'est  pas  seulement  un  prédicateur  zélé, 
un  moraliste  profond,  il  est  encore  littérateur  habile  et,  à 
ce  titre,  il  prend  place  dans  notre  histoire  littéraire. 

Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  des  origines  et  du 
développement  de  la  langue  française,  conviennent  que 
la  formation  définitive  de  notre  langue  écrite  et  parlée  ne 
remonte  qu'à  la  moitié  du  dix-septième  siècle.  Ils  dres- 
sent la  généalogie  des  prosateurs  et  des  poètes  auxquels 
la  France  est  redevable  de  sa  belle  littérature;  mais,  à 
notre  avis,  ils  ne  tiennent  pas  assez  compte  des  services 
rendus  par  la  chaire  sacrée;  ils  oublient  que  le  clergé 
était  alors  maître  à  peu  près  absolu  de  la  tribune  et  de 
la  presse.  C'est  donc  justice  que  d'attribuer  aux  deux 
grands  orateurs  du  temps,  Bossuet  et  Bourdaloue,  une 
large  part  au  développement  et  au  perfectionnement  de 
l'art  d'écrire  et  de  l'art  de  parler. 

Remontons  aux  premières  années  du  siècle:  à  cette 
époque  agitée,  plusieurs  prédicateurs  avaient  acquis  une 
grande  réputation,  plus  encore  par  la  controverse  que  par 
la  prédication  cathohque.  Les  ministres  de  la  réforme, 
pauvres  de  raisons,  suivaient  le  goût  du  temps  et  se  per- 
daient dans  le  champ  de  l'érudition,  avec  des  citations 
interminables  :  leurs  adversaires,  jaloux  de  leur  tenir 
tête  sur  ce  point,  se  laissèrent  entraîner  dans  la  même 
voie,  et  c'est  à  cette  nécessité  du  moment  que  cédè- 
rent trop  volontiers  des  orateurs  jésuites,  comme  les 
PP.  Emond  Auger,  Coton,  Gontier  ou  Gontery,  Garasse  et 
autres,  que  signalent  les  mémoires.  Dès  que  la  contro- 
verse pubhque  disparut,  l'enseignement  de  la  doctrine 
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chrétienne,  clans  sa  simplicité  et  sa  pureté,  suflit  au  zèle 
des  prédicateurs  ;  dès  lors  se  fit  sentir  une  améliora- 
tion réelle  du  goût  et  du  langage.  Inaugurée  par  les 
discours  et  les  écrits  gracieux,  intelligibles  et  imagés  de 
saint  François  de  Sales  (1),  mise  en  vogue  par  les  spiri- 
tuels entretiens  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  la  nouvelle 
langue,  toute  formée,  prit  son  essor  avec  Corneille,  Pascal, 
Molière,  Bossuet,  Racine,  ajoutons  Bourdaloue. 

Tous  les  écrivains  s'accordent  à  dire  que  le  P.  Senault, 
supérieur  de  l'Oratoire  Saint-Honoré ,  fut  le  premier  pré- 
dicateur qui  purgea  l'éloquence  de  la  chaire  de  ctt  amas 
confus  d'érudition  indigeste,  dont  les  prédicateurs  char- 
geaient leurs  sermons  avant  lui  (2j;  il  mourut  en  1671, 
au  moment  où  le  P.  Bourdaloue  montait  en  chaire. 

Le  P.  Senault  avait  eu  pour  rival  le  P.  Claude  de  Lin- 
gendes,  Jésuite,  plus  âgé  que  lui  de  quelques  années  et 
mort  avant  lui,  l'année  1660.  L'abbé  Albert  reproduit 
son  éloge,  qu'il  a  recueilli  dans  les  Réflexions  sur  l'Elo- 
quence du  P.  Rapin  (3),  Nous  en  donnons  les  traits  prin- 
cipaux :  «  Le  P.  de  Liugendes  était  né  orateur;  il  était 
bien  fait  de  sa  personne,  modeste  et  grave;  il  avait  le 
visage  agréable  et  tout  l'extérieur  grand  ;  sa  voix  n'était 
pas  éclatante,  mais  elle  avait  du  corps,  de  l'étendue,  de  la 
fermeté.  Les  qualités  de  l'esprit  répondaient  à  celles  du 
dehors;  il  était  doué  d'une  grande  intelligence,  d'un  juge- 
ment droit,  d'une  imagination  vive;  il  était  profond  théo- 


(1)  Le  P.  Tournemine,  savant  critique  attacrié  à  la  rédaction 
des  Mémoires  de  Trévoux  dès  leur  apparition,  homme  d'un  goût 
littéraire  très  sur,  disait  que  TAcadémie  française,  dans  le  des- 
sein de  prendre  pour  modèle  les  meilleurs  écrivains,  joignait 
saint  François  de  Sales  à  Malherbe.  (Traité  de  l'amour  de  Dieu, 
par  saint  François  de  Sales.  Avis  de  l'éditeur,  p.  7,  éd.  1813,  1. 1.) 

(2)  Hisl.  de  Paris  de  Félibien,  t.  II,  p.  1288.  Gouiet,  Bibl.  franc, 
t.  II,  p.  291. 

(3)  Edit.  1671,  p.  1G6. 
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ogien,  ce  qui  lui  donnait  un  air  fort  décisif  dans  les  ma- 
tières qu'il  traitait  ;  la  connaissance  des  Pères  lui  était 
familière,  mais  rien  ne  relevait  davantage  ses  discours 
que  cette  admirable  éloquence  dont  il  se  servait  pour 
émouvoir  les  auditeurs  et  les  amener  à  la  persuasion.  » 

On  sait  que  le  P.  de  Lingendes  composait  en  latin  les 
sermons  (1)  qu'il  devait  prêcher  ou  plutôt  développer  en 
français;  ils  ont  été  imprimés  et  ne  présentent  que  des 
canevas.  Tel  est,  en  quelques  mots,  l'un  des  orateurs 
que  le  P.  Bourdaloue  consultait,  dit-on  ('2),  le  plus 
volontiers. 

L'auteur  de  V Histoire  de  Paris,  dom  Félibien,  moine  de 
Saint-Germain -des -Prés,  nomme,  parmi  les  Oratoriens 
qui  ont  bien  mérité  de  la  chaire  catholique  :  Guillaume  Le 
Boux  et  Jules  Mascaron,  tous  deux  morts  évêques,  l'un  de 
Périgueux,  l'autre  d'Agen;  nous  ajouterons  les  PP.  André 
Castillon  et  Texier,  Jésuites;  Biroat,  de  l'Ordre  de  Cluny  ; 
Claude  Joly,  dont  les  prônes  estimés  ont  fait  courir  tout 
Paris  à  Saint-Nicolas-des-Ghamps. 

Ces  prédicateurs  ont  préparé  une  nouvelle  phase  de 
l'art  oratoire  dans  les  chaires  de  la  capitale.  A  l'époque 
des  prospérités  de  Louis  XIV,  en  même  temps  que  les 
grands  écrivains,  en  vers  et  en  prose,  arrivent,  par  un 
suprême  effort,  à  fixer  la  langue,  les  orateurs  sacrés  se 
présentent  dans  la  chaire  chrétienne  avec  un  éclat  que 
n'amoindrissent  pas  les  succès  brillants  des  poètes  et 
des  prosateurs.  Romain  Joly  (3)  cite  Bossuet,  de  Fro- 
mentières,  les  trois  Jésuites,  Cheminais,  Giroust  et  Bour- 
daloue :  le  P.  Cheminais  se  distinguait  par  l'onction  de  sa 
parole  et  la  délicatesse  de  ses  pensées  [à);  le  P.  Giroust, 

(1)  Trois  vol.  in-4°ot  in-S».  Paris,  1668. 

("2)  Albert,  Bict.  art.,  Lingendes. 

(3)  Hist.  de  la  prédication,  p.  485. 

[-1]  II  mourut  en  1689,  à  trente-neuf  ans. 
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après  une  carrière  laborieuse,  mourut  à  Paris  (l),  avec  la 
réputation  d'un  orateur  pathétique,  aussi  théologien  que 
le  P.  Bourdaloue,  mais  bien  moins  orateur. 

On  a  peine  h  comprendre  comment  Piomain  Joly  peut 
affirmer  que  Bourdaloue  n'a  point  eu  besoin  de  se  former, 
comme  les  autres  prédicateurs,  par  la  lecture  de  l'Écri- 
ture et  des  Pères;  il  paraît,  dit-il,  «  qu'il  s'est  borné 
aux  essais  de  Bretteville  et  aux  sermons  latins  du  P.  de 
Lingendes;  là,  il  trouvait  plus  d'autorités  qu^il  n'en 
fallait  à  une  plume  comme  la  sienne  pour  traiter  la 
matière  ;  il  s'astreint  volontiers  à  l'ordre  des  preuves  de 
ces  deux  auteurs ,  mais  il  les  pousse  aussi  loin  qu'il  est 
possible.  )> 

Cet  étrange  critique  avoue  cependant  qu'il  ne  connaît 
aucun  orateur  qu'on  puisse  mettre  au-dessus  de  Bourda- 
loue et  même  qui  l'égale  (2)  ;  comment  alors  concilier 
le  haut  mérite  quil  lui  reconnaît,  avec  la  pauvreté  de 
conception  que  supposent  les  emprunts  faits  à  Lingendes  et 
à  Bretteville?  Pour  Lingendes,  nous  avons  dit  que  le 
P.  Bourdaloue  a  pu  étudier  ses  plans  de  sermons;  il  res- 
terait à  prouver  qu'il  s'est  condamné  à  les  développer 
servilement.  Quant  à  Bretteville,  il  y  a  ici  une  erreur 
matérielle  qu'il  faut  rectifier  :  Bourdaloue  n'a  rien  em- 
prunté à  son  confrère  le  P.  de  Bretteville,  c'est  au  con- 
traire le  même  de  Bretteville,  qui,  après  avoir  quitté  la 
Compagnie  de  Jésus  en  1678,  fit  paraître  des  plans  de 
sermons,  empruntés  en  grande  partie  au  P.  Bourdaloue, 
à  partir  de  l'année  1688. 

M.  Jacquinet  (3)  fait  des  rapprochements  entre  Lin- 
gendes et  Bourdaloue  qui  peuvent  s'exphquer  par  le  droit 

(1)  En  1G89.  Hist.  Préd.,  p.  487. 

(2)  Hist.  Préd.  Rom.  Joly,  p.  488. 

(3)  Des  Prédicateurs  an  dix-septième  siècle  avant  Bossuet,  in-S". 
Paris.  Didier,  1863,  pp.  238  et  suiv. 
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commun  à  tout  orateur  de  trouver  dans  le  même  sujet  et 
dans  les  mêmes  sources,  des  idées  semblables,  qu'il  exprime 
à  sa  manière.  Malgré  les  citations  étalées  par  Fauteur  des 
Prédicateurs  avant  Bossuet,  nous  ne  voyons  pas  que  le 
P.  Bourdaloue  se  soit  grandement  aidé  des  canevas  de  son 
confrère  :  M.  Jacquinet  admet,  du  reste,  que  Bourdaloue 
n'en  est  pas  moins  un  maître  en  l'art  de  prêcher  ;  cepen- 
dant toutes  ces  restrictions  ne  laissent  pas  que  d'amoin- 
drir la  réputation  d'un  homme  auprès  des  lecteurs  trop 
confiants  ;  notre  devoir  est  de  les  mettre  en  garde  contre 
ces  critiques  faites  à  la  légère. 

C4'est  peu  connaître  le  P.  Bourdaloue  que  de  soulever 
contre  lui  le  moindre  soupçon  de  plagiat  ;  il  est  assez  ori- 
ginal pour  n'être  confondu  avec  personne;  il  pouvait 
vivre  de  son  propre  fond  et  se  suffire  à  lui-même;  il 
apportait  à  la  chaire  sacrée  une  préparation  sohde,  qui 
devait  profiter  encore  de  tous  les  éléments  de  succès  que 
la  capitale  peut  offrir. 

Le  même  critique  convient  que  le  P.  Bourdaloue,  en  en- 
trant au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus,  trouva  une 
école  d'un  goût  discret,  d'un  esprit  sévère,  amie  des  fortes 
études,  et  sérieusement  éprise  des  bons  modèles;  école 
formée  depuis  quelque  temps  au  sein  de  la  Compa- 
gnie. Cet  aveu  est  suivi  de  quelques  hgnes  qui  modifient 
ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  bienveillant  dans  ce  jugement  ; 
il  ajoute  :  «  Volontiers  Ton  s'étonne  que  le  plus  austère  de 
nos  grands  orateurs  sacrés  appartienne  aux  Jésuites  par 
son  éducation  et  par  ses  vœux,  et  volontiers  l'on  suppose 
que  les  enseignements  de  ses  instituteurs  ne  contribuèrent 
que  très-médiocrement  à  former  en  lui  ce  goût  si  sobre, 
cet  art  si  pur,  ce  talent  si  mâle  et  si  simple  ;  r.  et  quatre 
lignes  plus  haut,  nous  avions  lu  :  «  Bourdaloue  trouva 
donc,  chez  ses  premiers  maîtres,  assistance  éclairée  et 
direction  utile,  et  n'eut  plus  tard  rien  ou  presque  rien  à 
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désapprendre  de  leurs  leçons  :  »  assertions  difficiles  à 
concilier  (1). 

Cette  préoccupation  d'esprit  s'annonçait,  du  reste,  dés 
le  commencement  du  chapitre  où  M,  Jacquinet  parle  du 
goût  chez  les  Jésuites  et  de  la  part  qu'ils  prirent  à  la 
réforme  de  la  chaire  au  dix-septième  siècle.  Il  y  a  justice 
à  mettre  en  lumière  d'aussi  curieuses  appréciations. 

((  La  vérité,  dit  le  criticjue,  est  que  lé  goût,  chez  eux  (les 
Jésuites),  fut,,  à  l'origine  et  longtemps,  très  au  dessous  du 
zèle,  et  laissa  place  dans  leur  enseignement  public,  comme 
dans  leurs  écrits,  à  bien  des  grâces  douteuses  et  à  de 
singuliers  écarts  d'imagination  :  surtout  les  prédicateurs 
Jésuites  abusèrent  du  style  pittoresque  et  dévot...  Ce 
symbolisme  intempérant  et  mesquin  fit  peut-être  par  eux 
de  nouveaux  progrès  dans  la  chaire,  de  même  que,  par 
l'influence  de  la  société,  il  se  mêla  davantage  aux  concep- 
tions de  Xort  religieux.  Rien  ne  rappelle,  à  première  vue, 
les  sermons  dont  je  parle,  comme  certaines  églises  bâties 
alors,  parles  Jésuites,  sous  l'inspiration  de  leur  esprit...  » 
On  demande  ce  que  viennent  faire  les  bâtisses  du  frère 
coadjuteur  Martel  Ange  et  du  P.  Derand  (2)  à  propos 
d éloquence  sacrée  (3). 


(1)  Des  Prédicateurs  au  dix-septième  siècle  avant  Bossuet.  In-S", 
Paris,  Didier,  18G3,  pp.  201  à  COi. 

(2)  Architectes  de  l'église  Saint-Louis  (aujourd'hui  Saint-Paul- 
Saint-Louis,  rue  Saint-Antoine.) 

(3)  Le  style  architectural  dont  on  attribue  l'invention  au.^  Jé- 
suites,- est  une  création  de  Jacques  Barozzio,  dit  Vignole,  le 
premier  architecte  de  Rome  à  la  fin  du  seizième  siècle  et 
successeur  de  Michel-Ange.  Par  ordre  d'Alexandre  Farnèze,  il 
donna  les  plans  de  l'église  du  Gesù  à  Rome,  qui  fut  commencée 
par  lui  et  terminée  par  son  élève,  Jacques  de  La  Porte,  architecte 
distingué,  mais  d'un  goût  moins  sévère  (1568  à  158-i).  On  aurait 
tort  de  blâmer  les  Jésuites  d'avoir  accepté  une  forme  architectu- 
rale créée  et  adoptée  par  les  premiers  maîtres  de  i'art.  De  plus, 
l'église  du  G-esù  avait,  aux  yeux  de  nos  premiers  pères,  l'honneur 
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Au  moment  où  le  P.  Bourdaloue  attirait  l'attention  du 
public  à  Saint-Louis  des  Jésuites,  Bossuet  prêchait  son 
dernier  Avent  à  la  cour  (1669);  le  P.  Mascaron,  de  l'Ora- 
toire, prêcha  le  (îarême  suivant  (1670)  devant  le  l'oi  ;  le 
P.  Bourdaloue  lui  succéda  :  il  prit  la  parole,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  jour  de  la  Toussaint  de  cette  même  année, 
dans  la  chapelle  du  vieux  château,  à  Saint- Germain-en- 
Laye,  et  continua  la  station  de  l' Avent  au  château  des 
Tuileries,  à  Paris. 

Bossuet,  appelé  à  l'évèché  de  Condom,  puis  bientôt 
chargé  par  le  roi  de  présider  à  l'éducation  du  Dauphin, 
dut  renoncer  au  ministère  de  la  prédication.  C'est  le  sen- 
timent du  devoir  qui  lui  imposa  silence  et  nulle  autre 
raison  ;  les  mesquines  inspirations  de  l' amour-propre  n'y 
furent  pour  rien.  Maury,  dans  son  Essai  sur  F  éloquence 
de  la  chaire  (1),  réfute  l'opinion  reçue,  dit-il,  sur  la  parole 
de  Voltaire,  que  Bossuet,  effrayé  des  succès  du  P.  Bourda- 
loue, u  n'osa  pas  lutter  contre  ce  Jésuite  célèbre,  et  que  ne 
passant  plus  alors  pour  le  premier  prédicateur  de  la  nation, 
il  aima  mieux  être  le  premier  dans  la  controverse  que  le 
second  dans  la  chaire.  ))  Maury  fait  ici  un  long  commentaire 
sur  quelques  paroles  de  Voltaire  qui  sont  loin  d'avoir  la  portée 
qu'il  leur  donne.  Voltaire  dit  :  «  Quand  Bourdaloue  parut, 
Bossuet  ne  passa  plus  pour  le  premier  prédicateur  »  (2) . 
Ci 'est  un  fait  que  Voltaire  affirme  avec  raison,  si  l'on  s'en 
tient  au  témoignage  du  temps;  mais  cette  réputation 
d'infériorité  que  Bossuet  a  pu  accepter,  n'a  certainement 
pas  influé  sur  sa  conduite.  On  lit  encore  dans  \ Éloge  de 


insiguc  de  conserver  les  dépouilles  du  saint  fondateur  et  d'être, 
suivant  l'expression  de  saint  François  de  Borgia,  le  temple  cuiamun 
à  tous  les  enfants  de  la  Co)njjnj/nie:  Ten^pluin  totius  societatis  commune. 
(Sacchini,  Hist.  soc.,  lib.  IV,  uum.  147.) 

(1)  T.  m,  p.  185. 

(2)  Siècle  de  Louis  XIV,  t.  II,  p.  -250,  éd.  ITSi. 
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Bossiiet^ar  d'Alembert  (1)  :  «  Bossuet,  qui  voyait  s'élever 
dans  Bourdaloue  un  successeur  digne  de  lui  et  formé  sur 
son  modèle,  remit  le  sceptre  de  l'éloquence  chrétienne 
aux  mains  de  l'illustre  rival  à  qui  il  avait  ouvert  et  tracé 
cette  glorieuse  carrière,  et  ne  fut  ni  surpris,  ni  jaloux  de 
voir  le  disciple  s'y  élancer  plus  loin  que  le  maître.  »  Ce 
langage  nous  paraît  plus  convenable,  mais  il  sent  beau- 
coup trop  l'amplification  académique, 

Maiiry,  dans  son  enthousiasme  d'ailleurs  très  légitime 
pour  l'auteur  des  Oraisons  funèbres,  n'est  pas  plus  exact 
que  d'Alembert  :  «  Voulez-vous  connaître,  dit-il,  la  révo- 
lution que  Bossuet  fit  dans  la  chaire,  ouvrez  les  écrits  de 
Bourdaloue  dont  il  fut  le  précurseur  et  le  modèle.  Oui, 
Bossuet  ne  me  paraît  jamais  plus  grand  que  lorsque  je  lis 
Bourdaloue,  qui  enU'a  vingt  ans  après  lui  dans  cette  nou- 
velle route,  où  il  sut  se  montrer  original  en  T imitant,  et 
où  il  le  surpassa  en  travail,  sans  pouvoir  jamais  l'égaler 
en  génie  »  (2),  Nous  pensons  que,  pour  juger  sainement 
de  l'éloquence  de  Bossuet,  dans  les  sermons,  il  faut  lire 
ses  sermons  et  non  ceux  de  Bourdaloue,  dont  les  discours 
n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  de  l'Evêque  de  Meaux;  en 
outre,  Bourdaloue  ne  monta  pas  en  chaire  vingt  ans  après 
Bossuet,  mais  seulement  quelques  mois  après  lui  ;  quant 
au  génie,  nous  laisserons  à  chacun  sa  part  :  le  génie  de 
Bossuet  est  plus  éclatant,  il  atteint  souvent  au  sublime; 
le  génie  de  Bourdaloue  reste  en  vue  à  ses  auditeurs, 
et  sa  lumière  pénètre  plus  profondément  dans  les  con- 
sciences. 

Lorsque  Bossuet  descendit  de  la  chaire  (1669),  Bourda- 
loue n'eut  plus  d'autre  rival  que  l'oratorien  Mascaron;  ce 
sont,  en  effet,  les  deux  noms  qui  reviennent  le  plus  sou- 


(1)  P.  144. 

(2)  Principes  (V éloquence,  p.  SI, 
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vent  sur  la  liste  des  prédicateurs  de  la  cour  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  (1),  avec  dom  Côme,  général  des  Feuil- 
lants; les  PP.  Soanen,  de  la  Roche,  Hubert,  le  Doux,  de 
l'Oratoire;  les  aljbés  Fléchier  (2),  Anselme,  Boileau;  les 
PP.  Gaillard  et  de  la  Piue,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  Mas- 
sillon  ne  parut  qu'en  1699. 

On  pourrait  nous  dire  que  beaucoup  d'autres  prédicateurs 
ont  reçu,  comme  le  P.  Bourdaloue,  de  nombreux  témoi- 
gnages d'admiration  de  la  part  du  roi  et  de  l'opinion  pu- 
blique; nous  l'admettons  volontiers  et  nous  demandons 
comljien  d'entre  eux  sont  restés  avec  leur  premier  éclat 
dans  la  mémoire  des  hommes  ;  ils  sont,  pour  la  plupart , 
confinés  avec  leurs  œuvres  sur  les  rayons  des  bi- 
bliothèques de  Sermonnaires,  Mascaron  et  Fléchier  ont 
laissé  quelques  oraisons  funèbres,  qui  font  genre  dans 
la  littérature;  Massillon  appartient  à  une  toute  autre 
époque  ;  Bossuet  a  d'autres  mérites  qui  le  rangent  à  part. 
Le  P.  Bourdaloue  seul,  après  avoir  soutenu  sa  réputation 
pendant  trente-quatre  ans,  est  encore,  après  deux  siècles, 
un  modèle  inimitable  et  toujours  digne  de  la  méditation 
des  hommes  réfléchis,  toujours  aussi  vrai  et  aussi  pressant 
dans  sa  morale  pratique  qu'il  est  net  et  précis  dans  sa  doc- 
trine. On  admirait  Bossuet,  on  écoutait  Bourdaloue;  le 
premier  éblouissait,  le  second  éclairait;  de  là  peut-être  cet 
oubli  dans  lequel  la  société  du  plus  brillant  siècle  de  notre 
littérature  a  laissé  la  mémoire  de  l'évêque  de  Meaux.  A 
cette  époque  de  foi,'  l'auditoire  conservait  encore  le  tact 
chrétien  ;  on  allait  à  l'église  pour  remplir  un  devoir,  re- 
cueilhr  des  leçons,  et  les  fidèles  préféraient,  à  tout  autre, 
un  prédicateur  qui  dépeignait  les  vices  et  apprenait  à  les 
vaincre; ils  ne  se  laissaient  pas  aller  à  l'admiration  stérile, 


(1)  De  1G70  à  1697. 

(2)  Évèque  de  Lavaur  ca  1GS5,  puis  de  Nîmes  en  1G8' 
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et  ne  s'intéressaient  pas  à  des  discours  qui  oubliaient  trop 
l'homme  déchu. 

Un  courtisan  de  Louis  XIV  exposait  bien  cet  état  des 
esprits  dans  un  entretien  dont  le  P.  de  la  Rue  rend 
compte  en  ces  termes  (1)  : 

a  Dès  la  première  fois,  dit-il,  que  j'eus  l'honneur  d'être 
nommé  pour  prêcher  à  la  cour,  je  fus  assez  heureux  pour 
recevoir  un  avis  d'un  courtisan  des  plus  habiles  :  ><  Ne 
donnez  pas,  me  dit-il,  dans  l'écueil  commun,  n»  pré- 
tendez pas  réussir  en  nous  flattant  l'oreille  par  un  étalage 
de  fins  mots.  Si  vous  allez  par  le  chemin  du  bel  esprit, 
vous  trouverez  ici  des  gens  qui  en  mettront  plus  dans  un 
seul  couplet  de  chanson,  que  vous  dans  tout  un  sermon. 
Ils  se  railleront  de  vous.  Mais  parlez-leur  de  Dieu,  vive- 
ment et  prudemment,  comme  vous  parleriez  aux  honnêtes 
gens  de  la  ville.  C'est  ce  qu'ils  n'entendent  point  et  ce  que 
vous  entendez  mieux  qu'eux,  par  là  vous  serez  leur  maître 
et  ils  vous  respecteront.  » 

Le  P.  de  la  Rue  assure  qu'il  fit  ses  efforts  pour  mettre 
en  pratique  ces  sages  avis,  mais  l'histoire  ne  dit  pas  qu'il 
ait  réussi  complètement;  sa  réputation,  établie  par  les 
succès  de  son  enseignement  au  collège  de  Clermont,  ne 
tint  pas  contre  les  épreuves  de  la  chaire  publique,  tandis 
que  son  confrère,  le  P.  Bourdaloue,  sans  avoir  besoin  de 
conseils  d'aucune  sorte,  fit  comprendre,  dès  le  premier 
jour,  qu'il  était  homme  à  s'imposer  au  nom  du  maître  qui 
l'envoyait;  il  dédaigna  ouvertement  le  bel  esprit,  ne 
songea  qu'à  réformer  les  mœurs,  et  réussit. 

(1)  Préface  de  ses  sermons,  t.  I,  n"  3.  Le  P.  de  la  Rue  prêcha 
pour  la  première  fois,  à  la  cour,  l'Avent  de  1687. 
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CHAPITRE  II 


A^utlienlicité    des  œuvres  imprimées 
du  P.   Ooiirdalcue. 


AUTHENTICITÉ   INCONTESTABLE.    LA    PART  DE  L  ÉDITEUR.  

DISPARITION    DES   MANUSCRITS    ORIGINAUX.   LES    ÉDITIONS 

FRAUDULEUSES,  LEUR  UTILITÉ.  SERMONS  INÉDITS. 

Notre  premier  devoir  est  d'affermir  le  terrain  sur  lequel 
nous  devons  marcher.  On  a  demandé,  jusqu'ici  timidement, 
et,  vu  l'étendue  de  nos  recherches,  on  ne  manquera  pas  de 
nous  demander  avec  quelque  insistance,  si  nous  avons  bien 
les  sermons  authentiques  prêches  par  le  grand  orateur. 

Le  doute,  à  cet  égard,  n'est  pas  admissible  :  le  P.  Bre- 
tonneau,  éditeur  des  œuvres  de  Bourdaloue,  l'affu-me,  et 
nous  n'avons  aucune  raison  de  ne  point  le  croire  sur  parole  : 
au  besoin,  la  vulgarité  de  son  talent  d'orateur  nous  tirerait 
d'inquiétude  (1).  Nous  avons  de  plus  le  témoignage  des 
journalistes  de  Trévoux  et  de  l'opinion  publique  contem- 
poraine; tous  reconnaissent,  à  la  lecture,  les  sermons  du 
célèljre  orateur  qu'ils  ont  entendu  et  admiré  pendant  plus 
d'un  quart  de  siècle. 

(Ij  Le  P.  Berruycr  a  édité  les  sermons  du  P.  Bretonueau  eu 
7  vol.  in-12.  Paris,  1743.  Yoir  Appendice  n"  XYII.  Notice  sur 
le  P.  Bretonneau. 
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Après  avoir  raconté  à  ses  lecteurs  la  mort  du  P.  Bour- 
claloue,  le  P.  B retonneau  dit  : 

«  Ses  ouvrages  suppléeront  au  défaut  de  sa  personne  ; 
on  l'y  retrouvera  lui-même,  du  moins  on  y  trouvera  tous 
ses  S€nti?nents  et  tout  son  esprit.  Car  ce  sont  ici  les  vrais 
ser77ions  et  non  point  des  copies  imparfaites,  telles  qu'il 
en  parut,  il  y  a  plusieurs  années.  Il  les  désavoua  haute- 
ment, et  avec  raison  ;  il  y  est  si  défiguré,  qu'il  ne  devait 
plus  s'y  reconnaître.  » 

En  présence  d'un  langage  aussi  net,  après  deux  cents 
ans  de  possession,  il  serait  bien  ridicule  de  s'inscrire  en 
faux  contre  l'affirmation  des  contemporains. 

Néanmoins,  sans  manquer  au  respect  dû  à  la  bonne  foi  de 
l'éditeur,  nous  chercherons  à  nous  rendre  compte  de  la  part 
qu'il  s'est  faite  dans  la  rédaction  des  œuvres  complètes. 

Le  P.  Bretonneau,  dans  l'avertissement  du  premier  vo- 
lume des  Dominicales,  qui  parut  en  1716,  s'exprime  ainsi  : 

«  Comme  la  grande  réputation  du  P.  Bourdaloue  lui 
attirait  de  continuelles  occupations  au  dehors,  il  n'avait 
guère  eu  le  loisir  de  retoucher  •lui-même  ses  serynons  et 
d'ij  nvettre  la  dernière  main.  C'est  à  quoi  j'ai  tâché  de 
suppléer  ;  et,  par  une  assiduité  assez  constante  au  travail, 
je  suis  enfin  parvenu  à  faire  paraître  un  cours  de  sermons 
pour  toute  tannée  (^)...  » 

L'avertissement  de  1721  expose  la  conduite  de  l'éditeur 
dans  la  publication  des  Exhortations  et  Instructions.  Il 
nous  apprend  que  le  P.  Bourdaloue  préparait  avec  soin 
jusqu'aux  moindres  discours  qu'il  adressait  au  public  : 
l'éditeur  rassure  ainsi  le  lecteur  sur  l'authenticité  de 
cette  partie  des  œuvres;  il  fait  cependant  pressentir  un 
travail  plus  étendu,  lorsqu'il  parle  des  Instructions  chré- 
tiennes qui  suivent  les  Exhortations.  «  Ce  sont,  dit-il,  des 

(1)  Œuvres,  t.  Y,  p.  1. 
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avis  spirituels  et  des  règles  de  conduite  qu'a  donnés  le 
P.  Bourdaloue  à  différentes  personnes  qui  le  consultaient 
et  dont  il  gouvernait  la  conscience.  » 

Les  lettres  du  sage  directeur  à  M™*"  de  Maintenon,  dé- 
couvertes au  commencement  de  ce  siècle,  nous  donnent 
une  idée  des  transformations  que  l'éditeur  s'est  permises  ; 
le  travail  du  P.  B retonneau  s'est  réduit  à  généraliser  la 
doctrine  exposée  dans  la  lettre  spirituelle  et  à  supprimer 
les  formes  épistolaires. 

Le  dernier  alinéa  de  cet  avertissement  de  1721  pré- 
vient le  public  que  l'éditeur  a  épuisé  le  trésor  qui  lui  a  été 
confié  ;  il  n'a  plus  rien  à  promettre,  et  ne  croil  pas  qu'on 
puisse  attendre  quelque  chose  au  delà  de  ce  qu'il  a  publié, 
ni  qu'on  l'accuse  de  ne  pas  avoir  rendu  au  P.  Bourdaloue 
ce  qui  lui  appartenait;  cependant  le  succès  de  la  publica- 
tion fut  tel,  que  le  P.  Bretonneau  dut  se  remettre  à  l'œuvre, 
et,  dans  les  débris  qu'il  avait  sous  la  main,  il  trouva  encore 
matière  à  former  deux  volumes  dont  nous  aurons  à  parler 
à  la  fin  du  chapitre. 

La  même  année,  Rigaud  imprima  le  volume  de  la  Re- 
traite  spirituelle,  et,  à  son  sujet,  la  bonne  harmonie  qui 
régnait  depuis  dix-sept  ans  entre  l'éditeur  et  l'imprimeur 
s'altéra,  au  point  que  les  deux  derniers  volumes  des  œuvres 
de  Bourdaloue  ne  sortirent  point  des  presses  royales. 
Rigaud  se  plaignait  du  trop  grand  nombre  de  volumes. 
Le  P.  Bretonneau  lui  répondait  :  «  Quand  un  ouvrage  est 
aussi  bien  reçu  que  le  Bourdaloue ,  la  multitude  des 
volumes  n'est  qu'un  bien  pour  le  marchand,  et  vous  vous 
plaignez  de  ce  qui  est  un  avantage...  (1).  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  derniers  volumes  furent  confiés  à  d'autres  imprimeurs. 
Le  15  mai's  1733,  le  privilège  passa  aux    sieurs  Cail- 


(I)   Lettre  autog.  du    17  septembre  171"2,  communiquée  par 
M.  Bretonneau  de  Moydier. 
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leau,  Prault,  Rolin  et  Bordelet.  Cette  modification  dans  la 
marche  de  l'édition  nous  fait  craindre  que  l'imprimerie 
royale  se  soit  l'efusée  à  produire  une  œuvre  qui  n'était 
plus  l'œuvre  avouée  du  P.  Bourdaloue. 

Et,  en  eiïet,  l'année  suivante,  en  173/1,  parut  le  livre  des 
Pensées,  en  deux  volumes. 

Suivant  ses  promesses  de  1721,  Bretonneau  avait  revu 
les  papiers  de  Bourdaloue  et  composé  un  recueil  de  pen- 
sées détachées,  de  remarques,  de  réflexions  et  de  frag- 
ments demeurés  imparfaits  et  qu'il  n'avait  pas  employés 
dans  ses  sermons. 

Au  sujet  de  ces  deux  derniers  volumes,  l'éditeur  entre 
dans  des  détails  de  rédaction  qui  font  craindre  de  sa  part 
un  concours  indiscret  dans  la  publication  des  œuvres  de 
son  confrère,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Cependant  il  fallait  mettre  quelque  ordre,  et  tellement 
distribuer  ces  pensées,  que  celles  qui  ont  rapport  à  un 
même  sujet,  fussent  toutes  réunies  sous  un  titre  particu- 
lier. Cela  môme  ne  suffisait  point  encore  ;  mais  de  ces  pen- 
sées, les  unes  étant  bien  plus  étendues  que  les  autres,  il  a 
fallu  faire  des  premières  comme  autant  d'articles  ou  de 
paragraphes,  et  ranger  les  autres  indifféremment  et  sans 
suite,  sous  le  simple  titre  de  Pensées  diverses.  Tout  cela, 
comme  on  le  juge  assez,  demandait  que  l'éditeur  ??ik  un 
peu  la  main  à  l'œuvre,  pour  disposer  les  matières,  pour 
les  lier  ouïes  développer,  pour  les  finir  et  leur  donner  une 
certaine  forme.  >; 

Cette  description  du  travail  entrepris  par  l'éditeur  fait 
comprendre  le  rôle  qu'il  remplit  ;  il  ne  cesse  pas  d'être 
éditeur  fidèle.  C'est  toujours  la  doctrine  du  maître,  ce  sont 
ses  pensées,  ses  sentiments,  liés  ensemble  par  une  rédac- 
tion correcte  ;  ce  sont  des  opuscules  nouveaux  composés 
d'éléments  originaux  sur  le  salut,  sur  la  foi,  \n.  pénitence, 
la  vraie  et  fausse  dévotion,  \di prier e,V humilité,  V orgueil, 
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trouvés  dans  les  papiers  de  Bourdaloue  et  rais  en  forme 
par  les  soins  de  l'éditeur:  il  nous  avertit  et  cela  suffit: 
mais  les  quelques  mots  suivants  s'expliquent  plus  diffici- 
lement. 

«  Je  n'ai  rien  fait  à  l'égard  de  ce  recueil  de  Pensées^ 
que  je  n'eusse  déjà  fait  à  l'égard  des  Sermons,  Exhorta- 
tions, Instructions,  et  de  la  Retraite  spirituelle  du  même 
auteur.  » 

Evidemment  ce  langage  de  173Zi  dépasse  la  pensée  de 
l'auteur  ;  il  inquiète  le  lecteur  de  nos  jours,  comme  il  in- 
quiéta les  lecteurs  du  dix-huitième  siècle.  L'avertissement 
avait  paru  dans  le  courant  de  l'année  173/i,  et,  en  sep- 
tembre 1735,  le  Journal  des  Savants  (1)  s'exprime  ainsi  : 

((  Ceux  qui  aiment  h.  connaître  les  véritables  sentiments 
d'un  auteur  dont  la  réputation  est  aussi  bien  établie  que 
celle  du  P.  Bourdaloue,  et  qui  croient  quelquefois  en 
pouvoir  juger  par  certaines  expressions,  souhaiteraient 
que  le  P.  Bretonneau  eût  pris  la  précaution  de  marquer 
les  endroits  où  il  a  mis  la  main  à  l'œuvre.  » 

Cette  judicieuse  observation  resta  sans  réponse,  et  l'opi- 
nion publique,  sans  plus  de  réclamations,  accueillit  les 
volumes  des  Pensées  de  Bourdaloue  comme  autnentiques, 
au  même  titre  que  les  éditions  de  ses  sermons;  aussi  bien 
que  les  sermons  des  PP.  Giroust,  Cheminais  et  de  la 
Rue,  mis  au  jour  par  le  même  éditeur,  sans  que  jamais  leur 
authenticité  ait  été  contestée. 

Un  éloge  nécrologique  en  latin  du  P.  Bretonneau,  que 
nous  avons  trouvé  dans  les  archives  du  Gesù  à  Rome,  lui 
fait  honneur  d'avoir  perpétué  la  haute  réputation  dont  le 
P.  Bourdaloue  jouissait  dans  son  siècle  ;  nous  y  lisons  : 
c'est  surtout  \ orateur  des  rois  et  le  roi  des  orateurs, 
Bourdaloue,  qui  lui  est  redevable  de  la  réputation  dont  il 

(1)  T.  XV,  p.  1. 
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jouit  encore  ;  il  le  présente  à  la  postérité  non  point  honteu- 
sement mutilé  ou  difforme,  —  l'auteur  fait  allusion  aux 
éditions  frauduleuses  dont  nous  avons  parlé,  —  mais  tel 
que  les  contemporains  l'ont  connu,  admirable  de  dignité, 
de  vigueur,  de  mâle  beauté;  rien  c{ue  de  naturel  dans  le 
coloris  de  son  style  ;  point  de  paroles  superflues,  mais 
abondance  de  pensées  utiles.  Le  rédacteur  de  la  notice 
relève,  en  finissant,  le  mérite  du  P.  Bretonneau,  qui  a  su 
s'identifier  avec  les  auteurs  et  conserver  à  chacun  son 
originalité. 

Ainsi  nous  devons  admettre,  en  premier  lieu,  que  le 
P.  Bretonneau  a  retouché  les  sermons  du  P.  Bourdaloue, 
qu'il  les  a  coordonnés  et  rassemblés  en  un  cours  complet 
de  sermons  pour  toute  l'année,  tout  en  respectant  son 
esprit,  ses  sentiments,  sa  méthode  et  son  style. 

En  second  heu,  en  1721,  les  Exhortations  et  surtout 
les  Instructions  subirent  des  modifications  qui  atteignent 
la  forme  sans  toucher  au  fond  des  choses.  Enfin,  les  hvres 
des  Pensées  sont  l'œuvre  de  l'éditeur  avec  les  matériaux 
recueilhs  dans  les  papiers  de  Bourdaloue. 

Nous  ne  nous  en  tiendrons  pas  à  la  seule  parole  du 
P.  Bretonneau,  pour  rassurer  le  lecteur  sur  l'authenticité 
des  œuvres  de  Bourdaloue  ;  nous  ajouterons  les  preuves 
matérielles  que  nous  avons  sous  la  main.  Nous  serions 
heureux  de  pouvoir  apporter  la  plus  soHde  de  toutes  les 
preuves,  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  les  sermons 
manuscrits  du  P.  Bourdaloue.  Ces  manuscrits,  s'ils  exis- 
tent encore,  sont  hors  de  notre  atteinte.  Nous  les  avons 
cherchés,  nous  les  avons  entrevus,  mais  ils  nous  ont 
échappé. 

Les  œuvres  du  P.  Bourdaloue  ne  sont  pas  les  seules  à 
souffrir  de  l'outrage  des  ans  et  des  révolutions  ;  les  grands 
auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  subi  le  même  sort  :  les 
déhcats  en  sont  à  chercher  le  vrai  mot,  le  point,  la  virgule, 
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qui  sortirent  de  la  plume  de  Corneille  et  de  Racine  ;  on 
cherche  les  manuscrits  du  Cid  et  de  Cinna,  àWthalie  et 
de  Britannicus;  on  cherche  encore  le  texte  original  de 
Molière,  de  Boileau,  de  M"''  de  Sévigné  et  de  M"""  de  Main- 
tenon  ;  les  œuvres  de  Bossuet  ont  été  maltraitées  par  les 
éditeurs.  Cette  exigence,  explicable  pour  les  ouvrages 
d'esprit,  nous  paraît  moins  fondée  quand  il  s'agit  des 
ouvrages  de  raisonnement  et  de  haute  morale  ;  ici  Féditeur 
peut  diflicilement  substituer  sa  pensée  à  celle  de  l'auteur  ; 
grâce  à  Dieu,  à  cet  égard,  le  P.  Bretonneau  ne  donne 
prise  à  aucun  soupçon.  Ajoutons  que  les  trente  années 
employées  par  Bretonneau  pour  achever  son  œuvre  n'ont 
pu  s'écouler  sans  compromettre  l'existence  du  manuscrit 
original.  Nous  craignons  qu'il  ait  fait  peu  de  cas  des  débris 
de  son  travail,  et  s'il  ne  les  a  pas  détruits,  si  les  manu- 
scrits du  P.  Bourdaloue  ont  été  rehgieusement  déposés 
dans  les  archives  de  la  maison  professe,  nous  avons  à 
tâche  de  les  retrouver. 

Le  P.  Bretonneau  meurt  en  i7Zil,  àl'àge  de  quatre-vingts 
ans  passés  ;  et  vingt  ans  après,  le  Parlement  s'emparait  des 
biens  des  Jésuites  :  les  livres  et  manuscrits  des  deux  mai- 
sons de  Paris  furent  mis  sous  le  séquestre,  puis  confiés  à 
dom  Clément,  bénédictin  de  Saint-Germain-des-Prés,  pour 
en  faire  le  catalogue  (1),  imprimé  en  176i.  Après  l'indica- 
tion des  manuscrits  anciens,  \ient  une  liste  des  manuscrits 
de  plusieurs  Pères  du  collège  de  Clermont,  puis  de  la 
maison  professe  ;  on  y  trouve  un  recueil  de  pièces  origi- 
nales concernant  la  mission  et  les  affaires  des  Jésuites 
de  la  Chine;  une  suite  de  Lettres  du  P.  Castel  contre 
J.-J.  Rousseau;  et  des  dissertations  sur  son  clavecin  des 
couleurs;  une  démonstration  évangélique  du  P.  Jobert  ^ 

(1)  Note  marginale  écrite  à  la  main,  par  d'Ansse  de  Yilloison 
sur  un  des  catalogues  de  vente  qui  s'est  trouvé  dans  la  biblio- 
thèque du, savant  Sylv.  de  Sacy.  N°  3775. 
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abrégé  d'un  ouvrage  de  l'évêque  d'Avranches,  MgrHuet; 
un  volume  in-8"  contenant  divers  écrits  du  F.  Caussin  ;  une 
Histoire  de  Louis  XIII,  par  le  P.  Lemoyne,  3  vol.,  folio, 
bien  copiés,  dont  le  P.  Griffet  fait  mention  dans  son  histoire 
de  Louis  XIII,  et  autres  manuscrits  dont  les  titres  sont 
sans  intérêt.  Nulle  mention  n'est  faite  de  nos  anciens  ser- 
monnaires;  ou  bien  ils  avaient  disparu,  ou  bien  ils  entrè- 
rent en  bloc  dans  les  lots  détachés  qui  sont  signalés  dans 
les  ventes  de  bibliothèques  des  Jésuites. 

Les  manuscrits  des  deux  maisons  de  Paris  furent  acquis, 
au  prix  de  15,000  livres,  par  un  Hollandais  du  nom  de 
Meerman,  qui  leur  ouvrit  un  refuge  honorable  à  la  Haye  (1)  ; 
ils  y  restèrent  jusqu'en  1825  ;  à  cette  époque,  les  manu- 
scrits des  Jésuites  de  Paris  passèrent  en  Angleterre,  où  ils 
devinrent  X ornement  principal  du  musée  de  sir  Thomas 
Philipps  à  Middle-Hill,  lieu  de  sa  résidence.  Dans  le  cata- 
logue que  sir  Philipps  fit  imprimer  en  1837  et  qu'il  en- 
voya l'année  suivante  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris, 
nous  trouvons ,  à  la  suite  de  papiers  sur  l'histoire  de 
France  (2),  plusieurs  indications  qui  réveillèrent  notre 
attention.  On  trouve  sous  les  numéros  31 5^,  lettres  du  dix- 
septième  siècle,  lettres  de  Louis  XIV,  de  1661  à  1678, 
7  vol.  i\\-h°',  3165,  recueil  de  généalogies  de  Paris,  in-8°, 
folio  35Zi2,  71  bundles  et  2  larges  boxes  (3)  renfermant 
des  lettres  des  rois  de  France,  depuis  Charles  IX,  Henri  IV, 
jusqu'à  Louis  XVI,  etc.,  un  grand  nombre  de  pièces  histo- 
riques et  poétiques  et  autres  ptapiers  concernant  les  Jé- 
suites... ;  des  documents  et  des  lettres  d'un  grand  nombre 
de  personnages  français  du  dix-septième  au  dix-neuvième 
siècle,  etc..  Avec  de  pareilles  indications,  nous  étions  en 
droit  d'espérer  d'heureuses  découvertes.  A  Londres,  nous 

(Ij  D.  Pitra,  Spicileg.  solesmeme,  t.  II,  p.  15. 

(2)  Page  16  du  catalogue  de  sir  Philipps. 

(3)  Soixante-et-oaze  liasses  et  deux  grandes  caisses.. 


AUTnENTICITÉ    DE    SES    (EUVl'.ES    IMPRIMÉES  109 

apprîmes  que  le  musée  de  sir  Pliilipps  était  passé  de  Middle- 
Hill  à  Cheltenam  près  de  Bristol.  La  fille  de  sir  Pliilipps, 
Iiériiière  de  ses  biens,  ayant  épousé  le  Rev**  Fenwich, 
l'avait  suivi  dans  cette  charmante  petite  ville,  avec  son 
musée  de  tableaux,  de  livres  rares  et  de  manuscrits  de 
toute  nature.  Le  Rev''  Fenwich  me  fit  les  honneurs  de 
son  palais,  mais  malheureusement  les  caisses  n'avaient 
pas  été  ouvertes,  et  l'on  devait  attendre  que  les 
petits  enfants  du  collectionneur  eussent  atteint  l'âge  de 
trente  ans  pour  en  disposer.  Les  enfants  avaient  alors 
douze  ou  treize  ans.  D'ici  là,  ajoutait  le  Rev*^,  on 
aura  le  temps  de  trier  et  de  classer  les  papiers  de  la 
collection , 

Après  une  pareille  déception,  il  n'y  avait  plus  qu'à  se  re- 
tirer, ce  que  nous  fîmes,  après  avoir  parcouru  les  galeries 
sous  la  conduite  du  maître.  En  passant  devant  les  caisses 
qui  contenaient,  comme  autant  de  cercueils,  les  restes  exi- 
lés de  nos  ancêtres,  je  me  sentais  le  cœur  serré,  et  je  me 
retirai  avec  fespoir  qu'un  jour  il  serait  possible  d'exhumer 
ces  précieuses  reliques. 

On  nous  pardonnera  cette  confidence  que  nous  mettons 
au  grand  jour,  pour  attester  la  persistance  de  nos  re- 
cherches et  montrer  le  chemin  à  ceux  qui  voudront  pour- 
suivre nos  investigations,  soit  dans  un  but  patriotique, 
soit  dans  un  but  littéraire. 

Le5  sermons  manuscrits  du  P.  Bourdaloue  n'existant 
pas  pour  nous,  nous  avons  recours  à  d'autres  moyens 
pour  constater  la  fidélité  de  l'éditeur. 

Au  commencement  de  ce  chapitre,  nous  avons  entendu 
le  P.  Bretonneau  annoncer  qu'il  donne  les  vrais  sermons 
de  Bourdaloue,  et  non  point  des  copies  imparfaites  telles 
qu'il  en  parut,  dit-il,  il  y  a  plusieurs  années.  L'éditeur 
traite  avec  dédain  ces  éditions  frauduleuses  ;  nous  serons 
moins  sévère  et  nous  les  accepterons  ici  comme  contrôle. 
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La  bibliographie  du  P.  de  Backer  cite  trois  éditions 
françaises  ou  belges  ;  un  carême  en  3  vol.  in-12,  publiés, 
à  Paris  (Bruxelles) ,  chez  Mabre-Cramoisy ^  en  1692  ;  des 
sermons pou7'  les  grandes  fêtes  de  P année  en  1  vol.  in-i2, 
de  même  éditeur  et  de  même  date. 

Le  Journal  des  Savants  de  1692,  édit.  in-Zi°,  réclama 
contre  cette  publication,  en  révélant  les  moyens  frauduleux 
employés  par  les  éditeurs  pour  lui  donner  accès  auprès 
du  public  français. 

A  la  page  /i08  du  Journal  des  Savants^  du  mois  de 
septembre  1692,  on  lit  : 

«  Un  libraire  de  Bruxelles  a  imprimé  h  vol.  in-12,  sous 
le  titre  de  Sermons  du  P.  Bourdaloue;  on  n'aura  pas  de 
peine  à  découvrir  que  le  Révérend  Père  n"a  aucune  part  à 
cette  impression.  Il  y  a  plusieurs  sermons  où  il  n'y  a  rien  de 
lui;  et  les  autres  n'ont  guère  de  lui  que  le  texte  et  quel- 
quefois la  division.  Il  est  bien  aise  qu'on  sache  qu'on  désa- 
voue ces  quatre  volumes  et  les  autres  que  l'imprimeur  a 
bien  voulu  promettre  de  son  chef  au  public.  Quelques- 
uns  s'y  sont  laissé  tromper,  sur  ce  que  l'imprimeur  y  a 
mis  une  approbation  de  M.  Courcier,  un  privilège  du  roi 
et  le  nom  de  la  veuve  Cramoisy.  » 

On  le  sait,  tous  les  orateurs  étaient  alors  exposés  au 
périlleux  honneur  de  la  contrefaçon;  aussi  le  P.  Bourda- 
loue, qui  passait  pour  le  roi  des  orateurs^  eut-il  à  subir, 
malgré  l'avis  du  Journal  des  Savants,  de  nombreuses 
reproductions  frauduleuses  de  ses  sermons.  Les  éciiteurs 
n'en  devinrent  que  plus  audacieux,  ils  parurent  à  visage 
découvert;  c'était  l'imprimeur  Frick,  de  Bruxelles,  qui 
publiait  un  carême  en  1692:  c'est  le  célèbre  imprimeur 
Foppens,  d'Anvers  et  de  Bruxelles,  qui  édite  les  mêmes 
sermons  de  carême  en  1693.  Enfin,  sous  la  rubrique  de 
Paris,  chez  Mabre-Cramoisy,  on  trouve  une  nouvelle  édi- 
tion, en  1696,  qui  s'annonce  comme  Nouvelle  édition 
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revue  et  corrigée  et  divisée  en  deux  -parties.  Nous  possé- 
dons le  I"  volume  de  cette  édition  revue  et  corrigée,  avec 
promesse  de  donner  la  suite  composée  du  carême,  des 
dominicales  et  de^  panéggriques  du  même  auteur.  Ce  vo- 
lume zonûeniXQ^  sermons  pour  tous  les  jours  du  Carême, 
depuis  le  mercredi  des  Cendres  jusqu'au  vendredi  de  la 
quatrième  semaine. 

L'édition  de  1696,  dite  nouvelle  et  corrigée,  n'est  que 
la  copie,  sous  un  autre  format,  de  l'édition  de  1693.  Quel 
jugement  porter  sur  cette  publication  de  contrebande  con- 
damnée par  le  Journal  des  Savants  de  1692,  qui  n'a  pu 
arrêter  les  éditeurs  frauduleux  des  années  1693  et  1696? 

Au  point  de  vue  littéraire,  il  est  difficile  de  la  condam- 
ner absolument,  lorsqu'on  voit  le  P.  Houdry,  Jésuite  (Ij, 
auteur  de  la  Bibliothèque  des  Prédicateurs,  donner  des 
extraits  des  sermons  du  P.  Bourdaloue,  tirés,  comme  il 
dit,  des  sermons  imprimés  sous  son  nom.  Le  P.  Houdry 
avait  connu  et  entendu  le  prédicateur  et  se  trouvait  en 
état  de  juger  de  sa  valeur  et  du  fruit  de  sa  prédication  ;  si 
donc  il  donne  des  extraits  des  sermons  frauduleux,  s'il  les 
présente  comme  des  modèles  de  développement  d'idée, 
c'est  qu'il  ne  les  trouve  pas  trop  au-dessous  deS'  discours 
réels. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  qu^il  fût  plus  difficile  alors 
qu'aujourd'hui  de  reproduire  les  sermons  entendus.  Le- 
maire,  auteur  d'un  ouvrage  estimé  sous  le  titre  de  Paris 
ancien  et  moderne,  publié  en  l69/i,  dit,  au  sujet  d'un 
psautier  en  notes,  où  une  lettre  signifie  un  mot  :  ((  Les 
anciens  pratiquaient  cet  usage  pour  écrire  plus  prompte- 
ment,  de  même  que  nous  en  voyons  aujourd'hui  qui  suivent 
de  la  sorte  les  sermons  dans  les  églises,  à  la  vive  voix 


(I)  Né  en  1631,  mort  en  17-29.  Voir  Bihlioth.  des  prédicateurs, 
t.  IV,  p.  30G,  470,  i76,  etc. 
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du  prédicateur,  et  auxquels  on  peut  bien  appliquer  ce  dis- 
tique de  Martial  : 

Currant  vcrba  licet,  manus  est  velocior  illis  ; 
Nondum  lingua  suum,  dextra  peregit  opus. 

Que  les  paroles  courent  à  leur  gié,  la  main  va  plus  vite 
encore  ;  la  langue  n'a  pas  terminé  son  office  que  déjà  la 
main  a  fait  son  œuvre. 

Les  sténographes  du  temps  ne  travaillaient  pas  seule- 
ment pour  les  éditeurs  de  Hollande  ou  de  Flandre  ;  ils  se 
mettaient  à  la  disposition  des  familles  désireuses  de  con- 
server les  beaux  sermo?is,  suivant  l'expression  de  M"*  de 
Sévigné. 

Les  bibliothèques  publiques  possèdent  de  volumineux 
in-quarto,  où  sont  recueillis  les  discours  des  principaux 
orateurs  du  dix-septième  siècle.  Le  département  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  nationale  conserve  une  collection 
de  ce  genre,  où  sont  rassemblés  des  sermons  de  Mascaron, 
de  Bourdaloue   et  d'autres  orateurs  célèbres  du  temps. 

Les  bibliothèques  particulières  de  l'ancienne  aristocratie 
française,  celles  du  moins  qui  ont  pu  échapper  au  vanda- 
lisme révolutionnaire,  doivent  en  posséder  encore.  Dans 
l'intimité  de  la  famille,  on  aimait,  à  l'exemple  de  la  mar- 
quise de  Pompadour  (1),  à  relire  ces  sermons.  Dans  la 
solitude  du  cloître,  disent  les  Mémoires  de  la  Visitation, 
on  méditait  avec  bonheur  les  sermons  du  P.  Bourdaloue 
et  du  P.  de  la  Rue  (2). 

Il  existait  avant  notre  dernière  révolution ,  dans  les 
archives  seigneuriales  de  la  famille  du  marquis  des  Mon- 
tiers- Mériuville,  au  château  du  Fraisse,  en  Limousin,  un 
volume  in-Zi%  renfermant  dix-neuf  sermons  de  carême, 
sous  le  titre  de  Sermons  du  P.  Bourdaloue.  Ce  recueil, 

(Il  nist.  des  Carmélites  de  l'avenue  de  Saxe,  p.  342. 
lî)  Année  sainte  de  la  Visitation,  t.  V,  p.  64. 
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qui  nous  a  été  communiqué,  était  pour  nous  d'un  grand 
prix,  mais  nous  comptions  sans  les  excès  inouïs  de  la 
Commune  de  1871  ;  l'invasion  de  notre  domicile  a  été 
suivie  de  la  disparition  du  manuscrit,  apprécié  probable- 
ment par  quelque  chef  connaisseur  en  belle  littérature. 
Toutefois  les  notes  que  nous  avions  prises  rendent  cette 
perte  moins  regrettable,  et  nous  les  appellerons  à  déposer 
en  faveur  du  P.  B retonneau. 

Pour  montrer  que  le  P.  Bretonneau  a  conservé  les 
discours  du  P.  Bourdaloue,  nous  mettons  en  parallèle 
quelques  passages  des  sermons  imprimés  et  publiés 
en  1693 ,  et  les  mêmes  passages  des  sermons  édités 
en  1707. 

Prenons  le  sermon  pour  le  mercredi  des  Cendres. 


Le  sermon  de  l'édition  de  1693 
a  pour  texte  :  Mémento  homo 
quia  pulvis  es  et  in  pulverem  re- 
verteris.  (Genèse,  c.  m.)  (1). 

Ce  furent  les  paroles  dont 
Dieu  se  servit  au  commence- 
ment du  monde  pour  punir 
le  premier  homme  après  sa 
désobéissance,  mais  ce  sont 
les  mêmes  paroles  que  l'E- 
glise adresse,  aujourd'hui,  à 
chacun  de  nous  en  particulier 
par  la  bouche  de  ses  mi  - 
nistres,  dans  la  cérémonie  des 
Cendres.  Ce  furent  des  malé- 
dictions dans  le  sens  que  Dieu 
les  prononça,  mais  ce  sont 
des  paroles  de  bénédiction 
dans  l'intention  et  la  fin  pour 
laquelle  l'Eglise  nous  les  fait 
entendre.  Ce  furent  des  paro- 


Le  sermon  pour  le  même  jour 
de  l'édition  de  1707  a  pour 
texte  :  Pulvis  es  et  in  pulverem 
rêver teris  (Genèse,  g.  m.)  [^). 

Ce  sont  les  mémorables 
paroles  que  Dieu  dit  au  pre- 
mier homme,  dans  le  moment 
de  sa  désobéissance  ;  et  ce 
sont  celles  que  l'Eglise  adresse 
en  particulier  à  chacun  de  nous 
par  la  bouche  de  ses  minis- 
tres, dans  la  cérémonie  de  ce 
jour.  Paroles  de  malédiction^ 
dans  le  sens  que  Dieu  les  pro- 
nonça; mais  paroles  de  grâce 
et  de  salut,  dans  la  fin  que 
l'Eglise  se  propose  en  nous 
les  faisant  entendre.  Paroles 
terribles  et  foudroyantes,  pour 
l'homme  pécheur, puisqu'elles 
lui   signifièrent  l'arrêt  de  sa 


(1)  Ed.  Foppens,  Bruxelles,  t.  I,  p.  1. 

(2)  Œuvr.  compl.,  t.  II,  p.  45. 
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les,  terribles  et  foudroyantes, 
pour  ces  premiers  péclieurs, 
puisqu'elles  signifièrent  l'ar- 
rêt de  leur  condamnation  ; 
mais  ce  sont  des  paroles 
douces  pour  les  pénitents  , 
puisqu'elles  leur  enseignent 
les  voies  de  leur  conversion 
et  de  leur  justilication. 


condamnation; mais  paroles, 
douces  et  consolantes,  pour 
le  pécheur  pénitent ,  puis  - 
qu'elles  lui  enseignent  la  voie 
de  sa  conversion  et  de  sa  jus- 
tification. 


L'éditeur  de  1707  reproduit  le  sermon  prêché  pour 
l'ouverture  du  Carême  de  Montpellier,  en  16SG  ;  il  con- 
tient, après  l'introduction,  un  mot  à  l'adresse  des  protes- 
tants (1),  qui  n'est  pas  et  ne  pouvait  être  dans  le  texte 
de  1693,  reproduit  d'après  le  même  discours  prêché  à 
Paris  devant  un  auditoire  catholique. 


Édition  1693. 

...  Excellente  occupation  de 
la  pénitence  qui  offre  en  même 
temps  un  double  sacrifice  à 
Dieu,  c'est-à-dire  le  sacrifice 
de  Tesprit  par  une  humilité 
volontaire  de  toutes  les  puis- 
sances, et  le  sacrifice  du  corps 
par  les  rigueurs  et  par  les 
austérités  qu'elle  nous  in- 
spire. C'est  à  cette  pensée 
chrétienne  que  je  veux  m'at- 
tacher  aujourd'hui,  et  parce 
que  ces  deux  sacrifices  de  la 
pénitence  se  doivent  faire  en 
vous,  en  détruisant  deux  obs- 
tacles très  dangereux  qui  s'y 
opposent,  dont  le  premier  est 
l'esprit  d'orgueil  qui  enfle  nos 
esprits,  et  le  deuxième  est  l'a- 
mour déréglé  que  nous  avons 
pour  nos  corps,  et  qui  nous 


Edition  1707. 

...  Excellent  principe  que  je 
suppose  d'abord,  et  d'où  je 
conclus  que  la  pénitence  chré- 
tienne, prise  dans  toute  son 
étendue,  est  donc  un  double 
sacrifice  que  Dieu  exige  de 
nous.  Sacrifice  de  l'esprit  et 
sacriiice  du  corps  :  sacrifice 
de  l'esprit  par  l'humilité  de 
la  componction;  et  sacrifice 
du  corps  ,  par  l'austérité 
même  extérieure  de  la  sa  ■- 
tisfaction  :  sacrifice  de  l'es  - 
prit,  sans  lequel,  comme  nous 
l'enseigne  le  maître  des  gen- 
tils, le  sacrifice  du  corps  ne 
sert  à  rien,  ou  presque  à  rien, 
ni  ne  peut  jamais  apaiser 
Dieu;  et,  sacrifice  du  corps, 
sans  quoi  le  sacrifice  de  l'es- 
prit   n'est     souvent    qu'une 


(1)  Œuv.  compl.,  t.  II,  p.  47. 
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■empoche  de  le  mortifier.  Cet 
esprit  d'orgueil  ne  peut  pas 
s'accorder  avec  l'humilité  de 
l'esprit  et  l'amour  déréglé 
que  nous  avons  pour  nos 
corps  ne  peut  pas  s'accorder 
avec  les  rigueurs  et  les  austé- 
rités de  la  pénitence;  je  pré- 
tends de  vous  montrer  au- 
jourd'hui que  la  chose  par 
laquelle  ces  deux  obstacles 
peuvent  être  détruits,  c'est 
particulièrement  la  pénitence, 
et  pour  cela,  je  partage  tout 
ce  discours  en  deux  parties  : 
il  faut  sacrifier  l'orgueil  de 
l'esprit  par  l'humilité  de  la 
pénitence,  et  c'est  cette  pre- 
mière considération  que  les 
«endres  qu'on  nous  donne, 
nous  inspirent,  parce  qu'elles 
■sont  les  marques  et  le  sym- 
bole de  la  mort,  voilà  ma 
première  partie.  Il  faut  sacri- 
fier à  Dieu  la  délicatesse  et  la 
mollesse  du  corps  par  les  ri- 
gueurs et  les  austérités  de  la 
pénitence  qui  nous  engage  à 
méditer  continuellement  la 
nécessité  qu'il  y  a  de  mourir, 
et  c'est  un  joug  qui  nous  est 
imposé  par  les  austérités  de 
la  pénitence,  c'est  ma  se- 
conde partie. 


illusion  et  un  fantôme  devant 
Dieu.  En  sorte  que  l'union  de 
ces  deux  sacrifices  est  abso- 
lument nécessaire  pour  rendre 
parfait  l'holocauste  dont  je 
parle,  et  d'où  dépend  l'entière 
réconciliation  de  Fhomme 
pécheur  avec  Dieu. 

Je  m'attache  à  cette  pensée 
qui  me  conduit  naturellement 
à  mon  sujet  :  et  parce  que  ces 
deux  sacrifices,  que  la  péni- 
tence doit  faire  à  Dieu,  trou- 
vent en  nous  deux  grands 
obstacles,  dont  le  premier  est 
l'esprit  d'orgueil,  et  le  second 
l'esprit  de  mollesse  :  l'esprit 
d'orgueil,  incompatible  avec 
l'humilité  de  la  pénitence; 
l'esprit  de  mollesse,  essen- 
tiellement opposé  à  l'austé- 
rité de  la  pénitence;  je  veux, 
pour  ne  vous  rien  dire  au- 
jourd'hui qui  ne  soit  utile  et 
pratique,  vous  apprendre  à 
les  surmonter  par  le  souvenir 
de  la  mort  que  nous  retrace 
l'Eglise  dans  la  cérémonie  des 
Cendres.  C'est  tout  le  dessein 
de  ce  discours,  que  je  réduis 
à  deux  propositions.  Il  faut, 
par  une  pénitence  solidement 
humble,  anéantir  devant  Dieu 
l'orgueil  de  nos  esprits  ;  et, 
c'est  à  quoi  nous  oblige  la 
vue  de  ces  cendres,  qui  sont 
pour  nous  les  marques  et 
comme  les  symboles  de  la 
mort  :  ce  sera  le  premier 
point.  Il  faut,  par  une  péni- 
tence généreusement  austère, 
sacrifier  à  Dieu  la  mollesse  et 
la  délicatesse  de  nos  corps; 
et  c'est  à  quoi  nous  engage 
l'imposition  de  ces  cendres. 
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qui  nous  annoncent,  ou  plutôt 
qui  nous  font  déjcà  sentir 
l'inévitable  nécessité  de  la 
mort  :  ce  sera  le  second  point. 

La  première  partie  du  discours  commence  dans  les 
mêmes  termes. 


Édition  1693  (p.  G). 

Comme  il  est  de  la  foi  que 
l'orgueil  de  l'homme  a  été  la 
cause,  le  sujet  et  la  source  de 
tout  pécbé,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner aussi  que  le  môme  or- 
gueil soit  un  obstacle  essen- 
tiel qui  s'op  p  se  à  la  énitence 
qui  est  le  remède  du  péché... 


Edition  1707  (p.  50). 

Comme  il  est  de  la  foi  que 
l'orgueil  fut  le  premier  péché 
de  l'homme,  et  qu'il  est  en- 
core la  source  et  le  principe 
de  tout  péché  :  Initium  ovmis 
peccati  superbia  (Eccli.,  x),  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  le 
même  orgueil  soit  un  obstacle 
essentiel  à  la  pénitence  établie 
de  Dieu  pour  être  le  remède 
du  péché... 


Qu'on  nous  permette  de  citer  encore  quelques  traits 
semblables,  quant  à  l'idée  mère,  et  qui  ne  diffèrent  que 
légèrement  dans  la  forme.  Dans  la  première  partie,  on  lit  : 


Édition  1693  (p.  7). 

■  Quand  un  homme  du  com- 
mun ou  de  la  lie  du  peuple 
vient  à  devenir  insolent ,  le 
moyen  le  plus  propre  pour 
l'abaisser,  c'est  cle  lui  mettre 
devant  les  yeux  la  qualité  ou 
plutôt  la  bassesse  de  son  ex- 
traction. C'est  assez  de  lui 
dire  :  d'où  êtes-vous  venu? 
Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  lui  inspirer  des  senti- 
ments de  modestie  et  d'hu- 
milité s'il  en  est  capable... 


Édition  1707  (p.  5:2). 

...  Quand  un  homme  sans 
quahté  et  sans  naissance,  mais 
élevé  néanmoins  cà  une  haute 
fortune  et  comblé  de  biens  et 
d'honneurs  vient  à  s'enor- 
gueilUr  et  à  s'oublier ,  le 
moyen  de  réprimer  son  or- 
gueil est  de  lui  remettre  devant 
les  yeux  l'obscurité  et  la  bas- 
sesse de  son  extraction.  Ne 
vous  enflez  point,  lui  dit-on, 
on  sait  qui  vous  êtes  et  d'oîi 
vous  êtes  venu.  Cela  seul  est 
capable  de  le  confondre  et  de 
lui  inspirer  des  sentiments  de 
modestie... 
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Le  sermon  sur  V Ambition  se  présente  dans  les  mômes 
conditions  ;  il  paraît  au  mercredi  de  la  deuxième  semaine 
de  Carême  avec  le  texte  du  jour,  et  souvent  avec  les 
mêmes  termes. 


Édition  1693  (1).  Sermon  sur 
V Ambition,  pour  le  mercredi  de 
la  seconde  semaine  de  Carême, 
prêché  en  ville. 

EXORDE. 

Respondens  autem  Jésus 
dixit  :  Nescitis  quid  petatis. 
Potestis  bibere  calicem  qicem 
ego  bibiturus  suni?  Dicunt  ei  : 
Possumus.  —  Et  audientes 
decem.  indignati  sunt  de  duo- 
bus  fratribus. 

Jésns-C'hi-ist  leur  répondit  : 
Vous  ne  savez  ce  que  vous  de  - 
mandez.  Pouvez  -  vous  boire  le 
calice  que  je  boirai  ?  Oui ,  lui 
dirent-ils,  nous  le  pouv-ons  ;  ce 
qu'entendant  les  autres  disciples, 
ils  furent  émus  d'indignation 
contre  ces  deux  frères. 

(S.  Matth.,  ch.  XX  ;  22,  24.) 

Ce  n'est  pas  sans  une  provi- 
dence particulière  que  Jésus- 
Christ  étant  venu  enseigner 
aux  hommes  l'humilité,  choi- 
sit des  disciples  dont  les  sen- 
timents étaient  entièrement 
opposés,  et  qui,  dans  la  bas- 
sesse de  leur  condition,  ne 
laissaient  pas  d'être  ambi  - 
tieux  et  jaloux  de  l'honneur 
du  monde.  11  voulait,  disent 
les  Pères,  en  nous  instruisant 
des  désordres  de  leur  ambi- 
tion, nous  faire  comprendre 
la  grandeur  de  la  nôtre,  afin 
que  leur  faisant  la  leçon  sur 
une  matière  aussi  importante 
que  celle-là,  elles  nous  ser- 


Édition  1707  (2).  Sermon  sur 
V Ambition,  pour  le  mercredi  de 
la  seconde  semaine  de  Carême, 
prêché  devant  le  roi. 


EXORDE. 

Respondens  autem  Jésus 
dixit  :  Nescitis  quid  petatis. 
Potestis  bibere  calicem  quem 
ego  bibiturus  sum?  Dicunt  ei  : 
Possumus.—  Ait  mis  :  Calicem 
quidem  tneum  bibetis;  sedere 
autem  ad  dexter.mi  meam 
rel  sinistram,  non  est  meum 
dare  vobis. 

Jésus  leur  répondit,  et  leur  dit  : 
Vous  ne  savez  ce  que  vous  de- 
mandez. Pouvez  -  vous  boire  le 
calice  que  je  boirai  ?  Ils  lui  dirent  : 
Kous  le  pouvons.  Alors  il  leur 
répliqua  :  vous  boirez  le  calice  que 
je  dois  boire  ;  mais  d'être  assis  à 
ma  droite  ou  à  ma  gauche ,  ce 
n'est  pas  à  moi  de  vous  l'accorder. 

(S.  Matth.,  ch.  xr;  22,  23,  24.) 


Sire, 

Ce  n'est  pas  sans  une  pro- 
videnceparticulière  que  Jésus- 
Christ,  qui  venait  enseigner 
aux  hommes  l'humilité,  choi- 
sit des  disciples  dont  les  sen- 
timents furent  d'abord  si  op- 
posés à  cette  vertu,  et  qui, 
dans  la  bassesse  de  leur  con- 
dition, avant  que  le  Saint- 
Esprit  les  eût  purifiés ,  ne 
laissaient  pas  d'être  super- 
bes, ambitieux  et  jaloux  des 
honneurs  du  monde.  Il  vou- 
lait, dans  les   désordres  de 


(1)  Edit.  Foppens,  Bruxelles,  t.  I,  p.  322. 
(2j  Œuv.  compL,  t.  II,  p.  437. 
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vissent  de  règle  pour  former  leur  ambition, nous  découvrir 
nos  mœurs  et  nous  réduire  à  les  nôtres  ;  et  dans  les  leçons 
cette  sainte  humilité  sans  la-  toutes  divines  qu'il  leur  faisait 
quelle  il  n'y  a  point  de  salut,   sur  un  point  si  essentiel,  nous 

donner  des  règles  pour  former 
nos  mœurs  et  pour  nous  ré- 
duire k  la  pratique  de  cette 
sainte  et  bienheureuse  humi- 
lité, sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  piété  solide  ni  même  de 
vrai  christianisme. 

Le  discours  de  1693  a  le  même  exorde  que  le  dis- 
cours de  l'édition  B retonneau,  prêché  le  même  jour  de- 
vant le  roi,  avec  les  divisions  et  la  confirmation  d'un  ser- 
mon sur  le  même  sujet,  prêché  à  la  ville,  le  seizième 
dimanche  après  la  Pentecôte ,  d'après  Bretonneau.  Le 
sermon  prêché  devant  le  roi  s'adresse  aux  courtisans 
et  parle  des  honneurs  du  siècle  que  l'ambitieux  pour- 
suit et  qu'il  détourne  de  leur  fin  lorsqu'il  les  profane^ 
lorsqu'il  en  abuse^  lorsqu'il  les  corrompt  (1)  :  l'autre 
sermon  dont  nous  donnons  le  parallélisme,  présente  les 
caractères  de  V ambitieux.  Il  est  probable  que  le  P.  Bour- 
daloue  a  traité  le  sujet  dans  ces  mêmes  conditions. 

L'orateur  distingue  trois  caractères  de  l'ambition. 

Édition  1G93  (2).  Edition  1707  (3). 

Elle  est  aveugle  dans  ses  Quoi    qu'il   en    soit ,   mes 

recherches  et  dans  ses  pour-  chers    auditeurs,  et  à  parler 

suites,  elle  est  présomptueuse  de  l'ambition  en  général,  j'y 

dans  ses  sentiments  et  dans  découvre  trois  grands  désor- 

ses  pensées,  elle  est  odieuse  dres,  selon  trois  rapports  sous 

dans  ses  suites  et  dans   ses  lesquels  je  l'envisage.  Elle  est 

effets...  aveugle  dans  ses  recherches, 

Il  s'agit  de  remédier  à  ces  elle  est  présomptueuse  dans 

trois  grands  desordres,  et  c'est  ses  sentiments  ,   et   elle  est 

(1)  T,  II,  p.  4  il. 

(2)  T.  I,  p.  3-25. 

(3)  T.  YII,  p.  113. 
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ce  que  le  Saint-Esprit  fait  dans 
notre  Evangile,  en  proposant 
les  maximes  les  plus  saintes 
de  l'humilité  de  Jésus-Christ  ; 
car  si  l'ambition  est  aveugle 
dans  ses  recherches  et  dans 
ses  poursuites,  c'est  l'humi- 
lité qui  doit  éclairer  cet  aveu- 
glement ;  si  r ambition  est 
présomptueuse  dans  ses  sen- 
timents et  dans  ses  pensées, 
c'est  l'humilité  de  Jésus-Christ 
qui  doit  corriger  cette  pré- 
somption; enfin  si  l'ambition 
est  odieuse  dans  ses  suites  et 
dans  ses  effets,  c'est  l'humi- 
lité de  Jésus-Christ  qui  doit 
en  étouifer  la  haine  et  Ten- 
vie,  trois  vérités  qui  sont  de 
la  dernière  importance  et  pour 
laquelle  je  vous  demande  une 
attention  toute  particulière. 


odieuse  dans  ses  suites.  Mais 
à  cela  quel  remède?  point 
d'autre  que  cette  sainte  hu- 
milité qui  nous  est  aujour- 
d'hui si  fortement  recomman- 
dée, et  qui  seule  est  le  correc- 
tif des  pernicieux  effets  d'un 
désir  déréglé  de  paraître  et 
de  s'agrandir.  Car  si  l'ambi- 
tion, par  un  premier  carac- 
tère, est  aveugle  dtms  ses  re- 
cherches, c'est  l'humilité  qui 
en  doit  rectifier  les  vues 
fausses  et  trompeuses.  Si 
l'ambition,  par  un  second  ca- 
ractère ,  est  présomptueuse 
dans  ses  sentiments ,  c'est 
l'humilité  qui  doit  rabaisser 
cette  haute  estime  de  nous- 
mêmes  et  de  nos  prétendues 
qualités.  Enfin,  si  l'ambition, 
par  un  dernier  caractère,  est 
odieuse  dans  ses  suites,  c'est 
l'humilité  qui  les  doit  préve- 
nir, et  c'est  elle,  à  quelque 
état  que  nous  soyons  élevés, 
qui  nous  tiendra  toujours  unis 
de  cœur  avec  le  prochain. 
Toild  en  trois  mots  tout  le 
sujet  de  votre  attention. 


Au  commencement  de  la  première  partie  nous  lisons 


Édition  1093  (1). 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
passion  qui  n'aveugle  l 'h  omme 
et  qui  ne  lui  fasse  voir  les 
choses  dans  un  faux  jour  en 
lui  cachant  ce  qu'elles  sont  et 
lui  faisant  paraître  ce  qu'elles 


Édition  J707  (2). 

Il  n'y  a  point  de  passion  qui 
n'aveugle  l'homme  et  qui  ne 
lui  fasse  voir  les  choses  dans 
un  faux  jour  oii  elles  lui  pa- 
raissent tout  ce  qu'elles  ne 
sont  pas,  et  ne  lui  paraissent 


(1)T.  I,  p.  326. 
{1)Ihid.,  p.  114. 
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ne  sont  pas,  on  peut  cepen-  rien  de  ce  qu'elles  sont.  Mais 
dant  dire  avec  toute  sorte  de  on  peut  dire,  chrétiens,  et  il 
vérité  que  ce  caractère  con-  est  vrai,  que  ce  caractère  con- 
vient particulièrement  à  l'am-  vient  particulièrement  à  l'am- 
Mtion.  bition... 

Dans  la  deuxième  partie,  le  P.  Bourdaloue  trace  le  por- 
trait de  X  ambitieux  ;  nous  laisserons  le  lecteur  juge  :  à  lui 
de  décider  où  paraît  plus  sensiblement  la  vigueur  du  pin- 
ceau que  l'on  accorde  à  l'orateur. 

Édition  1693  (1).  Édition  1707  (2). 

Pour  le  mercredi  de  la  deuxième       XYP  dimanche  après  la  Pen- 
semaine.  côte. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  ...  Qu'est-ce  qu'un  ambi- 
homme  préoccupé  de  cette  tieux?  C'est  un  homme,  ré- 
maudite passion?  C'est  un  pond saintChrysostôme, rem- 
homme,  répond  saint  Am-  pli  de  lui-môme,  qui  se  flatte 
broise,  qui  croit  pouvoir  sou-  de  pouvoir  soutenir  tout  ce 
tenir  tout  le  fardeau  et  la  qu'il  croit  le  pouvoir  élever, 
charge  qu'il  poursuit  ;  c'est  qui,  selon  les  différents  états 
un  homme  qui,  selon  les  dif-  où  il  est  engagé  ,  présume 
férents  états  auxquels  il  serait  avoir  assez  de  force  pour  se 
engagé,  croit  avoir  assez  de  charger  des  soins  les  plus  im- 
forces,  assez  de  luriiières,  portants,  assez  de  lumière 
assez  d'intégrité,  assez  de  zèle  pour  conduire  les  affaires  les 
pour  remplir  les  premières  plus  délicates,  assez  d'inté- 
places  de  l'Eglise,  s'asseoir  grité  pour  juger  des  intérêts 
sur  les  fleurs  de  lis,  et  entrer  publics,  assez  de  zèle  et  de 
dans  le  conseil  des  rois.  Il  ne  perfection  pour  gouverner  l'E- 
reçoit  jamais  de  récompense  glise,  assez  de  génie  et  de  po- 
qui  ne  lui  soit  due,  ni  de  fa-  li tique  pour  entrer,  s'il  y  était 
veur  qu'il  ne  croit  avoir  mé-  appelé,  dans  le  conseil  des 
jitée...  rois,  qui  ne  voit  point  de  fonc- 

tions au  dessus  de  lui,  point 
de  récompense  qui  ne  lui  soit 
due,  point  de  faveur  qu'il  ne 
méritât,  en  un  mot,  qui  ne 
renonce  à  rien,  qui  ne  s'ex- 
clut de  rien... 

(!')  T.  I,  p.  338. 
(2)  T.  YII,  p.  126. 
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La  troisième  partie,  V  Ambition  odieuse  dans  ses  suites, 
commence  dans  les  mêmes  termes  avec  des  variantes  sans 
importance. 

Citons  encore  l'exorde  du  sermon  sur  Y  Enfer  (1), 
prêché  devant  le  Roi,  le  vendredi  de  la  seconde  semaine 
de  Carême.  Dansl'édilion  de  1693,  il  est  placé  au  jeudi  de 
la  deuxième  semaine  (2) .  Le  texte  est  le  même. 


Edition  1G93. 

Ce  furent,  chrétienne  com- 
pagnie, deux  sépultures  hien 
différentes  que  reçut  tout  à  la 
fois  ce  riche  malheureux  de 
notre  évangile,  l'une  pour  son 
âme,  l'autre  pour  son  corps. 
Comme  il  avait  vécu  dans  l'o- 
pulence, il  était  comblé  d'hon- 
neurs sur  la  terre,  et  même 
après  sa  mort  on  lui  rendit  de 
grands  honneurs  funèbres. 
On  porta  son  corps  en  pompe 
et  en  cérémonie,  on  lui  érigea 
un  magnifique  mausolée  et 
quelque  méchant  qu'il  eût  été, 
on  trouva  peut-être  des  ora- 
teurs assez  lâches  pour  faire 
son  éloge,  et  pour  lui  attri- 
buer des  plus  grandes  vertus 
qu'il  n'avait  pas.  Mais  le  mal- 
heur est  que  son  âme  n'avait 
pas  le  même  sort,  et  qu'on  lui 
rendit  ailleurs  une  justice 
exacte  qui,  sans  avoir  égard  ni 
à  ses  richesses  ni  h  sa  qualité, 
le  traite  selon  le  mérite  de  sa 
personne;  car  quand  son  corps 
fut  enseveli  honorablement, 
son  âme  devint  la  proie  des 
démons, et  au  lieu  d'être  trans- 


Édition  1707. 

Mortuus  est  atitem  et  dires, 
et  seputt'us  est  in  in  fer  no. 

Or,  le  riche  mourut  aussi,  et  U 
fut  enseveli  dans  l'enfer. 

(S.  Luc,  ch.  XVI.) 

SiRE, 

C'est  le  triste  sort  d'un 
riche  du  monde,  dont  il  était 
parlé  dans  l'évangile  d'hier, 
et  je  ne  fais  pas  difficulté  de 
le  reprendre  aujourd'hui,  ce 
môme  évangile,  pour  en  tirer 
un  des  plus  terribles,  mais 
des  plus  importants  sujets 
que  puissent  traiter  les  pré- 
dicateurs dans  la  chaire  de 
vérité.  Il  mourut,  ce  riche,  ce 
mondain ,  comblé  de  biens 
dans  la  vie  et  comblé  même 
d'honneurs  après  la  mort; 
car  il  est  à  croire  qu'on  lui  fit 
de  magnifiques  funérailles , 
qu'on  porta  son  corps  en 
pompe  et  en  cérémonie,  qu'on 
lui  érigea  un  superbe  mauso- 
lée, et  peut-être  tout  pécheur 
qu'il  avait  été,  se  trouva-t-il 
encore  des  orateurs  pour  faire 
publiquement  son  éloge,  et 
pour  lui  donner  la  gloire  des 
plus  grandes  vertus.  Mais,  le 


(1)  T.  m,  p.  40. 

(2)  T.  I,  p.  347. 
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portée  dans  le  sein  d'Abra-  malheur  pour  lui,  et  le  sou- 
ham,  comme  celle  de  Lazare,  verain  malheur,  c'est  qu'au 
elle  fut  transportée  dans  un  môme  temps  que  les  hommes 
abîme  de  feu,  enveloppée  de  l'honoraient  sur  la  terre,  on 
flammes  ardentes,  et  réduite  lui  rendait  ailleurs  justice;  et 
à  n'avoir,  pendant  toute  l'éter-  que  son  âme,  portée  devant 
nité,  que  l'enfer  pour  sa  de-  le  tribunal  de  Dieu,  y  reçut 
meure.  Et  c'est  ce  qui  arrive  l'arrêt  de  sa  condamnation, 
à  une  infinité  de  grands  et  de  et  fut  tout  à  coup  comme  en- 
puissants  sur  la  terre,  sur  le  sevelie  dans  l'enfer  :  affreuse 
tombeau  desquels  on  ne  peut  image  de  ce  qui  n'arrive  que 
mettre  d'autre  épitaphe  que  trop  communément  aux  riches 
celui-ci  :  Mortuus  est  dives  et  et  aux  grands  du  siècle  !  Mor- 
sepultus  est  in  inferno.  tuus  est  autem  et  dives,  et  se- 

pultus  est  in  inferno.  (Luc,  xvi.) 

Nous  pourrions  facilement  continuer  ce  rapprochement 
entre  les  discours  attribués  aux  copistes,  et  les  discours 
publiés  par  le  P.  Bretonneau;  les  différences  sont  sen- 
sibles, mais  r esprit  et  le  sentiment,  selon  l'expression  de 
l'éditeur,  ne  changent  pas  :  souvent  le  langage  est  iden- 
tique et  s'il  diffère,  ce  n'est  pas  toujours  au  détriment 
de  la  publication  frauduleuse.  En  général,  dans  les  an- 
ciennes éditions,  le  style  est  moins  sévère,  il  est  moins 
habillé,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  On  reconnaît  que 
ces  sermons  ont  été  recueillis  non  plus  à  la  cour,  mais  en 
ville,  dans  les  auditoires  de  la  capitale  ;  là  le  prédicateur 
est  plus  libre  de  ses  mouvements,  c'est  bien  le  même 
ordre,  mais  ce  n'est  plus  le  même  apprêt,  les  détails  de 
mœurs  sont  plus  précis ,  plus  hardis  ;  le  prédicateur 
appelle  les  choses  par  leur  nom:  les  sermons  sont  no- 
tablement plus  courts,  et  même  écourtés,  par  là  ils  per- 
dent cette  am.pleur  de  pensées  et  d'expression  que  com- 
portent les  cliscom's  solennels. 

Outre  les  vingt-sept  sermons  imprimés  en  1693  et  1696, 
nous  trouvons  dans  le  volume  écrit  à  la  main,  provenant 
de  la  bibUothèque  de  la  famille  des  Montiers,  dix-huit  ser- 
mons de  Carême,  depuis  le  mercredi  des  Cendres  jusqu'au 
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quatrième  dimanche  :  Tordre  des  sujets  n'est  point  le 
même;  dix  d'entre  eux  sont  placés  à  d'autres  jours  dans 
l'édition  du  P.  Bretonneau  :  de  plus,  nous  découvrons  un 
sermon  snvVEitmilité  qui  n'a  été  imprimé  dans  aucune 
édition,  il  est  affecté  au  jeudi  de  la  première  semaine  de 
Carême.  Ce  manuscrit  présente  un  intérêt  spécial  par  son 
origine.  Il  appartient  à  une  famille  dont  les  ancêtres 
ont  fréquenté  la  cour  de  Louis  XIV,  h  M.  le  marquis  des 
Montiers-Mérinville.  Un  abbé  de  Mérinville ,  disciple  de 
M.  Olier,  de  Saint-Sulpice,  fut  donné  par  le  Roi,  en  1709, 
pour  coadjuteur  à  son  oncle  Godet  des  Marais,  l'évêque  de 
Chartres;  l'abbé  de  Mérinville  était  fils  du  co?nte  de 
Ricux.fils  aîjiédu  comte  de  Mérinville,  capitaine  général, 
chevalier  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  et  lieutenant  du  Roi 
en  Languedoc,  et  d^une  fille  de  Launay-Gravé  et  de 
M""^  Godet,  sœur  de  l'évêque  de  Chartres.  On  sait  que 
Versailles  appartenait  au  diocèse  de  Chartres  et  que 
jyjmc  ^ç.  Maintenon  était  en  relations  intimes  avec  son 
évêque,  très  dévoué  lui-même  aux  rehgieux  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  juste  appréciateur  des  mérites  du 
P.  Bourdaloue.  Nous  devons  donc  accepter  ce  témoin  du 
passé  avec  confiance.  Les  notes  que  nous  avions  prises 
avant  la  disparition  du  manuscrit,  confirment  les  obser- 
vations cjue  nous  venons  d'exposer  dans  la  comparaison 
des  deux  textes  de  1693  et  de  1707  et  années  suivantes. 
Ces  différences  entre  les  manières  de  présenter  les  mêmes 
vérités  tiennent  à  plusieurs  causes.  La  transcription  des 
sermons  a  été  faite  par  divers  copistes  qui  n'ont  pas  craint 
de  rédiger  leurs  notes  sous  l'influence  des  impressions 
respectives;  en  outre  la  différence  dans  Tordre  des  sujets 
indique  que  les  mêmes  sermons  n'ont  pas  été  entendus  à 
la  même  époque,  ni  probablement  devant  le  même  audi- 
toire; Bourdaloue  pouvait  modifier  son  texte.  Que  le 
P.  Bourdaloue  ait  composé  et  appris  de  mémoire  les  Ca- 
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rêmes  prêches  à  la  cour,  on  n'en  peut  douter,  mais  que 
les  mêmes  sujets  traités  à  Paris,  à  Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie,  ou  à  Saint-Pierre  de  Montpellier,  aient  été  rendus 
dans  les  mêmes  termes,  on  ne  peut  l'admettre.  Le  P.  de 
la  Rue,  dans  la  préface  de  ses  sermons,  dit  assez  claire- 
ment que  Bourdaloue  savait  à  son  gré  parler  d'inspiration  ; 
or  un  sujet,  sérieusement  étudié  et  composé,  peut  être 
sensiblement  modifié  dans  les  termes,  sans  que  le  fond 
change,  suivant  le  milieu  dans  lequel  se  trouve  l'orateur. 

Quant  au  texte  que  nous  devons  appeler  officiel,  celui 
qui  parut  dans  l'édition  du  P.  Bretonneau,  il  a  pour  lui 
la  prescription,  il  a  été  avoué  et  admiré  par  les  contem- 
porains du  P.  Bourdaloue,  ses  confrères,  et  parmi  eux, 
nous  nommerons  les  PP.  de  la  Rue  et  Gaillard,  ses  rivaux  ; 
ses  amis,  ceux-là  même  auxquels  l'orateur  avait  commu- 
niqué les  desseins  de  ses  sermons,  le  duc  de  Charost, 
Lamoignon,  Peletier,  comme  nous  l'apprenons  par  la  cor- 
respondance familière  de  Bourdaloue.  Appelons  encore, 
en  faveur  du  texte  de  Bretonneau,  le  témoignage  tacite 
des  imprimeurs  de  Paris,  de  Lyon,  qui  multiplient  les  édi- 
tions pendant  toute  la  durée  du  siècle. 

Une  lettre  du  P.  Général  de  la  Compagnie,  Thyrse 
Gonzalez,  du  1(5  février  1694,  achèvera  de  nous  rassurer 
sur  l'authenticité  des  sermons  du  grand  orateur. 

Le  P.  Bourdaloue,  nommé  supérieur  de  la  maison  pro- 
fesse, avait  écrit  au  P.  Général,  le  15  janvier  169Zi,  pour 
le  prier  de  l'exempter  de  cet  honneur;  le  16  février  sui- 
vant, le  P.  Thyrse  Gonzalez  lui  répond  :  il  reconnaît  que 
le  plus  grand  bien  demande,  en  effet,  que  le  P.  Bourda- 
loue reste  libre  de  son  temps;  que,  d'ailleurs,  il  n'a 
jamais  voulu  le  détourner  de  la  chaire  qu'il  remplit  avec 
tant  de  profit  pour  les  âmes  et  tant  d'honneur  pour  la 
Compagnie.  Puis,  en  terminant,  le  P.  Général  témoigne  la 
satisfaction  qu'il  éprouve,  en  apprenant  que  le  P.  Bour- 
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daloue  revoit  ses  sermons  pour  les  publier,  il  exprime 
même  le  désir  de  les  voir  traduits  en  latin,  afin  que  la 
France  n'ait  pas  seule  le  privilège  d'en  profiter  (1). 

Cette  revue  des  sermons  remonte  à  l'époque  où  les 
contrefaçons  parurent,  en  1692;  date  que  nous  indi- 
quent les  premières  publications,  et  le  Journal  des  Sa- 
vants du  !"■  septembre  1692,  avec  l'avis  par  lequel  le 
rédacteur  semble  désavouer,  au  nom  de  l'orateur  et  de 
ses  frères,  les  sermons  publiés  frauduleusement  à  Anvers 
et  à  Bruxelles. 

L'empressement  que  Bourdaloue  met  à  revoir  son  œuvre, 
devait  être  d'autant  plus  vif  que  les  éditions  fraudu- 
leuses se  succédaient  rapidement  et  sous  divers  formats 
de  1692  à  1696. 

Le  P.  Bretonneau  insinue,  il  est  vrai,  dans  l'avertisse- 
ment des  Dominicales,  en  1716,  que  le  P.  Bourdaloue 
n'avait  guère  eu  le  loisir  de  revoir  ses  sermons  à  cause  de 
ses  occupations  ;  par  là,  il  cherche  à  expliquer  sa  coopé- 
ration à  l'œuvre  de  l'orateur  et  à  lui  donner  une  impor- 
tance qu'elle  n'a  pas. 

L'avis  du  Journal  des  Savants,  publié  avec  l'assenti- 
ment du  P.  Bourdaloue  dont  il  prend  les  intérêts,  ne 
serait  que  parole  en  l'air,  si  l'auteur  n'avait  voulu  faire 
entendre  qu'il  se  réservait  le  droit  de  pubher  lui-même 
ses  discours  et  prévenir  ainsi  la  diffusion  des  éditions 
frauduleuses.  Du  reste,  le  ministère  apostolique  de  Bour- 
daloue paraît  beaucoup  moins  surchargé  à  la  fin  du  siècle, 
depuis  qu'il  a  renoncé  aux  grandes  stations;  il  prêche 
son  dernier  Carême  à  la  Salpêtrière,  en  1692,  et  son 
dernier  Avent  à  la  cour  en  1697  ;  entre  ces  dates  et  jus- 
qu'à sa  mort,  on  ne  l'entend  plus  qu'à  Saint-Louis,  où  il 
prêche  à  son  tour,  aux  nouvelles  catholiques  et  en  di- 

(1)  Arch.  Gcsù  Rome.  • 
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vers  couvents,  le  temps  de  revoir  ses  anciens  sermons  ne 
lui  faisait  donc  pas  défaut.  Ajoutons  qu'à  la  même  épo- 
que, le  P.  Bretonneau  ,  sous  les  yeux  de  Bourdaloue, 
éditait  les  sermons  du  P.  Cheminais  avec  un  supplément 
en  1691;  les  sermons  du  P.  Giroust,  imprimés  en  1689, 
étaient  publiés  par  ses  soins  en  1700  et  en  1704  en 
cinq  volumes  in- 12.  On  comprendrait  difficilement  que 
devant  l'avenir  qui  se  préparait  pour  ses  sermons,  Bour- 
daloue ait  consenti  à  s'en  rapporter  à  l'éditeur  ordinaire 
des  œuvres  oratoires  de  son  ordre,  surtout  après  l'avis  du 
Journal  des  Savants  de  1692  et  les  félicitations  du  P.  Gé- 
néral de  l'année  169i. 

Nous  répétons  que  le  P.  Bretonneau  donne  trop  d'im- 
portance à  son  rôle  et  qu'il  est  bon  de  le  réduire  à  ses 
justes  proportions.  Il  a  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé 
et  qu'il  annonce  en  1716.  Il  a  fait  paraître  un  Cours  de 
sermons  pour  toute  fannée  ;  il  les  a  coordonnés  d'après 
les  indications  du  prédicateur,  les  a  corrigés  et  plus  ou 
moins  modifiés,  sans  altérer  le  fond  du  discours,  l'ordre 
des  pensées,  les  applications  morales,  en  respectant  le 
texte  original. 

On  peut  aftirmer  que  les  sermons  de  l'Avent  et  du 
Carême  appartiennent  entièremeut  au  P.  Bourdaloue, 
aussi  bien  que  les  Mystères  et  les  Dominicales,  dont  un 
certain  nombre  de  discours  ont  été  prêches  dans  les  sta- 
tions de  Carême  et  d'Avent. 

Les  Oraisons  funèbres  n'ont  subi  aucune  modification; 
la  comparaison  entre  l'édition  princeps  de  f  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  de  Condé  et  l'impression  de  1711  l'éta- 
blit. 

Les  Exhortations  et  Instructions  ont  été  soumises  à 
un  travail  de  rédaction  qui  laisse  intact  le  fond  du  dis- 
cours, et  modifie  uniquement  la  forme  et  la  proportion. 
Bretonneau  l'affirme  luij-même,  lorsqu' en  pai'lant  des  In- 
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stntctioiis,  il  convient  qu'il  a  dû  choisir  dans  le  nombre  de 
celles  qui  lui  ont  été  remises ,  parce  que ,  dit-il,  «  ce 
n'étaient  que  de  simples  abrégés  des  sermons  que  Bourda- 
loue  a  faits  sur  la  même  matière  (1).  »  A  la  fin  du  même 
avertissement,  on  lit  encore  :  «  Je  n'ai  plus  rien  à  promettre 
pour  la  suite.  Après  les  quatorze  volumes  de  la  première 
édition  des  ouvrages  du  P.  Bourdaloue  ou  les  quinze  de 
la  seconde,  je  ne  crois  pas  qu'on  attende  quelque  chose 
au  delà,  ni  qu'on  m'accuse  de  ne  lui  avoir  pas  rendu  tout 
ce  qui  lui  appartenait.  Si  je  puis  néanmoins  encore  prendre 
le  temps  de  parcourir  ses  papiers  et  qu'il  s'y  rencontre 
des  pensées  détachées  et  des  remarques  qu'il  n'ait  mises 
nulle  part  en  œuvre,  je  n'en  priverai  pas  le  public.  Il  n'y 
a  rien  à  perdre  d'un  homme  si  juste  dans  ses  réflexions  et 
si  chrétien  dans  toute  sa  morale  (2).  » 

Ce  n'est  qu'en  1734  que  le  P.  Bre tonneau  publia  deux 
derniers  volumes  sous  le  titre  de  :  Pensées  su?'  plusieta-s 
sujets  de  religion  et  de  morale.  C'est  ici  qu'apparaît  la  main 
de  l'éditeur.  Il  lui  a  fallu  treize  années  de  recherches  dans 
les  papiers  de  Bourdaloue  pour  trouver  de  quoi  remplir 
deux  volumes  ;  après  une  nouvelle  révision  de  ses  manu- 
scrits, il  a  recueilli  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  de  pensées 
détachées,  de  réflexions,  de  fragments  demeurés  impar- 
faits ou  non  employés.  Il  a  mis  tout  en  ordre,  unissant,  en 
forme  de  traité,  les  notes  qui  avaient  un  même  sujet,  et 
rangeant  les  autres  sous  le  titre  de  Pensées  diverses.  Il  y 
a  là  un  vrai  travail,  honorable  à  l'éditeur  qui  a  su  rassem- 
bler et  former  un  tout  de  ses  nouvelles  découvertes  ;  mais, 
lorsqu'il  affirme  qu'il  n'a  rien  fait  dans  ce  dernier  travail 
qu'il  n'ait  déjà  fait  pour  les  autres  parties  de  l'œuvre,  il 
inquiète  le  lecteur  et  l'autorise  à  demander,  avec  l'auteur 


(1)  Avertiss.  I"  voL  des  Exhort. 

(2)  Ibid.,  p.  7. 
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du  Journal  des  Savants,  le  président  Cousin,  quelle  part 
il  faut  lui  laisser  dans  la  rédaction  des  œuvres. 

Le  P.  Bretonneau  avait  soixante-quatorze  ans,  quand  il 
publiait  le  dernier  volume;  le  succès  de  son  travail  le 
flattait,  ses  amis  et  ses  confrères  ne  craignaient  point  de 
lui  dire  qu'on  lui  devait  «  les  fruits  abondants  de  béné- 
dictions et  de  grâces  que  produisaient  tous  les  jours  les 
excellents  sermons  dont  il  s'était  fait  l'éditeur  (1),  »  et  il 
aimait  à  recueillir  et  peut-être  à  grossir  sa  part  de  mérite 
dans  les  œuvres  de  son  confrère. 

Il  nous  reste  encore  un  mot  à  dire  sur  l'authenticité  des 
Sermons  inédits  qui  parurent  sous  le  nom  du  P.  Bourda- 
loue,  au  commencement  de  ce  siècle. 

En  1823,  l'imprimeur  Dentu  les  présentait  au  public 
comme  imprimés  d'après  un  manuscrit  authentique  sous  la 
garantie  du  célèbre  abbé  Sicard,  le  fondateur  de  l'institu- 
tion des  Sourds-Muets.  Cette  publication  est  l'œuvre  d'un 
faussaire  du  nom  de  Serieys,  l'un  de  ces  intrigants  lettrés 
qui  ont  profité  des  troubles  politiques  pour  faire  fortune 
et  se  créer  une  position.  Sur  la  recommandation  de  Mar- 
montel,  le  maire  de  Paris,  Bailly,  lui  donna  entrée  dans 
les  dépôts  des  bibliothèques  conventuelles  et  nobihaires, 
il  y  acquit  une  érudition  indigeste  qu'il  exploita  ensuite  à 
son  profit  dans  tous  les  genres  (2)  de  littérature  tant  sacrée 
que  profane. 

Membre  de  la  nouvelle  Université  à  sa  naissance,  il 
perdit  bientôt  l'estime  du  grand  maître,  reprit  les  fonc- 
tions de  publiciste  et  s'attacha  à  l'abbé  Sicard,  dont  les 
allures  philanthropiques  faisaient  alors  grand  bruit.  Sous 
le  nom  de  cet  abbé,  il  fit  annoncer  en  1810  la  prochaine 

M)  Œuvres  du  P.  Bretonneau,  par  le  P.  Berruyer.  Préface, 
t.  I. 

(■2)  Voir  dans  la  biographie  universelle  les  titres  de  ses 
ouvrages. 
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apparition  de  plusieurs  sermons  de  Bourdaloue,  publiés 
d'après  un  manuscrit  authentique,  avec  une  notice  par 
l'abbé  Sicard.  La  notice  n'étant  jamais  venue,  et  l'abbé 
Sicard  étant  mort  en  1822,  Serieys  se  décida,  en  1823,  à 
publier  les  Sermons  inédits  sous  le  nom  de  l'abbé. 

Personne  n'a  été  dupe   de  cette  supercherie;  dès  la 
première  page,  on  voit  que  Bourdaloue  n'est  pas  là. 
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CHAPITRE  III 

Caractères     «le     l'Éloquence     du    I*.  Bourdaloue 

I.    —   SA    VOGUE. 


L'étude  des  caractères  de  l'éloquence  du  P.  Bourdaloue 
nous  met  en  présence  d'un  fait  unique  dans  l'histoire  de 
la  chaire  sacrée  :  nous  parlons  de  la  vogue  dont  il  a 
joui  depuis  le  premier  jour  où  il  prit  la  parole  à  Paris, 
jusqu'à  son  dernier  soupir.  Vogue  constante,  universelle, 
qui  suffirait  à  elle  seule  pour  justifier  le  titre  de  Roi  des 
orateurs  que  ses  contemporains  lui  ont  décerné.  Il  parut 
au  milieu  de  la  société  parisienne,  à  la  cour  aussi  bien 
qu'à  la  ville,  comme  le  divin  Réformateur  chassant  du 
temple  (1)  les  vendeurs  et  les  acheteurs  qui  en  profanaient 
la  sainteté,  et  captivant  l'admiration  des  peuples  par  l'au- 
torité de  sa  parole. 

Quelques  années  de  prédication  en  province,  et  sur- 
tout en  Normandie,  avaient  suffi  pour  établir  et  éten- 
dre sa  renommée.  M^^'  de  Montpensier  l'avait  connu  à 

(1)  Joan.  II,  14-17. 
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Eu  (1),  OÙ  le  p.  Bourdaloue  était  alors  préfet  des  études. 

Son  zèle  apostolique,  sa  hardiesse,  sa  liberté  de  parole 
avaient  plu  à  la  duchesse;  dès  lors  elle  lui  voua  une 
confiance  qui  ne  s'éteignit  qu'avec  la  vie.  En  rentrant  à 
la  cour,  elle  fit  l'éloge  de  l'orateur;  et  bientôt  le  P.  Bourda- 
loue, appelé  à  Paris,  justifia  les  prévisions  de  la  grande 
Mademoiselle. 

Dès  son  arrivée  dans  la  capitale,  les  supérieurs  l'invi- 
tèrent à  prêcher  les  exercices  préparatoires  à  la  fête  de  la 
Toussaint. 

Son  début  fut  un  succès  ;  les  Lettres  annuelles  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  rendent  compte  en  ces  termes  : 
«  Paris  n'avait  pas  encore  vu  ce  qui  s'est  passé  dans  l'é- 
gUse  de  la  maison  professe.  Vers  la  fin  de  l'année  1669, 
le  P.  Bourdaloue,  après  deux  ou  trois  discours  prononcés 
aux  calendes  de  novembre,  attira  autour  de  la  chaire  un 
si  grand  nombre  d'Evêques,  de  Seigneurs  et  de  hauts 
dignitaires,  que  nos  Pères  eux-mêmes  ne  purent  trouver 
place  dans  l'égUse  ni  dans  les  tribunes.  Le  sérénissime  roi 
de  Pologne  (2),  le  prince  de  Condé,  le  duc  d'Engiiien, 
honorèrent  l'assemblée  de  leur  présence;  on  y  voyait  aussi 
des  pairs  de  France,  des  généraux  illustres,  des  dames  et 
des  seigneurs  de  la  plus  haute  noblesse.  Dès  six  heures  du 
matin,  les  valets  se  rendaient  à  l'église  et  gardaient  les 
places  de  leurs  maîtres  pour  le  sermon  de  trois  heures  de 
l'après-midi.  Les  ennemis  de  la  Compagnie  rendent  eux- 


(1)  M"°  de  Montpensier  habitait  le  château  d'Eu. 

(2)  Casimir,  roi  de  Pologne,  avait  toujours  été  attaclié  à  la  Com- 
pagnie do  Jésus,  dont  il  fut  membre  pendant  trois  années  de  sa 
vie,  de  1643  à  1646.  —  Promu,  malgré  lui,  au  cardinalat,  le 
18  mars  1646,  il  rentra  en  Pologne.  Roi  en  1648,  ii  renonça  à  la 
couronne  en  1668  et  se  retira  en  France.  Louis  XIV  lui  donna 
l'abbaye  de  Saint-Gerroain-des-Prés,  où  il  est  mort  le  16  dé- 
cembre 1672.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  avait  contribué  à 
l'érection  de  la  chapelle  Saint-Ignace. 
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mêmes  témoignage  au  mérite  de  l'orateur;  ils  vantent  sa 
doctrine,  son  action  ;  ils  retrouvent  en  lui  toutes  les  qua- 
lités du  parfait  orateur  (1).  »  Nous  n'aurions  pas  cité  ce 
passage  extrait  de  nos  archives,  si  nous  n'avions,  pour  le 
contrôler,  la  parole  de  M""  de  Sévigné,  dont  l'autorité  n'est 
pas  suspecte  quand  elle  parle  des  Jésuites.  Avec  sa  corres- 
pondance, nous  avons  encore  les  Mémoires  du  marquis  de 
Sourches,  grand  prévôt  du  roi,  écho  fidèle,  judicieux  et 
honnête  des  bruits  de  cour  ;  le  Journal  du  marquis  de 
Dangeau^  rapporteur  exact,  mais  trop  servile  et  trop  sec, 
des  événements  qui  se  passent  sous  ses  yeux  ;  les  Gazettes 
du  temps,  interprètes  de  l'opinion  publique;  ]q  Mercure 
Galant,  la  Gazette  de  France.  Ces  témoignages  sont 
d'autant  plus  frappants,  qu'ils  conservent  le  même  ton 
pendant  tout  le  cours  de  l'apostolat  de  Bourdaloue,  sans 
trouver  un  rival  qui  lui  dispute  les  faveurs  de  la  renom- 
mée. Ils  sont  confirmés  par  les  jugements  des  personnages 
contemporains  les  plus  compétents  :  Gui  Patin,  fabbé 
Legendre,  les  historiens  de  Paris  et  des  principaux  ordres 
religieux  de  la  capitale.  Bénédictins  et  Génovéfains. 

D'après  la  Gazette  de  France  du  13  mars  1672  (2), 
«  LL,  MM.  Louis  XIV  et^ Marie-Thérèse,  avec  lesquelles 
étaient  Monsieur  ei  Madame,  vinrent  entendre  dans  la 
cnapelle  du  château  de  Versailles  la  prédication  du  P.  Bour- 
daloue jésuite  qui  s'en  acquitta  avec  un  grand  applau- 
dissement de  son  auditoire  ;  i-i  le  25  mars,  fête  de  l'Annon- 
ciation de  la  sainte  Vierge,  il  y  prêche  avec  son  succès 
ordinaire  (3);  Monsieur  et  Madame  étaient  venus  de  Saint- 
Gloud  pour  l'entendre.  Le  dimanche  des  Rameaux  {h) ,  il  se 
fait  admirer  de  toute  la  cour  suivant  sa  coutume, àdi\\s\^ 

(i)  Arch.  S.  J.  Litt.  ann.,  1609. 

(2)  P.  287. 

(3)  P.  235. 

(4)  10  avril  1G72,  p.  370. 
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chapelle  du  vieux  château  à  Saint-Germain-en-Laye.  Le 
Vendredi  saint,  il  y  prêcha  la  Passion  avec  une  merveil- 
leuse satisfaction  de  toute  la  cour  (1).  En  1673,  il  prêcha 
la  Passion  à  Saint-Eustache,  en  présence  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  avec  un  merveilleux  succès  et  grande  édi- 
fication de  son  auditoire  (2)  ;  en  167/i,  même  sujet,  même 
succès,  mêmes  éloges. 

L'année  1G76,  dans  la  chapelle  du  vieux  château  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  Leurs  Majestés  entendent  la  belle  pré- 
dication du  P.  Bourdaloue,  le  jour  de  la  Purification  de  la 
sainte  Vierge,  2  février  (3);  le  premier  dimanche  de 
Carême,  il  prêche  avec  son  succès  ordinaire  [h).  Monsieur 
et  Madame  vont  Tentendre  prêcher  la  Passion,  en  1681, 
dans  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Le  10  décembre  1683,  Bourdaloue  prononce  l'oraison 
funèbre  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  dans  l'é- 
ghse  Saint-Louis  de  la  maison  professe,  en  présence  de 
toute  la  famille  du  prince,  avec  beaucoup  cT éloquence  (5); 
quelques  années  plus  tard  (6),  au  même  endroit,  il  pro- 
nonce l'oraison  funèbre  du  prince  Louis  de  Condé,  avec 
son  élocjuence  accoutumée. 

Le  second  dimanche  de  l'Avent,  10  décembre  168i,  le 
roi  assurait,  «  en  sortant  de  la  chapelle,  qu'il  n'avait  jamais 
entendu  un  si  beau  sermon  (7)  ;  tous  ceux  qui  étaient  au 
sermon  étaient  de  cet  avis-là.  »  C'était  la  seconde  fois 
que  Bourdaloue  prêchait  l'Avent  à  la  cour.  Le  diman- 
che 17  décembre,  on  le  trouva  parfaitement  beau  (S).  Le 

(1)  10  avril  1G7-2,  p.  395. 

(2)  P.  292,  315. 

{3)  Gaz.  de  Fr.  1676,  p.  96. 
{iyihid.,  p.  260. 

(5)  Ibid.,  1683,  p.  708. 

(6)  26  avril,  1687. 

(7)  Journal  de  Dangeuii,  dimanclie  10  décembre  i68i,  1. 1,  p.  79 

(8)  Ibid.,  p.  81. 
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jour  de  la  Toussaint  1686,  le  roi  entendit,  à  Fontainebleau, 
un  excellent  sermon  du  P.  Bourdaloue  jésuite,  «  le  plus 
célèbre  et  le  plus  grand  prédicateur  de  son  temps  ^  et  d'ail- 
leurs un  très  homme  de  bien  »,  ainsi  s'exprime  le  marquis 
de  Sourches  (1). 

En  1691,  il  prêcha  pour  la  cinquième  fois  l'Avent  à  la 
cour;  et,  le  dimanche  16  décembre,  le  roi  et  Monsieur 
furent  au  sermon  du  P.  Bourdaloue,  qui  prêcha  sur 
V Hypocrisie  et  fit  le  plus  beau  sermon  du  monde  (2). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce  genre  de  citations; 
les  autorités  que  nous  avons  en  réserve  ont  un  caractère 
d'indépendance  et  même  d'hostilité  ou  de  rivalité  à  l'égard 
des  Jésuites,  qui  donne  plus  de  poids  à  leurs  jugements. 
Le  premier  témoin  de  ce  nouveau  genre  sera  le  docteur 
Gui  Patin,  un  esprit  fort,  un  libre-penseur.  Il  écrit  de 
Paris  à  Falconnet,  le  \h  janvier  1670  :  «  Il  y  a  ici  un  cer- 
tain Jésuite,  natif  de  Bourges,  en  Berri,  fils  du  doyen  des 
conseillers  de  ce  Présidial,  nommé  Bourdaloue,  qui  prêche 
aux  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  avec  tant  d'élo- 
qiience  et  une  si  grande  afîluence  de  peuple  que  leur  église 
est  plus  que  pleine.  Son  père  était  parti  de  Bourges  pour 
le  venir  entendre  prêcher  à  Paris,  mais  il  est  mort  en 
chemin.  Ces  bons  Pères  de  la  Société  le  prêchent  à  Paris 
comme  un  ange  descendu  du  ciel  (3).  » 

Bourdaloue  n'était  à  Paris  que  depuis  le  mois  de  no- 
vembre précédent,  et  déjà  le  vieux  docteur  de  soixante- 
dix  ans,  connaissait  les  brillants  succès  du  nouveau  prédi- 
cateur; il  les  signalait  à  ses  amis,  en  décochant  un  léger 
trait  de  sa  mahce  habituelle,  à  l'endroit  des  bo7is  Pères. 
Ecoutons  encore  M""^  de  Sévigné,  ce  n'est  point  une 


M)  Mém.  inéd.,  t.  III,  1686,  p.  71. 

(2)  Dangeau,  1691,  p.  442. 

(3)  Lettres,  t.  III,  p.  1629,  in-S^,  1846. 
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ennemie,  c'est  une  janséniste  mitigée;  la  marquise  qui 
entend  volontiers  les  beaux  discours  à  Saint-Louis,  n'y  va 
pas  chercher  la  direction  de  son  âme,  elle  prend  ses  inspi- 
rations auprès  des  Mères  de  l'Eglise  (J)  et  des  Saints 
Frères  solitaires  de  Port-Royal  ;  elle  cherche  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne  dans  l'ouvrage  du  protestant  Abba- 
die  (2),  lit  les  Petites  lettres  à  un  Provincial,  et  s'écrie,  le 
livre  en  main:  «  Bon  Dieu,  quel  charme...  quel  amour 
pour  Dieu  et  pour  la  vérité  (V)  ».  Nous  savons  par  ce  peu 
de  mots  à  qui  nous  avons  affaire  ;  à  coup  sur,  M""  de  Sévi- 
gné  est  sans  attache  pour  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
cependant  c'est  elle  qui  a  fait  la  grande  vogue  du  P.  Boiu"- 
daloue. 

Dès  la  première  apparition  du  nouveau  prédicateur 
dans  les  chaires  de  Paris,  on  avait  parlé,  dans  la  société 
polie,  du  jeune  orateur  venu  de  Rouen  ;  on  avait  applaudi 
à  ses  succès  mais  non  pas  sans  restriction  :  .-<  Il  ne  prê- 
chera bien,  assurait-on  dans  les  salons  de  la  rue  Saint- 
Avoye  {h),  séjour  de  M"'^  de  Sévigné,  il  ne  prêchera  bien 
que  dans  son  tripot  (5)  ;  en  d'autres  termes,  Bourdaloue 
ne  devait  être  goûté  que  dans  l'église  de  son  ordre  et  par 
ses  amis.  Bientôt  il  fallut  changer  de  ton  ;  Bourdaloue 
vint  en  effet  prêcher  le  Carême  de  1670  dans  l'église  Saint- 
Louis,  rue  Saint -Antoine;  M"^  de  Sévigné  entendit  la 
Passion  avec  M""^  de  Grignan,  et,  malgré  ses  préventions, 
elle  la  trouva  parfaitement  helle^  si  belle  qu'elle  désirait 
l'entendre  une  seconde  fois:  elle  est  ainsi  d'accord  avec 
les  lettres  annuelles  de  la  Compagnie,  où  nous  hsons  ce 


(1)  Lett.  Sévig.,  t.  II,  p.  103. 

(2)  Ihid.,  t.  VIII,  p.  33,  an  1687. 

(3)  Ihid.,  1"  décembre  1G89,  t.  IX,  p.  367. 

(4)  Portion  de  la  rue  du  Temple  actuelle,  depuis  la  rue  Sainte- 
Croix-de-la-Bretonnerie  jusqu'à  la  rue  dos  Yieilles-Haudriettes. 

(.5)  3  décembre  1670,  Sévig.,  Lett.,  t.  II,  p.  20. 
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compte  rendu,  au  sujet  des  prédicateurs  Jésuites  à  Paris 
en  1670  :  «Le  premier  orateur  que  nous  avons  à  signaler 
est  le  P.  Bourdaloue  ;  il  a  attiré  pendant  toute  l'année  un 
grand  nombre  d'auditeurs  dans  notre  église  de  Saint- 
Louis,  il  a  prêché  pendant  l'Avent,  à  la  cour  du  roi  très 
chrétien;  il  a  traité  avec  une  grande  force  d'éloquence, 
les  sujets  qui  tiennent  à  la  réforme  des  mœurs,  tout 
l'auditoire  l'a  applaudi;  les  princes  et  le  roi  lui-même  lui 
ont  témoigné  leur  approbation  ;  il  fait  grand  honneur  à 
la  Compagnie,  et  tout  le  monde  l'appelle  le  Prince  de  l'élo- 
quence (]).  h  M™'  de  Sévigné  revient  complètement  sur 
le  compte  du  nouveau  prédicateur;  son  expérience  per- 
sonnelle, confirmée  par  l'approbation  de  la  cour,  l'amène 
à  réformer  son  premier  jugement,  a  II  prêche  divinement 
aux  Tuileries  (2),  écrit-elle  au  comte  de  Grigiian,  nous 
nous  trompions  dans  la  pensée  qu'il  ne  jouerait  bien  que 
dans  so)i  tripot;  il  passe  infiniment  ce  que  nous  avons  ouï.  » 

Le  Carême  de  1671  arrive  et  Bourdaloue  prêche  à  Notre- 
Dame,  l'église  étant  ordinairement  mal  pourvue  d'audi- 
teurs, le  Chapitre  se  contentait  d'ouvrir  le  chœur  aux 
fidèles  et  invitait  le  prédicateur  à  parler  dans  cette  étroite 
enceinte.  Quand  le  nouvel  orateur  paraît,  la  vaste  nef 
devient  insuffisante.  La  lutte  s'engage  pour  s'assurer  de 
bonnes  places,  les  laquais  viennent  retenir  les  chaises 
plusieurs  jours  à  l'avance.  M™"'  de  Sévigné  avait  grande 
envie  d'entendre  de  nouveau  la  belle  Passion  qu'elle  avait 
déjà  admirée,  l'année  précédente,  à  l'église  Saint-Louis  : 
«  mais  l'impossibilité  lui  en  avait  ôté  le  goût  (3).  » 

Les  titres  de  noblesse  sont  invoqués  pour  arriver  aux 
meilleurs  sièges.  M.  de  Noyon,  un  Clermont-Tonnerre,  en 


{{)  Arch.  S.  J.  LU.  ann.  1670. 

l2)  3  décembre  1670,  Sévig.  Lett.,  t.  II,  p.  20. 

(3)  27  mars  1671,  Sévig.  Lett.,  t.  II,  p.  132. 
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appelle  à  son  nom  pour  revendiquer  la  place  de  l'abbé  de 
Coulanges,  oncle  de  M"""  de  Sévigné  (1)  ;  on  rit  dans  Ten- 
tourage  de  cette  prétention  :  pour  nous  elle  constate 
l'aflluence  et  l'empressement  des  auditeurs  (2) . 

La  nef  de  Notre-Dame  est  comble;  la  ville  et  la  cour  s'y 
sont  donné  rendez-vous;  société  noble,  lettrée  et  polie; 
société  amie,  prévenue,  ennemie,  tous  attendent  l'orateur; 
les  uns  pour  s'édifier,  d'autres  pour  admirer,  d'autres  enfin 
pour  surprendre  le  Jésuite  dans  ses  paroles.  On  y  recon- 
naît les  dames  patronnesses  de  Port-Royal,  les  princesses 
de  Conti  (3)  et  de  Longueville,  les  Mères  de  F  Église  [h), 
au  dire  de  M""'  de  Sévigné;  M"'  de  la  Fayette  paraît  aussi 
pour  la. p/'emière  fois  aux  sermons  du  Jésuite;  en  un  mot, 
(c  tout  ce  qui  est  au  monde  était  à  ce  sermon,  et  ce  ser- 
mon était  digne  de  tout  ce  qui  l' écoutait  (5).  » 

M"^  de  la  Fayette  «  était  transportée  d'admiration  (6)  ». 
Il  a  prêché  ce  matin  au  delà  de  tous  les  beaux  sermons  qu'il 
ait  jamais  faits,  écrit  la  marquise  (7).  «  Bon  Dieu  !  ajoute- 
t-elle,  tout  est  au  dessous  des  louanges  qu'il  mérite  (8)  ; 
on  dit  qu'il  passe  toutes  les  merveilles  passées  et  que 
personne  n'a  prêché  jusqu'ici  (9).  »  La  foule  le  suit  par- 
tout ;  on  comprend  l'allluence  à  Saint-Louis,  Bourdaloue 


(1)  Sévig.  Lett.,  t.  II,  p.  lOî. 

(2)  La  vieille  noblesse  française  au  dix-septième  siècle  était 
très  jalouse  de  son  ancienneté,  et  les  nouveaux  venus  avaient 
beaucoup  de  peine  à  se  faire  accepter  par  les  anciens,  surtout 
lorsqu'ils  y  mettaient  de  la  prétention  :  c'est  ainsi  que  les  Cler- 
mont  et  les  Bouillon  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  leurs  con- 
temporains. 

(3i  Marie-Anne  Martinozzi,  nièce  de  Mazarin,  4  février  1672. 
(i)  13  mars  1G71,  Lett.  Sévig.,  t.  II,  p.  103. 

(5)  Ibid.,  p.  107. 

(6)  Ibid.,  13  mars  1671,  t.  II,  p.  107. 

(7)  Ibid.,  6  mars  1671,  t.  II,  p.  97. 

(8)  Ibid.,  11  mars  1671,  t.  U,  p.  102. 

(9)  Ibid.,  Noël  1671,  t.  II,  p.  449. 
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était  dans  son  tripot^  les  amis  des  Jésuites  pouvaient 
s'y  donner  rendez-vous;  on  la  comprend  à  la  cour;  dès 
que  le  roi  approuve,  tous  les  courtisans  s'inclinent  ;  mais 
à  Saint-Jacques-la-Boucherie,  une  petite  paroisse,  dans 
le  quartier  le  plus  vulgaire  et  le  plus  encombré  du  vieux 
Paris,  qui  voudra  disputer  la  place  au  petit  peuple? 
Cependant  le  P.  Bourdaloue  tonne  à  Saint -Jacques-la- 
Boucherie  (1).  «  Il  fallait,  s'écrie  M"""  de  Sévigné,  qu'il 
prêchât  dans  un  lieu  plus  accessible;  la  presse  et  les 
carrosses  y  font  une  telle  confusion  que  le  commerce  de 
tout  ce  quartier-là  en  est  interrompu  (2).  » 

Si  vous  vous  étonnez  du  merveilleux  succès  du  prédi- 
cateur Jésuite,  M™^  de  Sévigné  vous  répondra  qu'il  fait 
rage,  et  cela  en  1680,  dix  ans  après  ses  premiers  débuts: 
«  Vous  êtes  étonnée,  dit-elle  à  sa  lille,  que  la  presse  fût 
si  grande,  vous  n'êtes  pas  seule,  mais  la  rage  est  d'être  là 
in  ogni  modo  (3),  »  au  point  qu'elle  fmit  par  en  être  en- 
têtée (4).  Qui  pourrait,  après  tout,  soutenir  la  concur- 
rence avec  un  semblable  orateur  :  <(  Il  prêche  comme  un 
ange  du  ciel  (5).  »  Aussi  les  prédicateurs  les  plus  habiles 
sont-ils  éclipsés,  lorsque  le  P.  Bourdaloue  prêche  à  Paris  : 
{(  Tous  ceux  de  cette  année  sont  écoutés  quand  le  grand 
Pan  ne  prêche  pas  (6)  ;  ce  grand  Pan,  c'est  le  P.  Bour- 
daloue, qui  faisait  languir,  l'année  passée,  le  P.  de  la  Tour 
de  rOratoire,  le  P.  de  la  Roche,  M.  Anselme,  qui  brille 


(1)  L'église  Saint- Jacques-la-Boucherie  no  répondait  on  rien 
au  caractère  de  grandeur  et  de  richesse  de  sa  tour,  conservée 
depuis  comme  objet  d'art.  Elle  abrite  aujourd'hui  la  statue  de 
Pascal,  celle  de  Bourdaloue  y  ferait  meilleure  ligure. 

(2)  Sévig.  Lett.,  27  février  1679,  t.  V,  p.  522. 

(3)  lUd.,  17  janvier,  1G80,  t.  VI,  p.  196. 

(4)  lUd.,  5  mars,  1683,  t.  YII,  p.  221. 

(5)  lUd.,  1  mai  1680,  t.  YI,  p.  368. 

(6)  En  1680,  Bourdaloue  prêcha  le  Carême  à  la  cour  à  Saint- 
Germain-en-Laye.  Gaz.,  1680,  p.  31. 
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à  Saint-Paul  (1).  »  Enfin,  en  1692,  M'"^  cle  Sévigné  écrit 
encore  que  le  P.  Bourdaloue  prêche  mieux  que  jamais  à 
l'hôpital  général  de  la  Salpêtrière  (2). 

Germain  Brice,  dans  la  Description  nouvelle  de  ce 
quil y  a  de  remarquable  dans  la  ville  de  Paris  en  168/i, 
rend  un  hommage  exceptionnel  à  notre  orateur  ;  nous 
lisons  à  la  page  189''  de  la  première  partie,  au  sujet  de  la 
maison  de  Saint-Louis  :  '(.  Je  ne  dirai  rien  à  la  louange 
de  cette  société,  outre  que  ce  serait  m'écarler  de  mon 
sujet,  cette  matière  est  réservée  à  une  plume  plus  élo- 
quente que  la  mienne  ;  j'avertis  seulement  le  lecteur  que 
ceux  de  cette  maison  qui  font  à  présent  le  plus  de  bruit, 
sont  le  P.  Bourdaloue,  dont  les  sermons  sont  fort  courus 
et  écoutés  avec  beaucoup  de  fruit  et  d'applaudissement  ; 
son  vrai  caractère  est  la  morale,  qu'il  débite  avec  une 
éloquence  si  déhcate,  si  vive  et  si  pénétrante,  qu'il  enlève 
tous  ses  auditeurs,  les  PP...,  etc.  » 

L'abbé  Legendre,  chanoine  de  Paris,  secrétaire  de 
Mgr  de  Harlay,  avait  quitté  Piouen  où  il  avait  connu  Bour- 
daloue, et  s'était  attaché  au  diocèse  de  Paris;  en  arrivant 
dans  la  capitale,  cet  abbé,  qui  voulait  se  faire  une  posi- 
tion, alla  trouver  l'orateur  :  «  Je  croyais,  dit-il  dans  ses 
Mémoires  (3),  qu'il  se  souviendrait  des  sendces  que  des 
gens  à  qui  j'appartenais  lui  avaient  rendus  à  Rouen,  où 
il  avait  commencé  à  briller,  mais  il  les  avait  tout  à  fait 
oubliés  et  je  fus  loin  d'être  satisfait.  Je  n'hésite  pas  tou- 
tefois à  rendre  justice  au  P.  Bourdaloue,  quoique  je  n'aie 
pas  lieu  de  me  louer  de  lui.  Peut-être  n'y  a-t-il  pas  eu  de 
prédicateur  plus  suivi  que  le  P.  Bourdaloue,  j'ajoute,  ni 
qui  ait  plus  mérité  de  l'être...  Ses  sermons  ont  été  ac- 

(1)  28  mars  1689,  t.  YIII,  p.  559. 

(2)  12  avril  1692,  t.  X,  p.  75. 

(3)  Mém.  de  l'abbé  Legendre ,  chanoine  de  Notre-Dame,  édités 
par  M.  Roux.  Paris  1863,  in-S»,  p.  20. 
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cueillis  par  les  acclamations  de  tous  ceux  qui  les  ont 
entendus,  et  on  les  a  trouvés  aussi  beaux  quand  ils  ont 
été  imprimés;  ils  ont  été  traduits  en  latin  et  en  italien,  en 
espagnol  et  en  allemand,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  protes- 
tants qui  ne  les  estiment.  » 

Les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  dans  VHistoire  de 
Paris  (1),  en  parlant  des  illustrations  de  la  maison  pro- 
fesse des  Jésuites,  signalent  les  PP.  de  Lingendes  (Claude), 
Cheminais  et  Bourdaloue,  «  comme  ceux  qui  ont  porté 
l'éloquence  de  la  chaire  au  plus  haut  degré  de  perfection 
où  nous  l'avons  vue  dans  le  siècle  passé  ». 

Les  Génovéfains  eux-mêmes,  dans  la  personne  de  leur 
poète,  Louis  de  Sanlecque  (2),  ont  célébré  les  louanges  du 
Jésuite  ;  dans  sa  Satire  IP  nous  lisons  : 

Chrysoslôme  français,  auteur  évangélique, 

Aussi  profond  docteur  qu'orateur  pathétique, 

Bourdaloue,  il  est  vrai,  qu'on  voit  dans  tes  discours 

Des  beautés  que  l'art  même  ignorera  toujours; 

Il  est  vrai  que  toi  seul  tu  sais  te  faire  un  style, 

Que  l'on  trouve  à  la  cour  aussi  bien  qu'à  la  ville. 

Mais  tu  n'es  pas  moins  grand,  lorsque  quelque  pécheur 

Te  découvre  en  secret  la  lèpre  de  son  cœur. 

C'est  là  que  faisant  taire  et  l'art  et  la  nature, 

Ta  bouche  fait  parler  la  grâce  toute  pure  ; 

Et  que  ta  charité,  pieux  Samaritain, 

Verse  sans  intérêt  de  l'huile  avec  du  vin 

...  Louez  donc  tous  ceux  qui,  comme  Bourdaloue, 
Débourbent  les  pécheurs  sans  entrer  dans  la  boue, 
Et  qui,  par  l'onction  d'un  air  mortifié, 
Embaument  les  chrétiens  qu'ils  ont  purifiés. 


(1)  Hist.  de  Paris,  de  D.  Lobineau,  t.  II,  p.  1102  (xvii,  S.) 

(2)  Né  en  1652,  mort  en  1714. 
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Terminons  ces  glorieuses  dépositions  de  témoins  par 
un  mot  de  Bossuet  ;  il  est  court,  mais  sur  ses  lèvres  il 
est  d'une  grande  portée  :  «  Le  P.  Bourdaloue,  dit-il,  nous 
a  fait  un  sermon  qui  a  ravi  tout  notre  peuple  et  tout  le 
diocèse  (1).  »  Nous  savons,  du  reste,  par  la  correspon- 
dance de  l'Évêque  de  Meaux,  que  le  P.  Bourdaloue  allait 
de  temps  en  temps  évangéliser  ses  ouailles. 

La  réputation  du  célèbre  prédicateur  s'étant  répandue 
en  province,  la  ville  de  Rouen,  qui  avait  été  le  premier 
témoin  de  ses  aptitudes  oratoires,  réclama  l'honneur  d'en- 
tendre encore  le  prédicateur  de  Sa  Majesté.  C'était  en 
l'année  du  grand  jubilé  de  1677;  l'Archevêque  de  Fiouen, 
Mgr  Roussel  de  Médavy,  se  fit  l'interprète  des  désirs  de 
la  ville  archiépiscopale.  Pendant  un  séjour  à  Paris,  il  vit 
le  Jésuite,  et  Bourdaloue,  en  homme  bien  élevé,  en  re- 
ligieux toujours  prêt  à  travailler  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  témoigna  la  plus  grande  satisfaction  de 
prendre  la  parole  devant  un  auditoire  qu'il  avait  connu 
et  apprécié. 

Le  1"  août  1676,  le  chapitre  de  la  Cathédrale  arrête 
que  M.  l'archidiacre  Duhamel  écrira  au  P.  Bourdaloue, 
Jésuite,  nommé  pour  prêcher  le  Carême  en  cette  église  ;  a  il 

(l)  Lettre  du  4  août  1694,  à  M""'  d'Albert  de  Luynes,  religieuse 
de  l'abbaye  de  Jouarre.  Œuv.,  éd.  Vives,  t.  XXVIII,  p.  192, 
193,  194.  Il  était  passé  en  usage,  dit  le  cardinal  de  Bausset  [Vie 
de  Bossuet,  t.  II,  p.  375),  que  tous  les  prédicateurs  qui  avaient 
préclié  à  la  cour,  sollicitassent  l'honneur  de  venir,  la  même  année, 
prêcher  devant  Bossuet,  le  jour  de  la  fête  de  son  église  cathé- 
drale. Ils  regardaient  cette  distinction  comme  le  sceau  des  éloges 
qu'ils  avaient  reçus  à  Versailles  et  comme  le  titre  le  plus  incon- 
testable de  leur  talent  pour  la  chaire.  Nous  ne  savons  sur  quel 
docuiïient  l'historien  de  Bossuet  s'appuie  pour  affirmer  cet 
usage.  11  est  possible  que  Bossuet  ait  invité  les  orateurs  de  la 
cour  à  venir  se  faire  entendre  à  Meaux,  de  là  à  un  usage  con- 
stant, à  une  manière  de  redevance  en  riionneur  du  grand  évéque, 
il  y  a  loin.  Tous  les  orateurs  n'auraient  pas  accepté  cette  servi- 
tude tout  honorable  qu'elle  fût. 
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le  remerciera  de  l'honnêteté  avec  laquelle  il  a  témoigné  le 
désir  de  prêcher  ce  Carême  ».  M.  Duhamel  écrira  aussi  à 
Mgr  l'Archevêque,  alors  à  Paris,  et  le  '<  remerciera,  de  la 
part  du  Chapitre,  de  ce  qu'il  a  eu  la  bonté  de  désigner 
le  P.  Bourdaloue  pour  prédicateur  (1)  »  . 

Bourdaloue  ouvrit  la  station  du  Carême,  à  Rouen,  le  jour 
des  Cendres,  3  mars  1677  (2) .  Dès  le  premier  sermon,  le 
Chapitre  dut  prendre  des  mesures  d'ordre  exceptionnelles. 

Il  parait  que  le  public  avait  eu  l'indiscrétion  de  s'em- 
parer des  places  de  MM,  les  chanoines  ;  c'est  du  moins 
l'interprétation  qu'autorise  la  mesure  prise  par  délibéra- 
tion du  4  mars  1677,  le  lendemain  de  l'ouverture  de  la 
station  ;  en  voici  le  texte  :  «  MM.  les  intendants  de  la 
fabrique  sont  priés  de  faire  en  sorte  qu'il  y  ait  des  formes 
(chaises)  commodes  pour  Messieurs  du  Chapitre,  dans  la 
nef  au  jour  de  la  prédication,  et  de  faire  défense  aux  offi- 
ciers de  l'église  d'y  donner  place  à  qui  que  ce  soit,  fors  à 
Messieurs  des  Cours  souveraines  (3).  » 

De  son  côté,  le  peuple  réclama,  et  demanda  au  moins 
un  déplacement  de  la  chaire  ;  en  la  rapprochant  du  centre 
de  la  nef,  la  portée  de  la  voix  du  prédicateur  s'étendrait  à 
un  plus  grand  nombre  d'auditeurs  ;  le  Chapitre  s'y  opposa  ; 
le  peuple  lui  donna  tort  en  faisant  rouler  la  chaire  à  sa 
convenance  :  de  là,  délibération  nouvelle  en  vertu  de 
laquelle  «  le  contre  (/i)  sera  admonesté  de  laisser  le  di- 


(1)  Précis  des  travaux  de  F  Académie  de  Rouen  pour  1848;  Bour- 
daloue à  Rouen,  par  M.  l'abbé  Picard.  Séance  du  21  janyier  1848, 
t.  L,  p.  220.  Cf.  Registres  du  chapitre  métropolitain,  note  p.  221, 
registres  capitulaires,  délibér.  du  samedi  1"  août  1676. 

(2)  Une  délibération  du  Chapitre,  du  1"  mars  1677,  désigne 
MM.  Charles  et  Dieppedale  pour  présenter  le  pain  du  Chapitre 
au  prédicateur,  selon  la  coutume. 

(3)  Reg.  du  chap.  délibér.  du  jeudi  2  mars  1677. 

(4)  Le  coùtre,  officier  préposé  à  l'ordre  et  à  la  police  d'une 
église. 
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manche  la  chaire  du  prédicateur  à  la  même  place  où  elle 
est  journellement,  w  Les  places  réservées  furent  envahies; 
le  Chapitre  dut  encore  délibérer  et,  en  date  du  15  avril  1677, 
solennité  du  Jeudi  saint,  il  est  dit  que  les  «  matines  du 
lendemain  (Vendredi  saint)  se  commenceront  à  cinq  heures 
du  matin.  »  Puis,  «  il  est  ordonné  aux  coùtres  et  aux  autres 
officiers  de  conserver  les  places  de  MM.  les  chanoines  pour 
entendre  le  sermon,  à  laquelle  fin  ils  renverseront  les 
formes  sur  lesquelles  ils  ont  accoutumé  de  se  servir  (1).  » 

Nous  avons  encore  un  témoignage  du  succès  de  Bour- 
daloue  à  Rouen,  en  1677;  nous  l'empruntons  au  Predica- 
toriana  de  Peignot  :  «  Le  P.  d'Harrouis,  orateur  loué  par 
l'abbé  Legendre,  et  surtout  mathématicien  astronome 
avantageusement  connu  dans  le  monde  savant,  disait  à 
Ménage,  avec  une  piquante  modestie  :  «  Lorsque  le  P.  Bour- 
daloue  prêcha  l'année  dernière  à  Rouen,  les  artisans  quit- 
taient leurs  boutiques  pom'  aller  l'entendre  ;  les  mar- 
chands, leur  négoce  ;  les  avocats,  le  palais  ;  les  médecins, 
leurs  malades,  qui  s'en  trouvaient  mieux  ;  mais  pour  moi 
quand  j'y  prêchai  ensuite,  je  remis  toute  chose  dans  l'ordre  ; 
personne  n'abandonna  son  emploi  (2).  » 

En  1686,  le  même  enthousiasme  accueillit  le  P.  Bour- 
daloue  à  l'autre  extrémité  de  la  France,  à  Montpellier,  où 
il  était  envoyé  par  le  roi  pour  travailler  à  la  conversion 
des  hérétiques  :  le  généreux  missionnaire  n'hésita  pas 
à  mettre  la  vogue  dont  il  jouissait  au  service  de  sa  mis- 
sion ;  il  se  sentait  trop  au-dessus  des  puériles  atteintes  de 
l'amour-propre  pour  ne  point  faire  usage  de  son  crédit  au 
profit  de  la  vérité,  il  le  fit  hautement  et  éloquemment. 

Le  discours  pour  le  dimanche  de  la  Sexagésime,  sur  la 

(1)  Extraits  du  registre  du  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Rouen. 
Cinquante-deux  ans  auparavant  le  Chapitre  de  Rouen  avait  pris 
les  mêmes  mesures  à  l'occasion  des  prédications  du  P.  Coton. 

(2)  Prédic,  éd.  1841,  p.  257. 
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Parole  de  Dieu  (1),  nous  a  conservé  ces  mouvements  ora- 
toires, oïl  le  missionnaire  fait  indirectement  la  preuve  de 
sa  grande  réputation,  en  reprochant  à  ses  nombreux  audi- 
teurs de  venir  l'entendre,  non  pour  se  convertir,  mais 
pour  satisfaire  leur  curiosité,  vice  qu'il  dénonce  comme 
opposé  à  l'eflicacité  de  la  parole  de  Dieu.  «  Qu'un  ministre 
de  l'Évangile,  dit  l'orateur,  ait  quelque  avantage  qui  le 
distingue  et  qui  lui  ait  acquis  un  certain  nom,  on  le  veut 
connaître  par  soi-même  (2),  on  est  peu  en  peine  d'en  pro- 
fiter, on  veut  en  pouvoir  parler...  » 

La  vogue  dont  a  joui  le  P.  Bourdaloue  est  donc  un  fait 
établi  par  des  documents  incontestables,  contemporains, 
persévérants;  elle  s'est  étendue  jusqu'aux  pays  étrangers. 
Les  libraires  de  Hollande,  de  Belgique,  ont  spéculé  sur  sa 
réputation,  en  imprimant  frauduleusement  ses  sermons. 

Ces  éditions  qui  ont  circulé  longtemps  avant  la  publi- 
cation des  œuvres  du  P.  Bourdaloue  par  le  P.  Bretonneau, 
aussi  bien  que  les  sermons  manuscrits  que  l'on  trouve  soit 
dans  les  bibliothèques  publiques,  soit  dans  les  bibliothèques 
d'anciennes  familles,  constatent  l'empressement  des  fidèles 
à  relire  et  à  méditer  ses  éloquentes  leçons. 

«  Qu'on  demande  à  tout  Paris,  si  le  P.  Bourdaloue 
n'était  pas  un  des  plus  grands  orateurs  du  royaume,  tout 
Paris  répondra  sans  balancer  qu'ill' était:  »  ainsi  s'exprime 
le  P.  Gisbert,  auteur  distingué  d'un  traité  d'éloquence  à 
la  fin  du  dix-septième  siècle  (3).  En  rassemblant  d'aussi 
nombreux  témoignages  sur  la  vogue  méritée  du  P.  Bour- 
daloue, nous  n'avons  d'autre  intention  que  d'opposer  un 
fait  certain  aux  allégations  téméraires  de  plusieurs  cri- 
tiques modernes,  contre  la  réputation  du  grand  prédica- 
teur, nous  croyons  avoir  atteint  notre  but. 

(1^  T.  V,  p.  263. 

(2)  T.  V,  p.  282. 

(3)  Biblioth.  des  prédic.  P.  Houdry,  t.  XXII,  p.  169. 


CARACTÈRES   DE   L'ÉLOQUENCE    DU    P.    BOURDALOUE         143 

On  a  cherché  à  l'expliquer  par  l'abaissement  des  intel- 
ligences à  la  cour,  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ;  on  dit 
encore  que  Bourdaloue,  étant  Jésuite,  a  dû  sa  réputation 
à  l'esprit  de  corps  (1)  :  erreur  qu'un  homme  de  bon  sens 
ne  peut  partager,  le  siècle  de  Bossuet  et  de  Piacine  n'était 
pas  un  siècle  sans  intelligence  et  sans  goût  ;  quant  à  l'es- 
prit de  corps,  il  suffit  de  se  rappeler  que  les  plus  ardents 
panégyristes  de  Bourdaloue  appartiennent  à  l'école  de 
Port-Royal.  A  défaut  d'autres  témoignages  hostiles,  on 
cite  un  mot  de  M'""  de  Montespan,  qui  prétendait  que 
Bourdaloue  ne  remplissait  pas  l'idée  qu'elle  s'était  faite 
d'un  prédicateur  :  mais  quelle  valeur  peut  avoir  un  propos 
de  M™'  de  Montespan,  que  Bourdaloue  voulait  exiler  non 
point  à  Clagny  (2),  mais  à  quarante  lieues  de  Versailles? 
Cette  antipathie  de  la  favorite  nous  rappelle  que  Louis  XV, 
surpris  par  M"^  de  Pompadour,  pendant  qu'il  faisait  la  lec- 
ture d'un  sermon  de  Bourdaloue,  demanda  à  la  marquise 
la  permission  d'achever  en  sa  présence  ;  la  proposition  ne 
fut  pas  goûtée,  et  le  roi  eut  la  sagesse  de  se  retirer  (3)  : 
évidemment,  dans  les  deux  cas,  la  répugnance  des  favo- 
rites est  à  rhonneur  du  P.  Bourdaloue.  On  dit  aussi 
qu'au  moment  où  Bourdaloue  parut,  Port-Pioyal  était  en 
disgrâce,  c'est  encore  une  erreur;  Bourdaloue  parut  en 
1669,  date  de  la  paix  de  Clément  IX  (19  janvier  1669), 
l'un  des  triomphes  momentanés  des  jansénistes  ;  quand  on 
commençait  à  parler  de  ses  succès  dans  la  chaire,  le  mar- 
quis de  Pomponne  entrait  en  faveur  (1671) ,  et  cette  époque 
est  encore  célèbre  dans  l'histoire  de  la  secte. 

(1)  Les  Orateurs  sacrés  de  l'abbé  Hurel,  t.  II,  p.  14. —  Voir  aussi 
Nisard,  Vinet,  etc. 

(2)  Le  château  de  Clagny,  bâti  par  les  ordres  de  Louis  XIY 
pour  la  favorite,  était  situé  dans  un  faubourg  de  Versailles,  à 
l'endroit  aujourd'hui  occupé  par  la  station  du  chemin  de  fer  rive 
droite. 

(3)  Mcin.  de  Luynes,  t.  VU,  p.  310. 

I  10 
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Il  nous  reste  à  découvrir  les  causes  qui  amenèrent  un 
fait  aussi  notoire  et  des  résultats  aussi  puissants.  Nous  les 
trouvons  dans  V excellence i^ersonnelle  de  l'orateur;  dans 
sa  science,  son  désintéressement  apostolique,  sa  haute 
autorité  ;  dans  T excellence  des  moi/ens  de  persuasion  qu'il 
mit  en  œuvre  :  foi,  raison,  bon  sens;  dans  l'nnité  de  but 
qu'il  poursuivit  avec  autant  de  fermeté  que  d'indépen- 
dance :  la  morale,  la  réformation  des  tnœurs. 


II.    —  EXCELLENCE  PERSOXXELLE   DE    l'ORATEUR 


Nous  ne  demanderons  point  aux  rhéteurs  de  profession 
ridée  qu'ils  se  forment  de  l'orateur  catholique;  Bourda- 
loue,  dans  ses  œuvres,  nous  en  donne  la  définition ,  et  sa 
théorie  oratoire  est  la  règle  de  sa  vie  apostolique. 

((  Toute  l'excellence  de  la  prédication,  dit-il,  consiste  en 
deux  points  :  à  éclairer  et  à  toucher,  à  instruire  et  à 
émouvoir  (1)  »,  et  cette  parole  qui  porte  la  lumière  et 
l'émotion,  doit  être  prèchée,  dit-il  ailleurs  (2' ,  saintement, 
fortement  et  utilement.  Pour  instruire  et  émouvoir,  c'est 
toujours  Bourdaloue  qui  parle,  il  faut  posséder  des  qua- 
lités qui  ne  se  trouvent  pas  toujours  unies  dans  le  même 
homme;  parmi  les  dispensateurs  de  la  parole  de  Dieu  a  les 
plus  fervents  et  les  plus  zélés  ne  sont  pas  les  mieux 
pourvus  de  science  et  de  lumière;  les  plus  intelligents  et 
les  plus  habiles  ne  sont  pas  ordinairement  ceux  qui  ont  le 
plus  de  zèle  et  d'ardeur,  les  uns  éclairent  et  ne  touchent 
pas,  les  autres  touchent  mais  n'instruisent  pas  (3).  »  Plus 

(1)  T.  XII,  p.  338.  Pour  la  fête  de  saint  Jean-Baptisto. 

(2)  T.  IV,  p.  14.  Sur  la  parole  de  Dieu. 

(3)  T.  XII,  p.  338. 
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loin  ,  il  ajoute  :  «  L'esprit  sans  la  vertu  ou  la  vertu  sans 
l'esprit  ne  suffisent  pas,  et  c'est  parce  que  Jean-Baptiste 
a  possédé  éminemment  l'un  et  l'autre  qu'il  a  été  un  pré- 
dicateur parfait.  » 

En  développant  sa  pensée,  Bourdaloue  dessine  son  por- 
trait ;  il  unit  dans  sa  personne  la  ferveur  et  le  zèle^  la 
science  etlti  linnière^Yesprit  et  la  vertu;  c'est  pourquoi 
il  éclaire  et  émeut  son  auditeur  ;  s'il  s'impose  à  lui,  c'est 
que  toujours  il  lui  parle  saùitement,  fortement  et  utile- 
ment. 

La  science  sacrée,  chez  le  P.  Bourdaloue,  était  complète, 
nous  l'avons  dit  en  parlant  de  son  éducation  religieuse;  à 
la  connaissance  approfondie  des  Ecritures  et  des  Pères  de 
l'Eglise,  il  joignait  la  connaissance  du  cœur  humain,  qui 
s'accrut  dans  le  commerce  habituel  et  successif  d'hommes 
de  tout  âge  et  de  toute  condition. 

L'étude,  la  prière  et  l'expérience  développèrent  les 
talents  naturels  et  surnaturels  dont  Dieu  l'avait  enrichi,  et 
firent  éclore  cette  éloquence  originale  qu'ont  admirée  les 
meilleurs  juges. 

«  C'est  un  des  plus  excellents  modèles,  cht  le  P.  Breton^- 
neau,  pour  ne  pas  dire  le  plus  excellent,  que  puissent  se 
proposer  ceux  qui  aspirent  à  l'éloquence  de  la  chaire.  Mais 
en  voulant  se  former  sur  un  si  beau  modèle,  il  y  a  d'ail- 
leurs des  écueils  à  craindre,  et  si  le  P.  Bourdaloue  a  beau- 
coup perfectionné  le  goût  de  la  prédication,  il  n^en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  a  gâté  beaucoup  de  prédicateurs  (1).  » 
Le  P.  Bourdaloue,  en  effet,  par  l'originalité  de  son  talent 
et  de  sa  manière,  fait  école;  les  prédicateurs  fraîchement 
éclos  et  attirés  dans  la  capitale  pour  y  chercher  une  voie, 
témoins  des  succès  de  cet  orateur,  s'avisèrent  de  l'étudier 
pour  arriver,  par  l'imitation,  au  même  succès;  l'intention 

(1)  Avertiss.  Dominical,  t.  I,  Œuvrer,  t.  Y,  p.  5. 
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était  bonne  mais  téméraire.  Le  P.  Bretonneau  fait  mention 
de  ces  imitatem's  que  Boileau  devait  plus  tard  appeler 
sijiges  de  Bourdaloiie  ;  il  leur  reproche  de  n'avoir  point 
su  discerner  ce  qu'il  y  avait  à  imiter  dans  notre  orateur  ; 
il  ajoute  :  c'est  ainsi  que  «  des  prédicateurs  qui  n'avaient 
ni  la  vivacité  et  l'imagination,  ni  le  nom  et  l'autorité,  ni 
les  qualités  extérieures  et  la  voix  du  P.  Bourdaloue,  ont 
mal  réussi  à  vouloir  imiter  ou  son  style  diffus  et  périodique, 
ou  sa  façon  de  parler  dont  plusieurs  lui  étaient  particu- 
lières, ou  cette  rapidité  dans  la  prononciation  qui  l'em- 
portait de  temps  en  temps  et  qui  entraînait  avec  lui  ses 
auditeurs  (1).  »  Ces  disciples  improvisés  ramassaient  le 
manteau  d'Élie,  mais  ils  ne  recueillaient  pas  son  esprit  (*2). 
Bourdaloue  n'a  pas  la  sublimité  de  Bossuet,  ni  la  cor- 
rection de  Massillon,  ni  les  grâces  de  Fléchier;  il  est  lui- 
même,  original  par  ses  qualités  personnelles  et  par  ses 
procédés  oratoires.  Le  désintéressement  nous  paraît  être 
un  des  caractères  distinctifs  de  notre  orateur,  l'une  des 
causes  de  son  succès  ;  quand  Bourdaloue  se  met  en  scène, 
le  moi  disparaît  pour  faire  place  à  l'intérêt  de  la  cause- 
qu'il  défend.  Cette  abnégation  de  soi-même  est  accentuée 
dans  l'entraînante  péroraison  du  discours  d'ouverture  de 
la  mission  de  Montpellier,  sur  la  parole  de  Dieu.  Bourda- 
loue ne  veut  pas  que  ses  auditeurs  viennent  à  lui  pour 
faire  honneur  au  prédicateur  du  roi;  ce  qu'il  demande, 
c'est  leur  retour  à  la  vérité  et  aux  mœurs  chrétiennes.  La 
pensée  est  de  saint  Augustin,  mais  la  parole  humble  et 
animée  est  bien  du  P.  Bourdaloue  : 

Vous  êtes  chrétiens,  disait  ce  saint  docteur  à  une  foule  de 
peuple  qu'il  voyait  assemblée  autour  de  lui,  et,  comme  chré- 
tiens, vous  venez  entendre  la  parole  de  Jésus-Christ,  votre 

(1)  T.  V,  p.  5,  Avertissement. 

(2)  IV  Reg.  ch.  II. 
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législateur  et  votre  maître.  C'est  en  son  nom  que  je  vous  la 
prêche,  et  je  suis  le  dispensateur  de  cette  parole  de  vérité. 
Mais  que  faites-vous  en  l'écoutant  ?  vous  donnez  au  prédica- 
teur de  vains  éloges,  et  ce  n'est  point  ce  qu'il  demande. 
Pratiquez  ce  qu'il  enseigne,  et  il  consent  que  vous  ne  pensiez 
plus  à  la  manière  dont  il  le  traite  et  dont  il  l'enseigne  : 
Laudas  tractantem,  quœro  facientem.  Ainsi,  mes  Frères,  il  y  a 
encore  maintenant  de  ces  prédicateurs  de  l'Évangile  dont 
l'éloquence  vous  plaît,  et  que  vous  favorisez  d'une  attention 
particulière.  Soit  de  leur  part,  et  toujours  avec  la  grâce  d'en 
haut,  mérite  réel;  soit  de  votre  part  heureux  préjugé,  et  je 
ne  sais  quelle  opinion;  soit  de  la  part  de  Dieu,  assistance 
spéciale  et  secrète  disposition  :  quoi  que  ce  soit  qui  vous 
attire,  vous  paraissez  en  foule  à  leurs  prédications,  vous 
exaltez  leurs  talents,  vous  admirez  la  force  de  leurs  raison- 
nements, vous  vous  laissez  éblouir  à  l'éclat  brillant  de  leurs 
pensées,  de  leurs  expressions,  de  leurs  traits.  C'est  la  matière 
de  vos  entretiens,  et  à  force  de  les  vanter,  vous  les  rendez 
célèbres  et  leur  faites  un  nom  dans  le  monde.  Mais  sur  cela 
que  doivent-ils  vous  dire?  Laudas  tractantem,  quœro  facientem. 
Hé  !  chrétiens  auditeurs,  donnez  toute  gloire  à  Dieu,  car  c'est 
à  lui  seul  que  la  gloire  est  due,  et  tout  notre  ministère  ne  tend 
qu'à  le  glorifier  ;  mais  pour  nous  et  pour  notre  consolation, 
l'unique  chose  que  nous  y  avons  en  vue,  ou  que  nous  y  devons 
avoir,  c'est  que  la  saine  morale  et  les  règles  de  conduite 
que  nous  vous  traçons,  soient  exactement  et  constamment 
suivies  (1). 

Le  protestant  Vinet,  professeur  d'éloquence,  avait 
entendu  et  compris  ce  langage  lorsqu'il  écrivait  :  «  Parce 
que  r orateur  est  vide  de  lui-même,  il  n'est  pas  seulement 
hardi  et  ferme,  mais  péremptoire  et  impérieux...  c'est  la 
puissance  de  Bourdaloue  sur  lui-même  qui  fait  ou  qui 
assure  sa  puissance  sur  nous  (2).  » 

(1)  T.  Y,  p.  302. 

^2)  Journal  le  Semeur,  13  août  1843,  p.  270. 
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Les  locutions  elles-mêmes  dont  il  se  sert  pour  ramoner 
et  fixer  l'attention,  sont  une  nouvelle  preuve  du  peu  d'état 
qu'il  fait  des  exigences  du  beau  langage;  rien,  en  effet, 
n'est  moins  propre  à  donner  de  l'élégance  ou  du  nombre 
à  la  phrase  que  ces  appels  à  l'auditoire  :  «  Ecoutez-moi,... 
suivez-moi,...  appliquez-vous,...  comprenez  ceci,...  écou- 
tez-en la  preuve,...  ceci  mérite  vos  réflexions...)'  C'est 
qu'avant  tout,  il  veut  instruire  et  convaincre  ;  obsédé  qu'il 
est  par  son  zèle,  que  Vinet  appelle  «  une  intraitable  jalou- 
sie pour  la  cause  de  Dieu  (l)  »,  il  veut  suivre  dans  les  re- 
gards de  ses  auditeurs  la  marche  de  ses  raisonnements 
et  voir  de  ses  yeux  le  triomphe  de  sa  parole. 

Marmontel,  comparant  nos  grands  orateurs  du  dix- 
septième  siècle,  vante  l'éloquence  onctueuse  de  Massillon, 
l'éloquence  impérieuse  de  Bossuet  ;  il  admire  enfin  «  l'élo- 
quence dominante  de  Bourdaloue  sur  la  raison,  qui  donne 
à  son  éloquence  l'impénétrable  solidité  et  l'impulsion  irré- 
sistible d'une  colonne  guerrière  qui  s'avance  à  pas  lents, 
mais  dont  l'ordre  et  le  poids  annoncent  que  devant  elle 
tout  va  plier  (2)...  »  Ce  jugement,  tout  oratoirement 
exprimé  qui!  est,  ne  dit  rien  de  trop;  nous  y  trouvons 
parfaitement  rendu  ce  que  d'autres,  avec  M""'  de  Sévigné, 
ont  exprimé  d'une  manière  différente,  soit  en  accusant 
l'orateur  de  suspendre  la  respiration  de  ses  auditeurs 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de  finir,  soit  en  disant  qu'il  frappe 
comme  un  sourd,  soit  en  poussant  avec  elle  le  cri  des  vain- 
cus :  Sauve  qui  peut  !  Éloquence  dominante  plus  encore  à 
la  cour  que  partout  ailleurs  ;  nous  en  verrons  des  preuves 
dans  son  apostolat  auprès  du  roi,  des  courtisans  et  de  leur 
entourage  :  sa  parole  est  sévère  dans  le  fond  et  austère 
dans  la  forme,  et  cependant  le  roi  aime  mieux  ses  redites 


(\]  Journal  lo  Semeur,  22  décembre. 
(2)  Essai  sur  l'éloquence,  t.  I,  p.  439. 
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pour  lui-même  et  pour  ses  courtisans,  il  aime  mieux  la 
parole  qui  combat  et  corrige  que  les  fades  discours  cjui 
frappent  les  oreilles  et  ne  rendent  qu'un  vain  son. 


III.  —  LES  MOYENS  Qu'iL  MET  EN  OEUVRE.  —  FOI.  —  RAISON. 
BON  SENS. 

Cette  domination  que  le  P.  Bourdaloue  exerça  sur  la 
famille  chrétienne  lui  fut  accpiise  par  les  modifications 
qu'il  introduisit  dans  le  système  de  prédication  en  usage 
quand  il  fit  son  entrée  dans  la  carrière.  Il  établit,  dit  le 
P.  de  la  Piue,  l'éloquence  de  la  foi,  de  la  raison  et  du  bon 
sens  (1),  qui  dégoûta  des  anciennes  méthodes  et  fixa  l'at- 
tention des  auditeurs,  pénétra  juscfu'au  cœur  par  la  raison 
et  dédaigna  de  faire  un  appel  direct  aux  passions,  à  l'ima- 
gination, à  la  sensibilité. 

Le  P.  Bretonneau,  qui  avait  connu  de  près  le  P.  Bour- 
daloue, n'explique  pas  autrement  le  succès  de  son  con- 
frère :  «  Il  reçut  de  la  nature,  dit-il  dans  la  préface  des 
œuvres  (2),  un  fond  de  raison  qui  lui  faisait  trouver 
d'abord  dans  chaque  chose  le  solide  et  le  vrai;  c'était  là 
proprement  son  caractère  ;  et  ce  fut,  avec  les  lumières  de 
la  foi,  cette  raison  droite  qui  le  dirigea  dans  tous  les  sujets 
de  la  morale  chrétienne  et  dans  les  mystères  qu'il  eut  à 
traiter.  C'est  aussi  ce  qui  donne  à  ses  sermons  une  force 
toujours  égale;  leur  beauté  ne  consiste  point  précisément 
en  quelques  endroits  bien  amenés,  où  l'orateur  épuise  tout 
son  art  et  tout  son  feu,  mais  dans  un  corps  de  discours  où 
tout  se  soutient,  parce  que  tout  est  hé  et  bien  assorti.  Ses 

(1)  Serm.  du  P.  de  la  Rue,  Préface  V. 
(Î)T.  I,p.  II. 
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divisions  justes,  ses  raisonnement  suivis  et  convaincants, 
ses  mouvements  pathétiques,  ses  réflexions  judicieuses  et 
d'un  sens  exquis,  tout  va  à  son  but  ;  et,  malgré  l'abondance 
des  choses  que  lui  fournissait  une  admirable  fécondité  et 
qu'il  savait  si  bien  enfermer  dans  un  même  dessein,  il  ne 
s'écarte  pas  un  moment  de  sa  proposition.  » 

L'abbé  llobuste,  docteur  en  Soibonne  et  censeur  des 
livres,  lui  aussi,  reconnaît  que  Xo. profondeur  et  la  force 
du  raisonnement  forment  le  caractère  de  l éloquence 
mâle  du  P.  Bourdaloue.  Il  ajoute  : 

«  Quelque  rebelle  et  quelque  opiniâtre  qu'on  puisse 
être,  il  faut  se  rendre  et  s'avouer  absolument  convaincu. 
Ce  grand  homme  ne  connaît  d'autres  beautés  que  celles 
qui  naissent  de  la  vérité  (l)-..  » 

Dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle;  Voltaire  avait 
dit  :  «  Un  des  premiers  qui  étala  dans  la  chaire  une  raison 
toujours  éloquente,  fut  le  P.  Bourdaloue...  ce  fut  une 
lumière  nouvelle...  dans  son  style  plutôt  nerveux  que 
fleuri,  sans  aucune  imagination  dans  l'expression,  il  paraît 
vouloir  plutôt  convaincre  que  toucher,  et  jamais  il  ne 
cherche  à  plaire  (2).  »  Quant  à  la  solidité  des  preuves, 
rien  n'est  plus  irrésistible,  dit  La  Harpe  dans  son  Lycée  (3); 
il  promet  sans  cesse  de  démontrer,  mais  c'est  qu'il  est  sur 
de  son  fait  et  il  tient  toujours  parole. 

Maury,  qui  appartient  à  la  lin  du  même  siècle,  résume 
en  bons  termes,  et  avec  l'autorité  d'un  juge  compétent, 
tout  ce  qui  a  été  dit  sur  le  caractère  particulier  de  l'élo- 
quence de  Bourdaloue.  Nous  le  citons  : 

((  Ce  qui  me  ravit  dans  les  sermons  de  l'éloquent  Bour- 
daloue, c'est  l'heureux  talent  de  disposer  les  raisonne- 
ments avec  cet  ordre  savant  dont  parle  Quintilien,  lorsqu'il 

(1^  Approbat.  au  volume  I  des  Exhortations,  édit.  Rigaud,  1721. 

(2)  Siècle  de  Louis  XIV,  p.  254. 

(3)  T.  XIV,  p.  25. 
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compare  l'habileté  d'un  grand  écrivain  qui  règle  la  marche 
de  son  discours,  à  la  tactique  d'un  général  qui  range  une 
armée  en  bataille;  c'est  cette  puissance  de  dialectique, 
cette  marche  didactique  et  ferme,  cette  force  toujours 
croissante,  cette  logique  exacte  et  serrée^  disons  mieux 
cette  éloquence  continue  du  raisonnement,  qui  dévoile  et 
combat  les  sophismes,  les  contradictions,  les  paradoxes  et 
forme  de  l'ordonnance  de  ses  pi-euves  un  corps  d'instruc- 
tion où  tout  est  également  plein,  lié,  contenu,  assorti,  où 
chaque  pensée  va  au  but  de  l'orateur  qui  tend  toujours, 
en  grand  moraliste,  au  vrai  et  au  solide,  plutôt  qu'au 
brillant  et  au  sublime  du  sujet  (1)...  » 

Cette  belle  page  de  saine  critif{ue  n'est  pas  terminée, 
nous  y  reviendrons  quand  nous  aurons  à  parler  de  l'ora- 
teur moraliste. 

De  nos  jours,  les  critiques  les  plus,  habiles  n'ont  rien 
ajouté  de  nouveau  et  reconnaissent  que  nul  orateur  n'a 
employé  les  ressources  de  la  dialectique  avec  plus  de 
puissance  et  d'effet.  Pourquoi  faut-il  que  tous  ou  presque 
tous,  à  la  suite  de  M.  Nisard,  accompagnent  leurs  éloges 
de  restrictions  qui  déroutent  les  meilleurs  esprits?  La 
moindre  apparence  d'un  raisonnement  leur  fait  pousser 
un  cri  d'effroi;  ils  vont  jusqu'à  se  demander  comment 
notre  orateur  a  pu  captiver  ainsi  ses  auditeurs  et  les  tenir 
suspendus  à  sa  parole,  même  indépendamment  des  joem- 
iures  de  mœurs  qui  ne  forment  pas  le  décor  obligé  de  tous 
les  discours. 

La  saine  raison,  ou  la  faculté  de  démêler  le  vrai  du  faux, 
jouissait  encore  de  tous  ses  droits  sous  Louis  XIV  ;  on 
admettait,  longtemps  avant  Hugues  Blair,  que  «  la  raison  et 
les  arguments  sont  la  base  de  l'éloquence  persuasive  (2).  » 


(1)  Essai,  t.  I,  p.  439. 

(2)  Leçons  de  rhélorique,  t.  III,  p.  G8. 
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La  dialectique  avait  des  attraits  pour  une  société  ca- 
pable d'en  apprécier  l'utilité  :  les  hommes  instruits  avaient 
passé  par  les  tournois  de  la  philosophie,  et  l'argumenta- 
tion n'était  pas  pour  eux  une  arme  inconnue.  Le  grand 
Condé  avait  soutenu  des  thèses,  il  assistait  volontiers  aux 
disputes  de  Sorbonne  ou  de  Navarre.  L'orateur  pouvait 
donc  se  présenter  devant  un  auditoire  de  cour,  avec  son 
armure  un  peu  pesante,  mais  impénétrable.  Les  formes 
du  raisonnement  n'étaient  pas  mal  accueillies  de  la  masse 
des  auditeurs,  bien  que  des  critiques  de  profession  ou  des 
satiriques  y  trouvassent  à  redire  ;  elles  mettaient  de  l'ordre 
dans  les  idées,  portaient  la  lumière  dans  les  intelligences  ; 
puis,  quand  elles  étaient  revêtues  de  cette  parure  oratoire 
que  le  prédicateur  habile  emprunte  aux  saintes  Écritures  et 
à  la  tradition ,  aux  intérêts  et  aux  mœurs  de  ses  auditeurs, 
elles  triomphaient  de  toute  résistance  et  achevaient  la  per- 
suasion. 

Devant  le  roi  et  sa  cour,  le  jour  du  Vendredi  saint  167Zi, 
Bourdaloue  fait  comprendre  le  véritable  esprit  de  sa 
parole,  dans  l'exorde  de  cette  admirable  Passion,  où  il 
découvre  un  mystère  de  jmissance  et  de  sagesse;  nous 
lisons  : 

On  vous  a  cent  fois  touchés  et  attendris  par  le  récit  dou- 
loureux de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  et  je  veux,  moi,  vous 
instruire.  Les  discours  pathétiques  et  affectueux  que  l'on 
vous  a  faits  ont  souvent  ému  vos  entrailles,  mais  peut- 
être  d'une  compassion  stérile,  ou,  tout  au  plus,  d'une  com- 
ponction passagère,  qui  n'a  pas  été  jusqu'au  changement 
de  vos  mœurs;  mon  dessein  est  de  convaincre  voire  r-aison, 
et  de  vous  dire  quelque  chose  encore  de  plus  solide,  qui, 
désormais,  serve  de  fond  à  tous  les  sentiments  de  piété  que 
ce  mystère  peut  inspirer  (1). 

(I)  T.  IV,  p.  248. 
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Nous  avons  parlé  de  bon  sens;  ce  don  précieux  et  indis- 
pensable pour  tout  orateur  catholique  apparaît  clairement 
dans  le  choix  des  moyens  de  persuasion  cjue  Bourdaloue 
met  en  œuvre;  de  même  que  les  mots  qu'il  emploie  sont 
toujours  les  mots  propres,  de  même  les  arguments  dont  il 
use  sont  toujours  à  la  portée  de  ses  auditeurs  ;  cette  con- 
duite est  réfléchie,  il  en  fait  lui-même  l'aveu  à  son  audi- 
toire ;  s'il  prêche  sur  l'enfer  à  la  cour,  il  traite  les  courti- 
sans en  hommes  éclairés,  il  ne  cherchera  point  à  frapper 
leurs  sens  de  vaines  terreurs,  il  leur  proposera  le  dogme 
de  l'enfer  dans  l'énergique  simplicité  de  la  foi.  Vient-il 
à  prêcher  la  même  vérité  devant  le  peuple,  il  ne  craint 
pas,  lui-même  en  convient,  de  présenter  l'enfer  sous  des 
figures  sensibles,  étangs  de  feu,  gouffres  embrasés,  spec- 
tres hideux,  grincements  de  dents.  «  Le  prédicateur,  dit-il, 
doit  prendre  garde,  en  l'annonçant,  à  qui  il  l'annonce  et 
à  qui  il  parle  (1).  »  Ailleurs  nous  l'entendons  dire  aux 
grands  de  la  terre  que  lorsqu'il  parle  aux  peuples,  il  leur 
apprend  à  Respecter  leurs  maîtres,  et  que,  pour  cela 
même ,  il  a  le  droit  de  dire  aux  puissants  de  la  terre 
qu'ils  doivent  respecter  les  hommes  que  la  Providence 
a  mis  au-dessous  d'eux.  C'est  ce  bon  sens  pratique  qui 
a  mis  le  P.  Bourdaloue  en  discrédit  auprès  de  quelques 
littérateurs  trop  délicats  sur  le  choix  des  mots  et  sur 
l'agencement  des  idées  ;  uniquement  préoccupés  des 
formes  académiques,  ils  tiennent  trop  peu  compte  de  la 
mission  apostolique  du  prédicateur. 

En  bon  dialecticien,  le  P.  Bourdaloue  n'aborde  aucune 
question  sans  l'envisager  sous  toutes  ses  faces;  de  là  les 
divisions  du  sujet  que  les  critiques  n'acceptent  pas  tous 
avec  la  même  faveur.  Les  uns  rejettent  en  principe  toute 
division  du  sujet,  d'autres  blâment  l'excès  dans  Bourda- 

(1)  Ed.  Rigaud,  1707,  Carême,  t.  II,  p.  45. 
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loue,  et,  pour  se  donner  raison,  exagèrent  l'emploi  qu'il 
en  fait.  Boileau  les  tourne  en  ridicule  avec  une  gros- 
sièreté révoltante  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que  l'auditoire  habituel  de  l'orateur  n'a  jamais  ex- 
primé le  moindre  mécontentement,  le  moindre  blâme  à 
cet  égard  et  a  toujours  apprécié  l'ordre  et  la  clarté  de  la 
marche  du  discours. 

Voltaire,  habitué  à  parler  sans  contrôle,  avance  que 
«  l'habitude  de  diviser  toujours  en  deux  ou  trois  points 
les  choses  qui,  comme  la  morale^  n  exigent  aucune  divi- 
sion, est  une  coutume  gênante  que  Bourdaloue  trouva  in- 
troduite, et  à  laquelle  il  se  conforma  (2).  »  Nous  pensons 
que  la  routine  n'a  jamais  été  une  règle  de  conduite  pour 
le  P.  Bourdaloue.  Permis  à  des  hommes  de  lettres  de 
blâmer  l'usage  des  divisions  de  la  pensée,  qui  tiennent  en 
respect  les  facultés  vagabondes  de  l'esprit,  f  imagination 
et  la  sensibilité;  ils  cherchent  tout  autre  chose  que  la 
vérité;  ils  ne  se  plaisent  qu'au  balancement  continu  des 
périodes,  et  n'aiment  pas  que  la  dialectique  vienne  trou- 
bler la  cadence  du  style;  mais  Bourdaloue  se  met  au- 
dessus  des  délicatesses  de  l'école,  il  veut  avant  tout  éclai- 
rer, instruire,  et,  au  risque  de  déplaire  imx  précieuses,  il 
ne  craindra  pas  de  tomber  dans  de  légers  excès  par  ses 
divisions  de  matière. 

M.  Nisard  (3) ,  pour  jeter  le  ridicule  sur  le  système 
de  division  du  P.  Bourdaloue,  se  donne  le  facile  plaisir 
de  numéroter  les  différents  degrés  de  misère  que  l'orateur 
nous  présente  comme  les  funestes  conséquences  du  péché 
originel.  Cette  gradation  croissante  de  notre  corruption, 
si  vraie,  si  saisissante  dans  toutes  ses  nuances,  n'est,  au 
jugement  du  rhéteur,  qu'un  appareil  de  divisions  auquel 

(1)  Voir  p.  63,  Bourdaloue  à  Bàville,  dispute  avec  Boileau. 

(2)  Siècle  de  Louis  XIV,  éloq.,  t.  II,  p.  255. 

(3)  Nisard,  Hist.  de  la  litt.  franc.,  t.  IV,  p.  281. 
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il  a  de  la  peine  à  se  faire;  à  notre  avis,  cette  énuméra- 
tion  des  divers  degrés  par  lesquels  passe  le  pécheur  avant 
d'arriver  au  fond  de  l'abîme,  présente  de  réelles  beautés 
de  pensée  et  de  style. 

«  J'ai  bien  de  la  peine,  dit  M.  Nisard,  à  me  faire  à  un 
appareil  de  divisions  comme  celui-ci  :  «  1°  le  comble  de 
notre  misère  ;  —  2°  l'excès  de  notre  misère;  —  3°  le  pro- 
dige de  notre  misère  ;  —  4°  la  malignité  de  notre  misère  ; 
—  5°  l'abomination  de  notre  misère  ;  —  6°  l'abomination 
de  la  désolation  de  notre  misère.  »  Maintenant  donnons 
le  texte  : 

Non,  mes  chers  auditeurs,  entre  les  effets  de  ce  premier 
péché  dont  je  parle,  il  y  en  a  encore  de  plus  affligeants,  et  à  la 
connaissance  desquels  le  mystère  que  nous  célébrons  nous 
conduit.  Ce  n'est  là  que  le  fonds  de  notre  misère  ;  mais 
prenez  garde  :  en  voici  le  comble,  en  voici  l'excès,  en  voici 
le  prodige,  en  voici  l'abus,  en  voici  la  malignité,  en  voici 
Tabomination,  et  si  ce  terme  ne  suffit  pas,  en  voici,  pour 
m'exprimer  avec  le  prophète,  l'abomination  de  désolation. 
Autant  de  points  que  je  vous  prie  de  bien  suivre,  parce  qu'é- 
tant ainsi  distingués,  et  Vun  enchérissant  toujours  sur  Vautre^ 
c'est  de  quoi  vous  donner  par  degrés  une  idée  juste  de  ce 
fonds  de  corruption  que  nous  avons  à  combattre,  et  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ  doit  détruire  en  nous  (1). 

Du  reste,  M.  Nisard  fera  lui-  même  la  justification  de 
Bourdaloue  au  sujet  de  celte  énumération  qui  le  choquait 
d'abord  si  fortement  ;  il  ajoute  :  «  Qu'un  orateur  rapide  et 
véhément  (tel  qu'était  le  P.  Bourdaloue,  selon  le  témoi- 
gnage de  ses  contemporains,  le  chanoine  Legendre  et  le 
P.  de  la  Rue),  qu'un  orateur  rapide  et  véhément  distin- 
gue, par  des  nuances  dans  le  débit,  ces  gradations  au 
moins  étranges,  que  son  ton  s'élève,  que  sa  voix  s'anime, 

(1)  Sermon  sur  la  Conception,  t.  XI,  p    11. 
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que  son  geste  se  précipite,  peut-être  ces  froides  caté- 
gories auront-elles  pour  effet  de  me  rendre  plus  attentif  ; 
mais  si  j'ai  à  les  lire ,  tant  de  soin  pour  me  diriger  me 
fatigue...  »  C'est,  en  effet,  cette  attention  que  l'orateur 
cherchait  à  captiver  par  sa  méthode  ;  il  ne  songeait  nulle- 
ment à  ses  lecteurs. 

M.  Feugère  (1)  tombe  dans  le  même  excès  de  critique, 
lorsqu'il  étale  sous  nos  yeux  les  divisions  et  subdivisions 
du  discours  sur  X  Impureté  ;  c'est  une  véritable  dissection 
qu'il  pousse  jusqu'aux  dernières  fibres.  Cette  critique 
manque  son  but  ;  au  Ueu  d'un  blâme  qu'elle  cherche  pour 
l'auteur,  elle  fait  son  éloge,  en  montrant  cette  puissance 
de  conception  qui  embrasse  un  vaste  ensemble  d'idées, 
leurs  développements,  leur  liaison  et  leurs  applications  pra- 
tiques. Tous  les  discours  de  Cicéron  ont  été  analysés  et 
mis  en  lignes  ou  tableaux  par  les  commentateurs.  Comme 
Cicéron,  Bourdaloue  mesurait  ses  pensées,  et  sll  n'a  pas 
craint  de  fixer  l'attention  des  auditeurs  par  un  rappel  fré- 
quent au  sujet  et  à  ses  diverses  parties,  c'est  qu'il  comp- 
tait sur  la  solidité  de  ses  démonstrations  et  se  défiait  de 
la  légèreté  de  son  auditoire.  Le  Mercure  de  \10h  ('2) 
affirme  que  les  contemporains  lui  ont  fait  un  mérite  «  de 
l'ordre  qu'il  a  su  mettre  dans  ses  desseins,  et  de  la  liaison 
qu'il  a  mise  dans  ses  pensées.  »  N'est-ce  pas  applaudir  à 
sa  rigoureuse  méthode? 

Nous  ne  discuterons  pas,  à  cette  occasion,  les  théories 
attribuées  à  Fénelon  dans  les  Dialogues  sur  l'éloquence, 
et  soutenues  par  le  P.  Cheminais  (3)  ;  ils  étaient  bien  jeunes 
encore  l'un  et  l'autre  quand  ils  élevèrent  la  voix  ;  les  di- 
gressions dans  lesquelles  ils  entrent,  n'éclaircissent  pas 
la  théorie,  et  certainement  elles  prouvent  qu'ils  parlaient 

(1)  Bourdaloue,  p.  92. 

(•2)  P.  2G8. 

(3)  Sermons,  t.  IV,  Avertissement. 
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peu  d'expérience.  S'ils  avaient  entendu  Je  P.  Bourdalone 
pendant  trente-quatre  ans,  sans  que  personne  lui  repro- 
chât son  système,  ils  auraient  sans  doute  compris  que 
l'on  peut,  tout  en  laissant  voir  l'appareil  didactique  d'un 
discours,  s'emparer  assez  des  esprits  pour  fermer  la  bouche 
aux  censeurs  vulgaires. 

Dans  son  étude  sur  Bourdaloue,  M.  Feugère  s'étend 
longuement  sur  l'usage  des  divisions  et  critique  sévère- 
ment et  justement  l'auteur  des  Dialogues  ;  nous  ne  le  sui- 
vrons pas  dans  cette  discussion  où  brillent  toutes  les  con- 
naissances d'un  rhéteur  exercé,  où  justice  est  faite  des 
exagérations  de  Fénelon  et  des  non-sens  de  Voltaire  sur 
cette  partie  de  l'art  oratoire  (1). 

Terminons  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  caractère  de 
raison  que  Bourdaloue  donne  à  sa  prédication,  par  un 
jugement  sans  réplique  et  emprunté  aux  instructions  que 
d'Aguesseau  adressait  aux  jeunes  avocats  ;2).  Il  leur  re- 
commande la  lecture  des  ouvrages  de  Fléchier,  de  Bos- 
suet  et  du  P.  Bourdaloue,  et  il  poursuit  :  «  Sans  vouloir 
faire  ici  des  comparaisons  toujours  odieuses  entre  ceux 
qui  ont  excellé  chacun  dans  leur  genre,  le  dernier  est 
peut-être  celui  qu'on  peut  lire  avec  le  plus  de  fruit,  quand 
on  se  destine  à  parler  pour  prouver  et  pour  convaincre. 
La  beauté  des  plans  généraux,  l'ordre  et  la  distribution 
qui  régnent  dans  chaque  partie  du  discours  ;  la  clarté, 
et  si  l'on  peut  parler  ainsi,  la  popularité  de  l'expression, 
simple  sans  bassesse,  et  noble  sans  affectation,  sont  des 
modèles  qu'il  est  plus  aisé  d'appliquer  à  l'éloquence  du 
barreau,  que  le  sublime  et  le  pathétique  de  M.  Bossuet 
et  que  la  justesse,  la  mesure  ou  la  cadence  peut-être  trop 
uniforme  de  M.  Fléchier.  » 


(1)  Bourdaloue,  sa  prédication  et  son  temps,  p.  79  et  suiv. 
("2)  Quatrième  lustruct.,  Œuvres,  t.  I,  p.  407. 
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On  ne  peut  mieux  déterminer  la  valeur  de  nos  pre- 
miers orateurs  ou  écrivains  ni  mieux  juger  le  vrai  mérite 
de  Bourdaloue,  le  maître  par  excellence  quand  il  s'agit 
de  prouver  et  de  convaincre  ;  et  il  arrive  à  ce  résultat 
par  la  beauté  de  ses  plans^  l'ordre  et  la  distribution  qui 
régnent  dans  cl laque  partie  du  discours. 


IV.   —  UMTÉ  DE  BUT.   —   LA  MORALE.   —    LA  RÉFORME 
DES  MOEURS. 


La  réforme  des  mœurs  était  le  but  avoué  de  la  mission 
du  P.  Bourdaloue  ;  il  en  convient  sans  détours  et  s'auto- 
rise de  cette  mission,  pour  remuer  les  consciences  avec 
plus  de  constance  et  d'énergie.  Il  n'est  pas  un  seul  dis- 
cours, sous  quelque  titre  qu'il  se  présente,  qui  n'amène 
des  conclusions  morales  clairement  formulées. 

«  Avant  le  P.  Bourdaloue,  dit  le  P.  Bretonneau,  les 
prédicateurs  traitaient  les  mystères  d'une  manière  sèche 
et  abstraite  ;  si  quelques-uns  les  tournaient  à  la  pratique 
et  à  la  morale,  ce  n'était  qu'en  peu  de  mots  et  qu'assez 
superficiellement. . .  leurs  discours  étaient  plutôt,  à  le  bien 
prendre,  des  leçons  de  théologie  que  des  prédications.  Le 
P.  Bourdaloue  vit  le  défaut  de  cette  spéculation,  trop 
vague  pour  arrêter  les  esprits  et  pour  faire  sur  les  cœurs 
des  impressions  capables  de  les  remuer  et  de  les  toucher. 
Il  comprit  qu'il  fallait  ramener  à  lui-même  l'auditeur;  et 
que,  s'il  n'est  réveillé  de  temps  en  temps  par  une  pein- 
ture de  ses  mœurs  qui  le  pique  et  qui  l'intéresse,  il  laisse 
bientôt  son  attention  s'égarer,  ou  s'affectionne  peu  à  ce 
qu'il  entend.  Tellement  que  le  prédicateur  doit  à  peu  près 
se  comporter  dans  la  chaire,  à  l'égard  des  autres,  comme 
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il  se  comporte  à  son  égard,  et  pour  son  édification  propre, 
au  pied  d'un  oratoire  et  dans  la  méditation.  Un  homme 
qui  médite  sur  un  mystère,  se  le  retrace  d'abord  dans 
l'esprit,  et  en  considère  toutes  les  circonstances  :  mais, 
après  cette  première  vue,  faisant  un  retour  sur  soi-même, 
et  se  comparant  avec  le  modèle  qu'il  a  devant  les  yeux, 
il  s'instruit,  il  se  confond,  il  s'anime,  il  prend  des  résolu- 
tions, et  sort  de  la  prière  en  disposition  de  les  exécuter.  » 

Le  P.  Bourdaloue  appliquait  au  ministère  apostolique 
la  méthode  des  exercices  spirituels  de  saint  Ignace.  C'était 
du  reste  la  tradition  de  la  Compagnie;  ses  prédicateurs, 
même  en  exposant  les  mystères  de  la  foi,  n'ont  jamais  eu 
d'autre  but  que  la  réforme  des  mœurs  ;  le  P.  Biaise  Gis- 
bert  le  constate  dans  son  traité  sur  l'Éloquence  chrétienne^ 
lorsqu'il  dit  :  «  De  ce  que  la  révélation  nous  découvre 
dans  les  mystères,  étudions-nous  à  en  déduire  toutes  les 
conséquences  qui  vont  ou  à  régler  les  mœurs,  ou  à  faire 
connaître  les  devoirs  essentiels  de  la  religion.  Quelle 
ample  matière  de  morale  s'ouvre  au  prédicateur  par  cet 
endroit.  Le  P.  Bourdaloue  est  un  des  grands  modèles  en 
ce  point  dans  ses  inimitables  sermons  sur  les  mystères,  où 
l'on  voit  le  prédicateur  et  le  théologien  réunis  ensemble, 
par  cette  admirable  union  qui  convient  au  ministre  de 
l'Evangile  (1).  » 

Dans  l'avertissement,  cité  plus  haut,  l'éditeur  achève  de 
nous  instruire  sur  la  marche  adoptée  par  Bourdaloue  dans 
l'enseignement  des  mystères  de  notre  foi  qui  deviennent 
entre  ses  mains  autant  de  sermons  de  morale,  à  l'exception 
d'un  sermon  sur  l'Ascension  et  d'un  sermon  sur  la  Dévo- 
tion à  la  sainte  Vierge  pour  la  fête  de  l'Assomption  (2). 


(1)  T.  X,   p.    5,  6.  Avertissement.  —  Voir  Mém.  de  Trévoux, 
1799,  août,  p.  1383. 

(2)  P.  Houdry.  Bibl.  des  Prédic,  t.  XXII,  p.  157. 
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«  Il  donne  à  un  mystère  tout  l'éclaircissement  conve- 
nable, mais  il  joint  ensuite  une  morale  toute  fondée  sur  le 
mystère  même  ;  et  par  le  parfait  rapport  qu'il  sait  trouver 
entre  Tun  et  l'autre,  il  les  assortit  si  bien  ensemble,  que 
le  mystère  sert  de  preuve  à  la  morale,  et  que  la  morale 
est  la  plus  juste  conséquence  du  mystère.  11  fait  plus  : 
outre  la  première  division  de  son  discours,  tantôt  en  deux, 
tantôt  en  trois  propositions  générales,  souvent  il  subdi- 
vise encore  chaque  partie  ;  et  ces  subdivisions,  qui  sont 
autant  de  circonstances  du  mystère,  s'étendent  également 
et  sur  le  mystère  et  sur  la  morale  :  d'où  il  arrive  qu'au 
même  temps  qu'il  développe  par  ordre  tout  son  mystère, 
il  expose  dans  le  même  ordre  et  développe  toute  la  morale 
qui  y  répond  (1).  » 

Maury,  jugeant  le  P.  Bourdaloue  comme  prédicateur 
moraliste,  admire  «  cette  véhémence  accablante  et  néan- 
moins pleine  d'onction  dans  la  bouche  d'un  accusateur 
qui,  en  plaidant  contre  vous  au  tribunal  de  votre  con- 
science, vous  force,  à  chaque  instant,  de  prononcer  en 
secret  le  jugement  qui  vous  condamne  ;  la  perspicacité 
avec  laquelle  il  fonde  tous  nos  devoirs  sur  nos  intérêts  et 
cet  art  si  persuasif  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  ses  ser- 
mons, de  convertir  les  détails  des  mœurs  en  preuves  de  la 
vérité  qu'il  veut  établir  (2) .. ,  » 

Dans  un  sermon  pour  la  Fête  de  tous  les  Saints  prêché 
devant  le  roi,  il  se  laisse  entraîner  par  la  pensée  de  l'har- 
monie divine  qui  résulte  de  l'union  des  trois  Églises 
triomphante,  souffrante  et  militante,  dans  la  communion 
des  saints,  puis  il  s'écrie,  comme  s'il  se  repentait  d'avoir 
élevé  sa  pensée  si  haut,  au  détriment  de  sa  vraie  mis- 
sion :  «  Mais  tout  cela  est  trop  élevé  pour  la  fin  que  je  me 


fl)  T.  X,  p.  7. 

(.2)  Essai,  t.  I,  p.  446, 
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suis  proposée,  qui  est  la  réformation  de  vos  mœurs  (1).  » 

Est-il  appelé  à  parler  de  l'oraison  de  sainte  Thérèse  et 

de  ses  contemplations,  il  convient  de  la  sublimité  du  sujet 

et  se  promet  d'en  parler  d'une  manière  pratique,  il  ajoute  : 

Ce  qui  peut-être  vous  surprendra,  c'est  que  sur  une 
matière  si  sublime  par  elle-même  et  si  abstraite,  je  ne  vous 
dirai  rien  que  de  pratique,  rien  que  d'instructif,  rien  qui  ne 
se  fasse  aisément  comprendre,  et  dont  vous  ne  puissiez  pro- 
fiter dans  votre  état  et  selon  votre  état. 

Et  il  tient  parole  (2),  en  montrant  aux  pieuses  filles  qui 
r  écoutent  comment  elles  peuvent  suivre  les  traces  de  leur 
sainte  mère  :  c'est  par  l'oraison  commune  et  ordinaire, 
patiemment  accomplie  au  milieu  des  sécheresses;  par 
l'humilité  avec  laquelle  sainte  Thérèse  acceptait  les  faveurs 
célestes,  humilité  qui  la  rendait  docile  à  ses  supérieures; 
par  un  sage  discernement  des  faveurs  célestes,  fondé  sur 
l'obéissance  à  la  sainte  Eglise,  la  fidéhté  aux  devoirs  ordi- 
naires ;  par  le  profit  que  l'on  doit  tirer  des  faveurs  célestes. 

D'après  cette  analyse,  il  est  clair  qu'en  écoutant  un 
pareil  docteur,  il  eût  été  facile  d'arrêter  les  discussions 
soulevées  à  l'occasion  des  disputes  du  quiétisme. 

Parle-t-il  de  saint  Paul  ?  après  sa  division,  il  ajoute  : 

Encore  une  fois,  chrétiens,  ne  considérez  pas  ce  discours 
comme  un  simple  éloge  qui  se  termine  à  vous  donner  une 
haute  estime  de  saint  Paul.  Je  vous  l'ai  dit  :  c'est  un  discours 
de  religion,  c'est  une  règle  pour  former  nos  mœurs,  c'est  un 
exemple  que  Dieu  nous  propose  et  qu'il  veut  que  nous  nous 
appliquions  (3). 


(i)  T.  XI,  p.  388.  Toussaint. 

(2)  Exhortations  sur  sainte  Thérèse,  t.  YIII,  p.  256. 

(3)  T.  XII,  p.  418. 
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Cette  ténacité  que  met  notre  orateur  à  ne  prêcher  que 
la  morale,  à  poursuivre,  avant  tout,  la  réforme  des  mœurs, 
apparaît  encore  avec  éclat  dans  le  sermon  qu'il  prêcha 
devant  le  roi  le  jour  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge^ 
à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Bourgogne  avec  prin- 
cesse de  Savoie,  en  1697.  Les  mémoires  du  temps  nous 
disent  qu'à  cette  occasion  la  cour  était  au  complet,  les 
(lames  s'y  rendirent  en  grand  appareil,  pour  faire  hon- 
neur à  la  nouvelle  princesse  et  à  M"'  de  Maintenon,  dont 
le  pouvoir  était  alors  à  son  plus  haut  degré.  Au  milieu 
de  la  joie  commune ,  il  semble  qu'un  orateur  ordinaire 
aurait  profité  de  la  circonstance  pour  entonner  un  hymne 
triomphal  à  la  gloire  de  la  Vierge  Marie  sauvée  du  nau- 
frage universel  par  le  privilège  de  son  immaculée  con- 
ception :  il  n'en  est  rien  ;  et  dès  le  début  l'orateur  le  fait 
comprendre  à  son  auditoire,  il  termine  son  exorde  par  ces 
paroles  : 

L'Église  prétend  honorer  la  grâce  privilégiée  et  miraculeuse 
qui  sanctifia  la  Mère  de  Dieu  dès  le  moment  qu'elle  fut 
conçue  ;  et  c'est  à  moi,  mes  chers  auditeurs,  de  contribuer  à 
ce  dessein  de  l'Eglise,  et  de  vous  faire  trouver  dans  ce  mystère^ 
tout  stérile  qu'il  parait  pour  Védification  des  mœurs,  un  fonds 
également  avantageux,  et  pour  la  gloire  de  Marie,  et  pour  notre 
propre  utilité.  Or  c'est,  comme  vous  l'allez  voir,  à  quoi  je 
me  suis  attaché  (i). 

Et  il  montre  que  la  méditation  de  ce  mystère  apprend  à 
l'homme  sa  véritable  misère,  son  solide  bonheur,  son  plus 
important  devoir  (2). 

Le  premier  sermon  sur  le  mystère  de  l'Assomption  glo- 
rieuse de  la  sainte  Vierge  met  en  lumière  ce  caractère 


(1)  T.  XI,  p.  2.  Conception  de  la  sainte  Vierge. 

(2)  Œuvres,  t.  XI,  p.  5,  G. 
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particulier  de  l'apostolat  de  Bourdaloue;  il  nous  parle  de 
la  gloire  de  Marie,  mais  en  appuyant  sur  ses  véritables 
titres  cà  la  béatitude,  sa  fidélité  à  la  grâce  et  son  humilité, 
sans  tenir  compte  de  son  titre  de  Mère  de  Dieu  ;  il  en  tire 
cette  conséquence  : 

Or  voilà,  chrétiens,  ce  que  j'appelle  le  motif  et  Tatlrait  do 
notre  espérance.  Car,  si  Marie  n'était  dans  la  gloire  que 
parce  qu'elle  a  été  la  mère  du  Rédempteur,  ce  serait  pour 
nous  une  raison  de  l'honorer,  de  la  révérer,  et  de  célébrer 
avec  des  sentiments  de  respect  et  de  religion  le  jour  solennel 
de  son  triomphe;  mais  en  tout  cela  il  n'y  aurait  rien  par  oii 
notre  espérance  put  être  excitée.  Quelque  admiration  que 
nous  eussions  pour  celte  Vierge,  la  voyant  monter  au  ciel, 
il  ne  nous  serait  pas  permis  de  prétendre  y  monter  après 
elle  ;  et  les  désirs  mômes  que  nous  en  formerions  seraient 
aussi  chimériques  et  aussi  vains  que  téméraires  et  présomp- 
tueux. Mais  quand  je  considère  qu'elle  n'y  monte  que  par 
un  chemin  qui  m'est  ouvert  aussi  bien  qu'à  elle;  quand  je 
fais  réllexion  que  les  mêmes  voies  qui  l'ont  conduite  à  ce 
souverain  bonheur  sont  celles  que  Dieu  m'a  marquées  pour 
y  arriver;  quand  je  me  représente  que  Marie  n'est  entrée 
dans  la  joie  de  son  Seigneur  qu'en  vertu  de  cette  parole,  qui 
ne  me  regarde  pas  moins  qu'elle  :  Courage,  bon  et  fidèle 
ser^iteur  :  Euge,  serve  bone  et  fidelis,  intra  m  gaudium  Do- 
mini  tui  (Matth.,  23)  ;  quand  je  pense  que  la  loi  selon  laquelle 
Dieu,  faisant  justice  à  Marie,  a  relevé  les  abaissements 
volontaires  de  son  humilité,  n'a  point  été  une  loi  particulière 
pour  cette  Vierge,  mais  une  loi  universelle  pour  tous  les 
hommes  :  Quiconque  s'humilie  sera  exalté.  Omnis  qui  se 
humiliât,  exaltahitur  (Luc,  14)  ;  quand  je  me  dis  à  moi- 
même  que  tous  les  droits  qu'eut  Marie  à  cette  gloire  dont 
elle  est  comblée,  peuvent,  par  proportion,  et  doivent  me 
convenir,  si  je  veux  profiter  de  son  exemple,  ah  !  chré- 
tiens, je  sens  mon  cœur  s'élever  au-dessus  des  choses 
terrestres,  et  je  commence  à  découvrir,  mois  d'une  ma- 
nière sensible,  non  seulement  la  vanité  de  toute  la  gloire 
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du  monde,  non  seulement  l'inutilité  des  vertus  purement 
humaines,  qui  font  le  mérite  et  la  perfection  des  sages  du 
monde;  mais  ce  qu'il  m'importait  bien  plus  de  savoir,  l'in- 
suffisance même  de  certains  dons,  quoique  d'un  ordre  surna- 
turel, dont  je  pourrais  peut-être  me  flatter  devant  Dieu,  et 
sur  lesquels  j'établirais  une  fausse  confiance  en  Dieu.  Or,  en 
découvrant  de  la  sorte  mon  aveuglement  et  mes  erreurs, 
dans  un  mystère  oii  toutes  les  lumières  de  la  foi  se  présentent 
pour  m'éclairer,  je  m'instruis  moi-rnème,  je  me  redresse 
moi-même,  je  m'encourage  moi-même,  je  me  reproche  mes 
tiédeurs,  je  déplore  mes  relâchements,  je  renonce  à  mon 
orgueil,  je  m'attache  à  l'humilité,  qui  est  la  vertu  des  âmes 
prédestinées,  tout  cela  par  le  mouvement  de  cette  espérance 
chrétienne  que  m'inspire  la  solennité  de  ce  jour  ;  et  voilà  les 
fruits  de  bénédiction  et  de  sanctification  que  l'Esprit  de  Dieu 
y  a  renfermés  pour  nous  (1). 

La  réputation  de  censeur  public  des  mœurs  était  tel- 
lement attachée  au  nom  du  P.  Bourdaloue,  surtout  dans 
Tesprit  des  dames,  qu'il  consentait  à  faire  trêve  aux  cen- 
sures quand  il  voulait  faire  appel  à  leur  générosité,  comme 
dans  les  Assemblées  de  citante  :  concessions,  disons- le, 
qu'il  a  rarement  faites. 

Dans  une  de  ces  réunions,  il  prêche  pour  un  séminaire  ; 
il  rappelle  les  éloges  que  saint  Paul  adressait  aux  premiers 
chrétiens  pour  la  part  qu'ils  prenaient  à  la  propagation  de 
l'Évangile  : 

Or,  ajoute  le  P.  Bourdaloue,  il  ne  tient  qu'à  vous,  mesda- 
mes, que  je  puisse  aujourd'hui  vous  donner  la  môme  conso- 
lation et  la  partager  avec  vous.  Il  n'est  pas  juste  que  je  sois 
continuellement  employé  à  faire  la  censure  de  vos  actions  et 
de  vos  mœurs.  //  n'est  pas  juste  que  vous  n'entendiez  jamais 
de  moi  que  des  reproches.  Vous  pouvez  me  mettre  dans  l'heu- 

(1)  T.  XI,  p.  312. 
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reuse  obligation  de  vous  faire  les  mêmes  conjouissances  que 
saint  Paul  faisait  à  ceux  de  Thessalonique;  car  c'est  par 
vous  que  la  parole  du  Seigneur  peut  cire  prèchée,  par  vous 
que  la  grâce  de  ses  sacrements  peut  être  sagement  et  utile- 
ment dispensée,  par  vous  que  les  peuples  peuvent  être 
instruits,  convertis,  sanctifiés,  non  seulement  dans  ce  dio- 
cèse, mais  dans  tous  les  diocèses  du  royaume,  mais,  si  je 
l'ose  dire,  dans  tout  l'univers  (1). 

L'auditoire  écoutait  le  censeur  et  l'admirait;  les  coupa- 
bles eux-mêmes,  hommes  et  femmes,  aimaient  à  entendre 
la  bonne  morale  (]nï\\Q\iv  enseignait,  suivant  l'expression 
de  Louis  XIV  (2).  Nous  convenons  toutefois  que  les  détails 
de  moeurs  exposés  par  l'orateur,  sans  arrière-pensée,  sans 
allusions  personnelles,  mais  saisissants  de  vérité  et  d'ac- 
tualité, ont  été  l'un  des  plus  puissants  attraits  de  sa  prédi- 
cation ;  il  serait  injuste  de  lui  en  savoir  mauvais  gré.  Les 
scandales  qu'il  combattait  n'étaient  point  des  chimères. 
Aussi  r accusait-on  de  dépeindre  les  gens,  selon  le  lan- 
gage de  M"^  de  Sévîgné  (3),  alors  qu'il  ne  combattait  que 
des  vices  :  reconnaissons  que  la  marquise  rend  aussitôt 
justice  au  prédicateur;  elle  ajoute:  «  On  doit  reconnaître 
qu'il  passe  toutes  les  merveilles  passées,  que  personne  n'a 
prêché  jusqu'ici  »,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  y 
a  dans  les  sermons  du  prédicateur  autre  chose  que  des 
portraits  et  des  descriptions  d'hommes  fantasques,  mais 
encore  de  solides  motifs  de  conversion. 

Le  sermon  sur  YImpureté,  du  2Zi  mars  1680,  excita 
quelques  rumeurs  dans  l'auditoire,  et  cependant,  peu  de 
jours  après,  le  même  auditoire  venait  entendre,  non  la 


(1)  T.  Ym,  p.  125. 

(2|  Lorsqu'il  envoie  le  P.  Bourdaloue  prêcher  aux  protestants 
■de  Montpellier. 

(3)  Noël,  1671,  Létt.,  t.  Il,  p.  448 
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rétractation  de  l'orateur,  mais  la  confirmation  des  mêmes 
invectives  contre  les  désordres  de  la  cour,  à  l'occasion  de 
l'Evangile  sur  la  conversion  de  sainte  Magdeleine ;  d'où 
l'on  doit  conclure  que  la  morale  de  Bourdaioue  n'a  jamais 
fait  le  vide  autour  de  sa  chaire. 

En  parlant  du  P.  Bourdaioue  comme  moraliste.  Dieu 
nous  garde  de  le  mettre  au  rang  des  moralistes  ses  con- 
temporains, tels  que  le  duc  de  Larochefoucauld,  Fauteur 
des  Maximes;  Nicole,  auteur  de  volumineux  Essais  de 
morale;  La  Bruyère  et  ses  Caractères  ;  à  plus  forte  rai- 
son de  le  comparer  avec  Molière  et  La  Fontaine,  dont  les 
œuvres  n'ont  rien  de  commun  avec  la  réforme  des  mœurs. 

Dans  la  chaire  non  plus  que  dans  la  rédaction  de  ses 
sermons,  Bourdaioue  n'a  jamais  songé  à  transformer  ses 
discours  en  œuvres  littéraires,  attrayantes  par  la  peinture 
de  mœurs  imaginaires  et  outrées ,  séduisantes  par  les 
charmes  du  vice  et  le  coloris  du  style.  Ces  préoccupations 
d'hommes  de  lettres  n'encombraient  jamais  sa  pensée,  et 
il  avait  trop  de  conscience  pour  mettre  à  nu  les  plaies  du 
prochain  autrement  que  pour  les  guérir. 

Il  ne  dédaigne  pas  l'arme  de  la  terreur,  le  trait  du  ridi- 
cule ou  de  l'ironie,  et,  à  ce  titre,  il  ne  le  cède  en  rien  au.v 
moralistes  par  état;  mais  s'il  lance  le  trait,  il  le  retire  à 
temps,  et  de  suite  il  indique  les  remèdes  efficaces,  il  les 
applique  lui-même. 

L'étude  des  mœurs  contemporaines  a  mis  sous  ses  yeux 
bien  des  personnages  qui  avaient  le  tort  de  rassembler  tous 
les  traits  d'un  vice  ou  d'un  travers,  et  le  tort  plus  grave 
de  les  mettre  trop  en  évidence  et  de  s'en  faire  gloire. 
L'orateur  ayant  jugé  opportun  de  dénoncer  le  scandale, 
l'auditoire  n'a  pas  manqué  de  découvrir  un  coupable  ;  sans 
discrétion  comme  sans  charité,  il  a  dévoilé  son  nom  ;  et  si 
M™''  de  Sévigné  s'en  est  mêlée,  toute  la  société  polie  répé- 
tera bientôt  que  le  P.  Bourdaioue  remplit  ses  sermons  de 
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portraits  :  ce  qui  arriva  à  la  lin  de  l'année  1071.  Le  jour 
de  Noël,  elle  annonce  à  sa  fille  que  Bourdalouf  s'est  mis 
à  dépeindre  les  gens,  et  que  l'autre  jour  il  fit  trois  points 
de  la  retraite  de  TréviUe;  «  il  n'y  manquait  que  le  nom, 
mais  il  n'en  était  pas  besoin  (1).  »  Sur  ces  données,  les 
critiques ,  avec  M.  Sainte-Beuve ,  ont  cherché  le  por- 
trait en  trois  points  du  comte  de  Tréville,  dans  le  sermon 
sur  la  sévérité  évangélique,  prêché  le  troisième  dimanche 
de  l'Avent,  1670,  devant  le  roi,  et  prêché  de  nouveau  le 
troisième  dimanche  de  l'Avent,  à  Paris,  en  1671,  d'après  la 
date  de  M"'''  de  Sévigné,  à  Saint-Jean  en  Grève  (2) .  Nous 
demandons  s'il  est  vraisemblable  que  ie  P.  Bourdaloue  ait 
jamais  voulu  se  donner  la  satisfaction  mesquine  de  dépein- 
dre le  comte  de  Tréville  à  Versailles  ,  puis  à  Paris  (3) .  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  dans  ce  sermon  le  P.  Bourdaloue 
met  en  lumière  un  des  types  du  pharisien  contempo- 
rain . 

Après  avoir  présenté  saint  Jean-Baptiste  comme  modèle 
de  la  vie  sévère  d'après  l'Évangile,  il  nomme  les  trois 
vertus  qui  l'ont  signalé  à  l'admiration  du  chrétien  :  le 
désintéressement,  Y  humilité  et  la  charité,  et  il  ajoute  : 
telles  sont  les  vertus  qui  manquent  au  pharisien  et  qu'il 
remplace  par  Y  esprit  d'intérêt,  Y  orgueil  secret,  une  dureté 
impitoyable.  Nous  n'admettons  pas  qu'en  méditant  ce 
sermon  si  chrétien,  si  évangélique,  Bourdaloue  se  soit  mis 
en  présence  d'un  personnage  aussi  ridicule  que  Tréville, 
lâche  à  la  guerre,  dévot  à  ses  heures  et  à  sa  façon,  faiseur 

(1)  Ldl.,  t.  II,  p.  448-449,  2.j  décembre  1671. 

(•2)  Ancienne  paroisse  située  entre  Fllôtel  de  ville  et  Saiut- 
Gervais. 

(3)  Bourdaloue  a  prêché  l'Avcut  à  la  cour  en  1670.  à  Paris  en 
1671.  Après  la  mort  de  M""' Henriette  d'Angleterre,  le  29  juin  1070, 
le  comte  de  Tréville  s'était  renfermé  au  monastère  de  la  Trappe. 
Celte  conversion  subite  fit  grand  bruit  surtout  à  Port-Royal, 
dont  Tréville  était  un  des  disciples  les  plus  en  vue. 
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de  jolis  vers  (1)  ;  quelques  traits  bien  frappés  peuvent  lui 
appartenir,  nous  n'en  présenterons  qu'un  seul  qui  résume 
tous  les  autres. 

On  veut  pratiquer  le  christianisme  dans  sa  sévérité,  mais 
on  en  veut  avoir  l'honneur.  On  se  retire  du  monde,  mais 
on  est  bien  aise  que  le  monde  le  sache  ;  et  s'il  ne  le  devait 
pas  savoir,  je  doute  qu'on  eût  le  courage  et  la  force  de 
s'en  retirer. 

Cette  ostentation  n'est  qu'un  des  moindres  défauts  de 
tout  homme  intéressé,  vaniteux  et  envieux,  A  coup  sûr, 
Bourdaloue  ne  s'est  pas  abaissé  jusqu'à  recueillir  des 
j)ropos  de  boudoir,  à  les  coordonner  en  trois  points,  pour 
animer  son  sujet.  Sans  M"^  de  Sévigné,  il  serait  difficile 
de  trouver  dans  le  sermon  sur  la  sévérité  évangélique 
l'histoire  de  Tréville.  L'expression  en  trois  points  n'est 
qu'une  allusion  malicieuse  à  la  méthode  de  l'orateur. 

Les  portraits  de  Pascal  et  d'Arnauld  sont  les  seuls  recon- 
naissables  que  nous  rencontrions  dans  les  sermons  du 
P.  Bourdaloue;  ils  dénoncent  à  la  justice  humaine  ces 
hommes,  qui  avaient  mis  au  service  de  l'erreur  des  talents 
incontestables ,  pour  attaquer  non  pas  seulement  une 
société  rivale,  mais  la  vérité,  l'ÉgUse  et  Thonneur  de  ses 
membres,  par  des  armes  déloyales,  le  mensonge  et  la 
calomnie  ;  une  pareille  conduite,  dont  la  publicité  n'est  que 
trop  connue,  méritait  une  réparation,  toujours  deman- 
dée, toujours  refusée.  Bourdaloue  avait  le  droit  de  l'exiger, 
il  fait  droit  4  ce  devoir  de  solidarité  chrétienne  dans  le 
sermon  sur  la  médisance  (2).  Dans  la  première  partie, 
l'orateur  présente  comme  le  comble  de  la  lâcheté  l'hypo- 
crite préteiition  du  médisant  par  principe^  par  maxime 
de  piété,  pour  Vintérêt  de  Dieu  :  «  On  a  trouvé,  dit-il, 

(1)  Mém.  Saint-Simon,  t.  III,  p.  73. 

(2)  Sermon  sur  la  Médisance,  t.  VI,  p.  377. 
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le  moyen  de  consacrer  la  médisance,  de  la  changer  en 
vertu  et  même  dans  une  des  plus  saintes  vertus  qui  est  le 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu  ;  de  là  cette  règle  de  conduite 
qui  devient  un  principe  incontestable:  «  Il  faut  humilier 
ces  gens-là,  —  il  s'agit  des  Jésuites  ;  —  il  est  du  bien  de 
FÉglise  de  flétrir  leur  réputation  et  de  diminuer  leur 
crédit  (1).  »  Telle  est  bien  la  doctrine  de  Port-Royal,  trans- 
mise depuis  aux  philosophes,  puis  aux  révolutionnaires  de 
tout  nom.  On  prêchait  à  Port-Royal  la  plus  sévère  morale 
de  Jésus-Christ,  et  cependant  on  y  faisait  mille  intrigues, 
mille  cabales,  non  seulement  contre  les  particuliers,  mais 
contre  des  sociétés,  des  corj^orations.,  dit  l'orateur,  pour 
les  noter,  les  décrier,  les  ruiner...  Jusqu'ici  le  blâme 
semble  n'atteindre  que  Y  école  en  général;  dans  la  seconde 
partie  du  discours,  l'orateur  s'étonne  que,  dans  un  siècle 
où  l'on  parle  si  haut  de  sévérité  évangélique,  on  tienne  si 
peu  compte  des  devoirs  les  plus  rigoureux  de  la  justice 
chrétienne,  qui  est  la  restitution  de  l'honneur  et  sa  répa- 
ration ;  à  ce  propos,  il  donne  le  portrait  de  Pascal  ;  nous 
n'en  signalerons  ici  que  les  principales  lignes  : 

Un  homme  aura  passé  sa  vie  à  décrier,  non  seulement 
quelques  particuliers,  mais  des  sociétés  entières,  il  aura 
employé  ses  soins  à  réveiller  mille  faits  injurieux  et  calom- 
nieux, et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  les  avoir  débités 
de  vive  voix...  il  se  sera  servi  de  la  plume  pour  les  tracer 
sur  le  papier  et  pour  en  perpétuer  la  mémoire  dans  les 
âges  futurs...  (2). 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  lorsque  nous  mettrons  le 
P.  Bourdaloue  en  présence  du  jansénisme,  personnifié  dans 
ses  coryphées  Arnauld  et  Pascal  (3) . 

(1)  T.  YI,  p.  388.  Sur  la  Médisance. 

(2)  Ibid.,  p.  409. 

(3)  Bourdaloue  elle  rigorisme  janséniste ,  liv.  III;  cla.  ir,  n°  m. 
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Le  portrait  d'Arnauld  n'est  pas  moins  reconnaissable  et 
personne  ne  s'y  est  mépris  (1)  :  on  reconnaîtra  facilement 
la  ressemblance  du  personnage  et  la  volonté  bien  nette 
du  prédicateur  de  dénoncer  à  son  auditoire  un  des  auteurs 
de  la  lutte  qui  déchirait  l'Eglise.  Bourdaloue  devait  cette 
réparation  au  scandale  public  donné  par  le  célèbre  doc- 
teur ;  en  opposant  la  sévérité  chrétienne  dont  il  se  tar- 
guait, à  sa  conduite  privée  si  0|)posée  aux  plus  simples 
maximes  de  l'Evangile. 

Les  littérateurs  et  les  critiques  qui  ont  voulu  suivre  le 
P.  lîourdaloue  sur  cette  voie  descriptive  ont  été  surpris 
de  la  finesse  de  ses  observations;  ce  n'est  point  la  passion 
qui  l'entraîne,  c'est  l'amour  du  vrai,  du  juste  qui  le  guide; 
il  n'a  point  pour  but  de  blesser  ou  de  jeter  le  ridicule,  il 
stigmatise  le  mal  partout  où  il  le  rencontre,  mais  toujours 
avec  désintéressement  personnel  et  avec  charité;  il  indique 
le  remède  au  mal  et  tend  les  bras  au  coupable  qui  veut 
revenir  à  résipiscence.  Si  l'on  vient  à  comparer  les  plus 
célèbres  moralistes  du  temps,  Molière  et  La  Bruyère,  avec 
Bourdaloue,  on  constatera  une  différence  qui  fait  honneur 
au  Jésuite.  Le  plus  ancien,  Molière,  amuse  ses  lecteurs  au 
profit  du  vice  ;  La  Bruyère  (2)  les  aigrit  sans  profit  pour 
la  vertu;  Bourdaloue  seul,  avec  une  connaissance  non 
moins  profonde  du  cœur  humain,  en  mettant  au  cœur  la 
haine  du  mal,  donne  à  l'àme  la  force  et  le  courage  de 
rentrer  dans  la  bonne  voie. 

En  se  reportant  à  l'époque  où  le  P.  Bourdaloue  parais- 
sait avec  éclat  dans  la  chaire  chrétienne  à  Paris,  on  est 
tenté  de  demander,  avec  M.  Sainte-Beuve,  s'il  n'a  pas  subi 

(1)  Œuv.,  t.  VI,  p.  139.  Sur  ta  Sévérité  chrétienne. 

(2)  Il  est  bon  de  rappeler  que  le  P.  Bourdaloue  jouissait  depuis 
longtemps  de  la  réputation  d'un  habile  peintre  de  caractères, 
lorsque  La  Bruyère  fit  paraître  pour  la  première  fois,  en  1687, 
les  Caractères  et  les  Mœurs  de  ce  siècle. 
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l'influence  de  l'école  nouvelle  et  déjà  puissante  de  Port- 
Royal,  de  cette  école  où  l'austérité  était  plus  en  honneur 
qu'en  pratique. 

Que  le  P.  Bourdaloue  prêche  une  morale  austère,  nous 
en  convenons,  et  bientôt  il  nous  dira  dans  quel  sens,  mais 
peut-on  en  conclure  qu'il  ait  subi  l'influence  régnante? 
Nous  le  nions  contre  les  assertions  étranges  de  M.  Sainte- 
Beuve  :  «  Bourdaloue,  dit-il,  est  un  de  ceux  qui,  dans  la 
pratique,  usèrent  le  plus  des  maximes  de  Xo. pénitence  res- 
taurée par  Port-Royal  et  professée  d'abord  dans  le  livre 
de  la  Fréquente  co7mnunion  (1).  »  Autant  vaudrait  dire 
que  la  morale  chrétienne  doit  le  jour  à  Port-Pioyal.  De  là 
vient  que  beaucoup  de  gens  de  lettres,  sur  la  foi  du  célèbre 
critique,  ont  cru  faire  honneur  au  P.  Bourdaloue,  en  le 
détachant  du  corps  auquel  il  appartient,  pour  inscrire  son 
nom  dans  la  clientèle  d'Arnauld. 

Bourdaloue  prend  lui-même  sa  défense,  lorsqu'il  répond 
dans  le  livre  des  Pensées  à  ces  questions  téméraires  : 

Êtes-vous  de  la  morale  étroite,  ou  êtes-vous  de  la  morale 
relâchée?  Bizarre  question,  dit-il,  qu'on  fait  quelquefois  à  un 
directeur,  avant  que  de  s'engager  sous  sa  conduite.  Je  dis 
question  ridicule  et  bizarre,  dans  le  sens  qu'on  entend  com- 
munément la  chose;  car,  quand  on  demande  à  ce  directeur 
s'il  est  de  la  morale  étroite,  on  veut  lui  demander  s'il  est  de 
ces  directeurs  sévères  par  profession,  c'est-à-dire  de  ces 
directeurs  déterminés  à  prendre  toujours  et  en  tout  le  parti 
le  plus  rigoureux,  sans  examiner  si  c'est  le  plus  raisonnable 
et  le  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Évangile,  qui  est  la  sou- 
veraine raison.  Et  quand,  au  contraire,  on  demande  à  ce 
même  directeur,  s'il  est  de  la  morale  relâchée,  on  prétend 
lui  demander  s'il  est  du  nombre  de  ces  autres  directeurs 
qu'on  accuse  d'altérer  la  morale  chrétienne,  et  d'en  adoucir 

(l)  Port-Royal,  t.  II,  p.  155. 
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toute  la  rigueur  par  des  tempéraments  qui  accommodent  la 
nature  corrompue  et  qui  flattent  les  sens  et  la  cupidité.  A 
de  pareilles  demandes  que  puis-je  répondre,  sinon  que  je  ne 
suis  par  état  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  morale,  ainsi  qu'on  les 
conçoit;  mais  que  je  suis  de  la  morale  de  Jésus-Christ,  et 
que  Jésus- Christ  étant  venu  nous  enseigner  dans  sa  morale 
la  vérité,  je  m'en  tiens  dans  toutes  mes  décisions  à  ce  que 
je  juge  de  plus  vrai,  de  plus  juste,  de  plus  convenable  selon 
les  conjonctures,  et  selon  les  maximes  de  ce  divin  législa- 
teur. Tellement  que  je  ne  fais  point  une  obligation  indis- 
pensable de  ce  qui  n'est  qu'une  perfection;  comme  aussi, 
en  ne  faisant  point  un  précepte  de  la  pure  perfection, 
j'exhorte  du  reste,  autant  qu'il  m'est  possible,  de  ne  se 
borner  pas  dans  la  pratique  à  la  simple  obligation.  Voilà  ma 
morale.  Qu'on  m'en  enseigne  une  meilleure  et  je  la  suivrai  (1) . 

Après  une  pareille  réponse,  où  brillent  également  le 
bon  sens. et  la  bonne  foi,  on  doit  conclure  que  le  P.  Bour- 
daloue  n'est  point  de  l'école  de  Port-Royal. 

il)  T.  XIV,  p.  -iî5. 
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CHAPITRE  IV 

Ulétbode  oratoire  du  P.  Bourdaloue 

I.    —   LES   PRÉLIMINAIRES   DU  DISCOURS 

La  suite  de  ces  études  montrera  comment  le  P.  Bour- 
daloue a  rempli  sa  tâche,  comment  il  a  contribué  à  réformer 
les  mœurs  de  son  siècle.  Mais  avant  de  le  suivre  dans  sa 
course  apostolique,  nous  devons  l'étudier  dans  la  prépa- 
ration de  son  œuvre,  nous  rendre  compte  de  sa  méthode, 
apprécier  son  style  et  son  action  oratoire. 

Cette  méthode  qui  a  contribué  au  succès  du  P.  Boui'da- 
loue  est  résumée  comme  il  suit  par  l'éditeur  de  ses  œuvres, 
dans  l'avertissement  qui  précède  les  Dominicales. 

«  Il  n'est  point  précisément  nécessaire  de  s'exprimer 
comme  cet  habile  maître,  d'avoir  son  feu,  son  action,  son 
élévation.  Ce  sont  des  dons  que  le  ciel  départ  à  qui  il  lui 
plaît,  et  sans  ces  dons  on  peut,  avec  d'autres  qualités, 
annoncer  utilement  la  parole  de  Dieu.  Mais  de  quelque 
manière  qu'on  l'annonce,  il  est  toujours  nécessaire  de 
faire  un  bon  choix  du  sujet  qu'on  entreprend  de  traiter  ; 
de  l'accommoder,  comme  le  P.  Bourdaloue,  à  l'Évangile, 
et  de  ne  vouloir  pas  que  l'Évangile,  par  des  applications 
forcées,  s'y  accommode;  d'y  chercher  à  instmire  et  à 
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toucher  plutôt  qu'à  paraître  et  à  briller,  d'en  bien  distri- 
buer toutes  les  parties,  d'en  bien  appuyer  toutes  les  pro- 
positions, et  de  les  établir  sur  les  solides  fondements  de  la 
foi  et  de  la  raison.  11  est  toujours. d'une  égale  nécessité 
de  ne  se  point  éloigner  de  son  dessein  et  de  ne  le  pas 
perdre  un  moment  de  vue  ;  de  satisfaire  aux  difficultés 
qu'on  peut  opposer  et  de  les  résoudre  ;  après  avoir  déve- 
loppé les  principes  et  la  doctrine,  de  descendre  à  la  mo- 
rale ;  et  par  des  inductions  fortes,  mais  sages,  de  peindre 
les  vices,  sans  noter  les  personnes,  ni  faire  coimaître  les 
vicieux  ;  de  donner  à  chaque  chose  le  rang,  l'étendue, 
tout  le  jour  qu'elle  demande;  de  n'affecter  rien  dans  les 
expressions  et  de  ne  rien  outrer  dans  les  décisions  ;  de  lier 
le  discours,  et  de  conduire  par  degrés  l'auditeur  h  de 
salutaires  conséquences,  et  aux  saintes  résolutions  qu'il 
doit  remporter  pour  la  réformation  de  sa  vie  (1) .  » 

Voilà  pour  l'âme  du  discours;  quant  à  l'exécution  ma- 
térielle, l'éditeur  en  parle  dans  l'Avertissement  du  volume 
des  Pensées,  où  nous  lisons  :  c  Avant  que  de  composer 
un  sermon,  le  P.  Bourdaloue  faisait  ce  que  font  commu- 
nément les  prédicateurs.  Il  jetait  d'abord  sur  le  papier  les 
différentes  idées  qui  se  présentaient  à  lui  touchant  la 
matière  qu'il  avait  en  vue  de  traiter.  Il  marquait  tout 
confusément  et  sans  aucune  liaison.  Mais  s'étant  ensuite 
tracé  le  plan  de  son  discours,  il  choisissait  ce  qui  lui 
pouvait  convenir  et  laissait  le  reste  (2) .  » 

Il  est  hors  de  doute  que  la  préparation  du  P.  Bourda- 
loue était  laborieuse  ;  la  perfection  de  l'œuvre  le  suppose, 
quand  même  nous  n'aurions  pas  pour  l'affirmer  le  témoi- 
gnage du  P.  Bretonneau  et  de  l'auteur  lui-même.  L'exac- 
titude  doctrinale  des  sermons,  la  juste  proportion   des 


(1)  T.  V,  p.  7. 

(2)  T.  XIV,  p.  1, 
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parties,  demandent  une  attention  soutenue,  sans  parler 
du  travail  de  la  mémoire  que  le  prédicateur  avait  facile  et 
sûre. 

Dans  ses  correspondances,  la  préparation  des  sermons 
est  souvent  l'excuse  qu'il  oppose  aux  exigences  de  ses 
amis,  soit  auprès  de  M""'  de  AJaintenon ,  soit  auprès  du 
P.  Bouhours  et  des  Pères  de  Trêves  (1).  Dans  le  sermon 
sur  la  parole  de  Dieu,  il  l'insinue  clairement,  lorsqu'il 
rep.'oche  aux  auditeurs  de  répondre  par  la  paresse  et  la 
légèreté  à  la  peine  que  se  donne  le  «  prédicateur ,  qui , 
après  s'être  consumé  de  veilles  et  d'études  pour  se 
rendre  les  vérités  chrétiennes  plus  présentes  et  se  les 
bien  imprimer ,  épuise  encore  ses  forces  à  les  développer 
telles  qu'il  les  a  conçues  et  à  les  proposer  dans  tout  leur 
jour  (2)  ». 

Le  P.  Boudaloue  monta  dans  la  chaire  chrétienne  sans 
aucune  prétention  d'innovation  ;  il  accepta  les  usages 
reçus,  sans  toutefois  s'en  rendre  esclave.  Esprit  métho- 
dique par  excellence,  il  eut  un  instant  le  goût  des  plans 
généraux  pour  ses  diverses  stations  :  on  a  trouve  dans  ses 
papiers  plusieurs  projets  de  ce  genre,  imités  des  anciens^ 
prédicateurs;  le  P.  Bretonneau  en  a  conservé  deux,  sous 
ce  titre  :  Essai  d'Avefit  (3);  dessein  général  :  Saint  Jean, 
précurseur  de  Jésus-Christ,  et  disposant  le  monde  à  la 
venue  du  Messie. 

Chacune  des  quatre  semaines  de  l'Avent  donne  sa  part 
de  développement  à  l'idée  générale  ;  dans  la  première, 
l'orateur  montre  Jean-Baptiste  annonçant  Jésus-Christ 
au  peuple.  Le  dimanche,  un  sermon  sur  l'Incarnation 
divine  fera  connaître  Jésus-Christ  comme  Dieu-Homme. 


(1)  Corresp. 

(2)  T.  V,  p.  278,  première  partie. 
;3)  T.  XV,  p.  219. 
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Le  lundi,  le  sermon  sur  la  grâce  le  fera  connaître  comme 
auteur  de  la  grâce  et  sanctificateur  des  âmes,  et  ainsi  de 
suite. 

L'essai  d'Octave  du  Saint-Sacrement  présente,  comme 
dessein  général,  la  vie  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie, 
et  une  suite  de  sermons  sur  la  présence  réelle,  sur  le 
culte  cV adoration  rendu  à  Jésus-Christ  dans  le  saint 
Sacrement,  sur  le  saint  Sacrifice  de  la  messe.  On  trouve 
l'indication  des  sermons  à  la  page  /tl5,  t.  XV. 

Il  est  vraisemblable  que  le  P.  Bourdalooe  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  qu'un  pareil  système  pouvait  préjudicier 
notablement  à  sa  liberté  d'action  au  milieu  d'auditoires 
aussi  variés,  aussi  capricieux  que  les  auditoires  de  Pa- 
ris; il  laissa  ses  plans  généraux  sans  exécution,  et  régla 
le  choix  des  sujets  de  discours  sur  Tindication  de  la  litur- 
gie, méthode  la  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Église. 

Autrefois  le  sermon  avait  lieu  le  matin  après  l'évangile, 
et  n'était  qu'un  commentaire  du  texte  sacré;  les  prônes 
actuels  ont  conservé  cette  tradition.  Lorsqu'il  fallut  donner 
à  l'enseignement  rehgieux  plus  de  développement  et  de 
solennité,  le  sermon  fut  détaché  de  la  messe  solennelle 
et  transporté  à  l'office  du  soir.  Ce  changement  peut 
s'expliquer  par  la  nécessité  de  ne  point  surcharger  outre 
mesure  les  offices  solennels  du  matin,  et  aussi  par  l'impor- 
tance que  prit  l'instruction  religieuse  dans  le  courant  du 
dix-septième  siècle,  au  point  de  vue  dogmatique  et  au 
point  de  vue  oratoire;  quoi  qu'il  en  soit,  Fénelon  critique 
cette  mesure  dans  le  second  dialogue  sur  l'éloquence  (1), 
parce  que,  dit-il,  «  le  sommeil  surprend  quelquefois  aux 
sermons  de  l'après-midi  (2)  »  . 

Le  sermon,  en  changeant  d'heure,  acquit  plus  de  so- 

(1)  P.  11-2,  édit.  1764. 

(2)  Le  cardinal  de  Bausset  raconte  qu'étant  au  sennon  de  la 
cour  prêché  par  le  P.  Séraphin  capucin,  Fénelon  fut  apostrophé 
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lennité,  sans  changer  d'objet.  L'usage  de  prendre  le  texte 
consacré  à  la  solennité  du  jour  fut  conservé,  et  le  P.  Bour- 
daloue,  fidèle  à  respecter  en  tout  les  moindres  ti'aditions 
de  l'Église,  se  fit  un  devoi^'  de  prendre  les  sujets  indiqués 
par  l'oflice  liturgique.  C'est  là  qu'il  va  puiser  son  texte  ou 
verset  de  l'Écriture,  qui  résume  en  quelques  mots  l'ensei- 
gnement que  l'Église  réserve  à  chaque  jour  de  l'année. 

,  Avec  le  signe  de  la  croix,  l'énoncé  du  verset  de  la  sainte 
Écriture- est  une  profession  de  foi,  c'est  un  hommage  rendu 
au  Verbe  divin  par  le  prédicateur  qui  s'efface,  pour  laisser 
parler  l'Église  dont  il  est  le  ministre  et  l'écho. 

Voltaire  aurait  désiré  que  le  P.  Bourdaloue,  «  bannissant 
de  la  chaire  le  mauvais  goût  qui  l'avilissait,  en  ait  banni 
aussi  cette  coutume  de  prêcher  sur  un  texte  »,  et  il  en 
donne  la  raison  qui  n'est  nullement  convaincante.  D'après 
lui,  parler  longtemps  sur  une  citation  d'une  ligne  ou  deux, 
se  fatiguer  à  composer  tout  son  discours  sur  cette  ligne 
est  un  jeu  peu  digne  de  la  gravité  du  ministère  ;  jamais, 
ajoute-t-il,  «  les  Grecs  et  les  Piomains  ne  connurent  cet 
usage,  c'est  dans  la  décadence  des  lettres  qu'il  commença 
et  le  temps  Ta  consacré.  » 

Voltaire  est-il  bien  sur  que  les  Pères  des  premiers  siècles 
de  l'Église  grecque  comme  de  l'Église  latine,  saint  Jean 
Chrysostome,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  n'aient 
point  donné  l'exemple?  Il  est  inutile  de  nous  arrêter 
à  relever  tout  ce  qu'il  y  a  d'erroné  et  de  ridicule  dans  ce 
langage;  on  s'étonne  même  qu'un  esprit  ainsi  éclairé,  au 
moins  par  l'éducation  chrétienne  qu'il  avait  reçue  au  col- 
lège Louis-le-Grand,  ait  pu  confondre  la  tribune  chrétienne 
avec  la  tribune   du  Forum.  Si  nous  relevons  une  sem- 


brusquement  par  le  prédicateur  qui  dit  tout  haut  :  «  Réveillez 
cet  abhé  qui  dort  et  qui  n'est  peut-être  au  sermon  que  pour  faire 
la  cour  au  roi.  »  {Bist.  Fén.,  t.  III,  p.  108.) 
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blable  critique,  c'est  pour  montrer  que  la  parole  de  Vol- 
taire lie  mérite  pas  une  confiance  aveugle. 

Bourdaloue  emprunte  à  son  texte  le  sujet  du  sermon  et 
souvent  aussi  les  divisions  de^son  discours.  Le  sermon 
pour  la  Fête  de  tous  les  Saitits,  sur  la  Récomjjense  des 
saints  (1),  est  inspiré  par  le  texte  suivant  :  Gaudete  et 
exultato^  ecce  enim  merces  vestra  copiosa  est  in  cœlis. 
—  Réjouissez-vous  et  ûiites  éclater  votre  joie,  car  uije 
grande  récompense  vous  est  réservée  dans  le  ciel  (2). 
Et  l'orateur  d'ajouter  :  «  Pour  vous  donner  une  idée  juste 
de  la  récompense  des  saints,  je  m'arrête  aux  paroles  de 
mon  texte,  dont  l'exposition  littérale  va  développer  tout 
mon  dessein.  »  La  récompense  des  saints  est  une  récom- 
pense sûre.  La  voilà.,  dit  Dieu  :  ecce  merces  vestra; 
sujet  de  la  première  partie  du  sermon.  Secondement, 
c'est  une  récompense  abondante.^  copiosa;  copiosa  in 
cœlis.,  elle  est  éternelle;  et  la  conclusion  est  qu'il  faut  se 
réjouir  :  gaudete  et  exultate. 

Le  sermon  correspondant  pour  la  même  fête,  dans  le 
second  Avent,  a  pour  sujet  la  Sainteté  et  les  merveilles 
qu'elle  opère  par  la  main  de  Dieu  :  Mirabilis  Deus  in 
sanctis  suis.  —  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints  (3). 
Ici  le  texte  ne  renferme  que  l'idée  générale,  dont  le  déve- 
loppement sortira  des  entrailles  du  sujet,  c'est-à-dire  du 
mystère  de  Dieu  rédempteur,  qui  a  détruit  trois  grands 
obstacles  au  salut  des  hommes  :  le  libertinage,  l'ignorance 
et  la  lâcheté. 

Le  P.  Bourdaloue  a  prêché  plusieurs  fois  le  sermon  sur 
la  Sévérité  évangélique  (Zi),  qui  est  comme  le  complément 
du    sermon    non    moins    remarquable    sur    ÏHijpocri- 

(I)T.  I,  p.  I. 
(2)  Math,  irr,  12. 
(8)  Ps.  LXVII,  36. 
(4|  T.  T,  363. 
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sie  (1).  Nous  le  trouvons  dans  les  œuvres  complètes,  édition 
Bretonneau,  au  troisième  dimanche  de  l'Avent;  nous  le  re- 
trouvons dans  l'édition  frauduleuse  de  1696,  au  jeudi  delà 
troisième  semaine  de  Carême  :  le  premier  a  pour  texte,  extrait 
de  l'évangile  du  jour,  la  parole  de  saint  Jean  le  Précurseur  : 
Ego  vox  clamantis  indeserto,  dirigite  viam  Boinini  (2). 
Le  prédicateur,  dans  l'exorde,  commente  le  texte  et  pré- 
sente saint  Jean-Baptiste  comme  modèle  de  la  vie  austère, 
de  la  Sévérité  évangélique  ;  dans  le  second,  le  texte  est 
différent,  mais  appartient  aussi  à  l'évangile  du  jour.  Notre- 
Seigneur  est  présenté  comme  guérissant  tous  les  malades 
et  se  refusant  aux  honneurs  qu'ils  voulaient  lui  rendre. 
Notre-Seigneur  donne  ainsi  l'exemple  des  vertus  austères 
du  chrétien,  dévouement  et  désintéressement,  humilité, 
charité  ;  le  corps  du  discours  est  le  même  dans  les  deux 
circonstances.  Le  P.  Bourdaloue  reste  fidèle  à  son  prin- 
cipe :  tout  en  traitant  le  même  sujet,  il  tient  à  prendre  les 
premières  inspirations  dans  l'oflice  de  l'Eglise. 

Les  sermons  des  mêmes  stations  d'Avent,  sur  le  Jiige- 
ment  dernier^  n'ont  qu'un  texte  descriptif.  Notre-Seigneur 
annonce  sa  venue  :  Tune  videbunt  Filiinn  hominis  venien- 
tem  in  nube^  ciim  potcstate  magna  et  majestate.  —  Alors 
ils  verront  le  Fils  de  l'homme  venir  sur  une  nuée,  avec  une 
grande  puissance  et  une  grande  majesté.  L'orateur  met 
l'auditoire  sur  le  lieu  de  la  scène,  par  le  texte  de  l'Écri- 
ture, et  il  emprunte  le  développement  de  son  discours  à 
Tertullien,  dont  il  commente  la  pensée:  Deus  de  suo  opti- 
mus,  de  nostro  justus;  il  montre  que  la  justice  de  Dieu, 
qui  se  manifestera  au  jugement  dernier  avec  tant  d'ap- 
pareil, mettra  en  cause  notre  foi  et  notre  raison  (3). 


(1)  T.  VI,  243. 

(2)  Joaa.  1,  23. 

(3)  T.  I,  p.  44. 
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Quand  l'orateur  juge  à  propos  de  traiter  un  même  sujet 
à  divers  jours,  il  reste  fidèle  à  la  règle  qu'il  s'est  imposée  : 
il  prend  dans  l'office  du  jour  le  texte  de  son  sermon;  puis, 
avec  habileté  et  sans  effort,  il  amène  le  sujet  qu'il  sait  être 
le  plus  utile  à  l'auditeur. 

Il  prêche  sur  l' Oisiveté,  le  dimanche  de  laSeptuagésime, 
avec  un  verset  de  saint  Mathieu,  chap.  ii,  où  Notre-Sei- 
gneur  invite  les  ouvriers  à  ne  point  rester  oisifs,  mais  à 
aller  cultiver  sa  vigne  ;  et  il  prêche  le  même  sermon  le 
vendredi  de  la  deuxième  semaine  de  Carême  (l),  avec  un 
autre  texte  du  chap.  xxi,  33,  sur  la  parabole  du  maître 
de  la  vigne  dont  le  fils  est  tué  par  les  vignerons.  Nous 
croyons  superflu  de  nous  arrêter  davantage  sur  ce  point. 
Passons  aux  différentes  parties  du  discours. 

Vexorde,  dans  les  sermons  du  P.  Bourdaloue,  est  une 
inti-oductioa  au  sujet  qu'il  veut  développer;  on  y  trouve  le 
sens  littéral  ou  accommodatice  du  texte;  puis  les  divisions 
générales  de  la  pensée  qui  en  découlent.  Bourdaloue  fait 
rarement  usage  des  précautions  oratoires;  les  exordes 
insinuants  lui  sont  à  peu  près  inconnus  ;  il  ne  paraît  pas 
se  préoccuper  des  dispositions  de  ses  auditeurs  ;  il  affirme 
son  autorité  et  ne  demande  aucune  faveur  :  ce  qu'il  exige, 
c'est  de  l'attention  ;  il  l'exige  en  termes  variés,  mais  sou- 
vent impératifs.  La  première  partie  du  discours  est  ter- 
minée par  l'invocation  à  la  sainte  Vierge,  Ave  Maria. 
Cet  usage,  consacré  par  la  piété  des  orateurs  et  des  fidèles, 
remonte  au  quatorzième  siècle;  on  l'attribue  à  saint  Vincent 
Ferrier,  le  célèbre  missionnaire  de  l'époque  (1357-l/i39). 
Saint  Bernardin  de  Sienne  suivit  son  exemple  au  quinzième 
siècle  (1380-l/i/i'i),  et  depuis  ce  pieux  usage  a  été  con- 
verti en  règle  dans  toute  l'Église. 

Après  la  salutation  angélique,  Bourdaloue    donne  la 

(1)  Édit.  1G9G. 
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division  du  sujet;  cette  disposition  équivaut  parfois  à  un 
second  exorde,  et  l'on  peut  avec  raison  trouver  que  l'ora- 
teur pousse  trop  loin  l'analyse  de  sa  pensée.  L'intérêt 
passionné  qu'il  mettait  à  faire  saisir  par  chacun  de  ses 
auditeurs  le  fil  de  ses  idées,  pouvait  faire  accepter  ces 
énumérations  de  parties  ;  pour  les  lecteurs,  l'intérêt  n'est 
pas  le  même.  On  trouve  quelques  sermons,  en  petit  nom- 
bre, où  le  P.  Bourdaloue  suit  la  marche  scolastique,  en 
établissant  sa  thèse,  et  en  la  prouvant  par  l'Ecriture,  les 
Pères  et  la  raison  théologique  :  cette  forme  a  moins  d'at- 
trait de  nos  jours  et  moins  de  vivacité;  elle  sent  l'école  et, 
pour  cette  raison,  elle  est  moins  goûtée  des  modernes; 
nous  ne  sommes  plus,  en  effet,  au  temps  de  laSorbonne  et 
de  Navarre.  Ajoutons  qu'elle  se  prête  moins  au  jeu  des 
passions,  de  la  sensibilité,  de  l'imagination,  non  plus 
qu'aux  applications  morales. 


IL  —  CORPS  DU  DISCOURS.  —   go^fir:\iatio^^  et  preuves. 


Le  P.  Bourdaloue  n'a  pas  à  chercher  ses  preuves  ailleurs 
que  dans  le  trésor  commun  de  l'Église  :  les  saintes  Ecri- 
tures, les  écrits  des  Pères  qui  les  commentent  sous  l'auto- 
rité du  successeur  de  Pierre.  C'est  là  qu'il  tro.uve  ses  rai- 
sons, ses  témoignages,  ses  preuves,  sans  jamais  s'écarter 
du  respect  dû  à  l'autorité  de  ses  maîtres,  sans  jamais  sub- 
stituer à  la  leur  sa  manière  de  voir.  Cette  fidélité  à  sa 
mission  gêne  l'admiration  de  certains  critiques,  passion- 
nés pour  le  nouveau  et  l'inconnu.  Bourdaloue  a  donc  le 
mérite  de  ne  rien  innover,  tout  en  poussant  ses  démons- 
trations d'une  manière  nouvelle  :  non  îiov^,  sed  novè. 
Un  critique  respectable,   M.  Fougère,    blâme  dans  le 
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P.  Bourdaloue  l'emploi  qu'il  fait  des  saintes  Écritures, 
et,  à  ce  sujet,  disserte  longuement  en  termes  peu  exacts  (1) 
et  quelquefois  peu  convenables  : 

«  Bourdaloue,  dit-il,  cite  les  commentaires  qu'il  a  vus 
dans  les  Pères  de  l'Église,  on  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'il 
tombe  dans  les  défauts  familiers  aux  uns  et  aux  autres  : 
subtilité,  détournement  du  sens  primitif...  signification 
symbolique  et  souvent  arbitraire...  n'hésitons  pas,  ajoute- 
t-il,  à  faire  remonter  jusqu'aux  Pères  de  l'Église  grecque 
•et  surtout  de  l'Église  latine  l'origine  de  ces  procédés  dan- 
gereux que  le  moyen  âge  a  poussés  jusqu'aux  exagérations 
les  plus  bizarres  et  que  l'éloquence  sacrée  du  grand  siècle 
n'a  pas  tout  k  fait  répudiés...  »  Et  plus  loin  :  «  Le  goût 
marque  l'invisible  limite  où  l'interprétation  cesse  d'être 
•naturellt  et  vraisemblable...  Bourdaloue  considère  un  peu 
trop  les  Écritures  à  travers  ces  commentaires  et  ces  ren- 
chérissements successifs  ;  de  là ,  des  défauts  de  goût , 
des  subtilités  étranges  (2  ...  des  interprétations  figuratives 
qui  transportent  tous  les  détails  matériels  à  l'ordre  moral 
et  donnent  un  sens  mystique  et  inattendu  aux  circon- 
stances les  plus  indifférentes,  à  ce  qu'il  semble,  au  fait  de 
l'histoire  sacrée.  »  M.  Feugère  cite  le  trait  suivant  comme 
exemple  d'une  interprétation  vicieuse  des  Écritures.  L'ora- 
teur presse  les  fidèles  de  ne  pas  attendre  les  derniers 
moments  pour  se  préparer  à  la  mort,  et  il  emprunte  à  saint 
Chrysostome  et  à  saint  Grégoire  pape,  le  texte,  le  com- 
mentaire et  les  figures  qu'il  emploie  pour  persuader  ses 
auditeurs.  A  notre  avis,  c'est  être  bien  hardi  que  d'enve- 
lopper dans  une  même  condamnation  deux  bouches  d'or 
de  la  tribune  sacrée  ;  que  le  lecteur  soit  juge  ! 

On  lit  donc  dans  le  sermon  sur  la  préparation  à  la  mort  : 


(1)  Bourdaloue,  p.  116. 

(2)  Ibid.,  p.  117. 
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Ail  !  mes  frères,  craignons  la  mort,  mais  ménageons  tel- 
lement cette  crainte,  qu'elle  nous  serve  de  défense  contre  la 
mort  môme;  et  puisque  l'avantage  le  plus  solide  qui  nous 
en  peut  revenir  est  de  veiller  sans  relâche,  veillons  au  même 
temps  que  nous  craignons,  et  autant  que  nous  craignons; 
remettons-nous  souvent  dans  l'esprit  ces  comparaisons  fami- 
lières, mais  convaincantes,  dont  se  servait  saint  Chrysos- 
tome,  pour  faire  comprendre  sensiblement  à  ses  auditeurs  la 
vérité  que  je  vous  prêche.  Car,  disait  ce  Père,  on  n'attend 
pas  à  équiper  un  vaisseau  quand  il  est  pn  pleine  mer,  battu 
des  flots  et  de  la  tempête,  et  dans  un  danger  prochain  du 
naufrage;  on  ne  pense  pas  à  munir  une  place  quand  l'en- 
nemi arrive  et  qu'il  l'investit;  on  ne  commence  pas  h  meu- 
bler le  palais  du  prince  quand  le  prince  est  à  la  porte  et  sur 
le  point  d'y  entrer  :  figures  naturelles  qui  nous  font  mieux 
sentir  la  nécessité  d'une  vigilance  prompte  et  assidue,  que 
tous  les  raisonnements.  Non,  non,  ajoute  saint  Grégoire 
pape,  il  ne  sera  pas  temps  de  se  disposer  au  jugement  de 
Dieu,  quand  ces  signes  avant-coureurs  de  la  venue  du  Fils 
de  l'homme  paraîtront,  je  ne  dis  pas  dans  le  ciel  ni  sur  la 
terre,  mois  dans  nous-mêmes  ;  quand  le  soleil  s'obscurcira, 
c'est-à-dire  quand  notre  raison  sera  dans  le  désordre  et  dans 
les  ténèbres  où  la  présence  et  l'horreur  de  la  mort  ont  cou- 
tume de  la  jeter;  quand  la  lune  s'éclipsera,  c'est-à-dire  quand 
notre  volonté,  marquée  par  Tinconstance  de  cet  astre,  sera 
Alfaiblie  et  hors  d'état  de  former  aucune  résolution  ;  quand 
les  étoiles  tomberont  du  firmament,  c'est-à-dire  quand  nos 
sens  seront  troublés  et  que  nous  en  aurons  perdu  l'usage  (1). 

11  nous  semble  que  l'autorité  de  saint  Grégoire  était  à 
peine  nécessaire  pour  faire  accepter  la  justesse  de  la  com- 
paraison qui  existe  entre  les  signes  avant-coureurs  du 
jugement  dernier  annoncés  dans  l'Évangile,  et  les  défail- 
lances des  facultés  de  l'homme  au  déclin  de  la  vie.  Ici, 
comme  en  quelques  autres  endroits,  l'auteur,  si  justement 

(1)  T.  III,  p.  412. 


186    .  LE    p.    LOUIS   BOURDALOUE 

estimé  de  l'ouvrage  intitulé  :  Bourdaloite^  sa  prédication 
et  son  temps^  s'est  aventuré  sur  un  terrain  qui  lui  est 
étranger.  Il  oublie  que  Notre-Seigneur  ne  parlait  aux 
peuples  qu'en  paraboles  (1):  il  ignore  que  l'interprétation 
et  l'emploi  des  livres  saints  ont  des  règles  déterminées  et 
ne  dépendent  nullement  du  goût  des  écrivains  et  des  ora- 
teurs. Les  Pères  sont  des  guides  qu'un  prédicatem' judicieux 
suivra  toujours  avec  sécurité  sans  se  préoccuper  de  leurs 
siècles  ou  de  leurs  langues,  dès  que  leurs  écrits  ont  reçu 
l'approbation  de  1" Eglise.  Les  docteurs  scolastiques  du 
moyen  âge  qui  ont  résumé  la  doctrine  des  Pères  des 
siècles  antérieurs,  sous  une  nouvelle  forme,  ont  droit 
à  la  même  confiance  ;  c'est  pourquoi  nous  devons  blâmer, 
dans  un  ouvrage  où  le  respect  des  traditions  catholiques 
s'impose,  l'appréciation  suivante  de  nos  écoles  du  moyen 
âge  :  «  Pendant  ces  longs  siècles  d'ignorance  relative, 
encore  bien  que  des  germes  cachés  mûrissent  en  secret 
pour  l'avenir,  l'esprit  humain  n'inventa  rien,  n'avança 
pas  ;  mais  il  s'agita  sans  cesse  dans  le  cercle  de  ses 
connaissances  bornées  (2)  ;  il  y  fit  mille  tours,  mille  exer- 
cices bizarres,  subtilisa  toutes  choses,  distingua,  analysa, 
travailla  constamment  les  mêmes  idées  sans  en  découvrir 
aucune...  »  Nous  finissons  par  cette  phrase  mal  inspirée  : 
«  Ses  commentateurs  exécutèrent  sur  les  textes  sacrés  de 
véritables  variations  (3).  » 


(1)  Math.,  XIII,  34. 

(2)  Encore  une  idée  cVécole  empruntée  à  M.  INisarcl  :  «  Je  me 
défie  de  sa  dialectique,  dit-il,  quand  je  vois  tout  le  moyen  âge 
enchaîné  au  syllogisme  et  l'esprit  humain  tournant  sur  lui-même 
pendant  des  siècles  dans  le  cercle  étroit  d'uue  vaine  méthode 
d'argumenter.  »  C'est  ainsi  que  l'homme  de  lettres  traite  ces 
écoles  où  enseignaient  saint  Anselme  (-j-1109),  Pierre  Lom- 
bard (f  1164),  Albert  le  Grand  (f  1280),  saint  Thomas  (j  liTi), 
saint  Bonaventure  (f  1:274),  Scot  (f  1308),  etc. 

(3)  Bourdaloue,  sa  prédication  et  son  temps,  p.  117. 
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Le  même  critique  affirme  encore  que  le  P.  Bourdaloue 
«  ne  s'est  pas  abreuvé,  comme  Bossuet  et  Fénelon,  à  ces 
eaux  vives  de  l'Écriture  sainte,  qu'il  n'en  a  pas  reçu  l'in- 
spiration immédiate  et  pure  »,  aflirmations  gratuites  et 
dénuées  de  sens.  Tous  ont  puisé  aux  mêmes  sources  et,  à 
ce  titre,  ont  une  égale  autorité  auprès  des  fidèles,  bien  que 
la  forme  du  langage  ait  pu  varier. 

Le  P.  Bourdaloue  emprunte  aux  Pères  de  T Eglise  le 
véritable  sens  des  livres  saints  et,  de  plus,  il  reproduit 
leurs  pensées,  leurs  images  et  tout  ce  qui  peut  donner  à 
son  enseignement  la  vie  et  la  couleur.  «  Il  cite  plus  volon- 
tiers, dit  le  P.  Bretonneau,  parmi  les  prophètes,  Isaïe  et 
saint  Paid,  et  parmi  les  Pères,  Tertullien,  saint  Augustin, 
saint  Jean  Ghrysostome,  parce  qu'il  y  trouvait  plus  d'é- 
nergie et  plus  de  grandeur  w  (1) .  A  cette  affirmation,  l'au- 
teur (2)  des  Orateurs  sacrés  à  la  cour  de  Louis  XÎV 
répond  dédaigneusement  «  qu'on  ne  s'attendait  en  vérité 
ni  au  fait  ni  au  motif  du  fait  ;  en  tout  cas,  dit  le  même 
critique,  la  fréquentation  de  ces  modèles  eut  peu  de  prise 
sur  ce  prédicateur  dont  les  qualités  précisément  sont 
autres  et  dont  l'œuvre  offre  d'ailleurs  peu  de  traces  maté- 
rielles de  telles  habitudes  littéraires  (3).  »  Si  nous  nous  en 
tenons  aux  traces  matérielles,  nous  affirmons  que  le  cri- 
tique a  peu  lu,  ou  bien  a  lu  superficiellement  les  sermons 
du  P.  Bourdaloue.  Palissot,  littérateur  du  dernier  siècle, 
trouve,  lui,  que  Bourdaloue  prodigue  les  citations  des 
Pères  [h)  ;  d'autres  condamnent  son  érudition  ;  nous  ne 
craignons  pas  d'ajouter  qu'ils  ont  raison  ;  il  serait  en  effet 
difficile  de  trouver  une  page  des  sermons,  dans  laquelle  on 
ne  put  compter  plusieurs  citations  des  Pères.  Ouvrons  au 

(1)  Œuv.  de  Bourdaloue,  t.  I,  p.  12.  Préface. 

(2)  M.  l'abbé  Hurol. 

(3)  ï.  II,  p.  20,  note. 

(4)  Mém.  mr  la  littérature,  t.  I,  p.  3,  éd.  1803. 
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hasard  :  dans  le  sermon  sur  la  Récompense  des  saints  (1), 
saint  Chrysostome  est  cité  jusqu^à  sept  fois,  puis  viennent 
saint  Bernard,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Cy- 
prien.  Le  sermon  sur  \ Impureté  contient  plus  de  qua- 
rante citations  tirées  de  saint  Augustin,  de  saint  Chrysos- 
tome, de  Tertullien,  de  saint  Grégoire;  il  serait  puéril  de 
prolonger  cette  énumération.  Ajoutons  que  le  P.  Bourda- 
loue,  en  étudiant  les  Pères,  donnait  satisfaction  à  toute 
autre  chose  qu'à  des  habitudes  littéraires;  il  cherchait 
auprès  d'eux  la  vraie  doctrine  avec  l'autorité  de  leur 
science  et  de  leur  sainteté.  Un  critique  a  dressé  une  liste 
de  soixante-dix  Pères  de  l'Église  auxquels  Bourdaloue  a 
emprunté  des  citations. 

Tout  ce  que  nous  devons  dire  sur  l'usage  que  le  P.  Bour- 
daloue a  fait  de  la  sainte  Écriture  et  des  Pères ,  est 
résumé  en  quelques  lignes  par  le  P.  Bretonneau  :  «  Il  les 
cite  en  maître,  dit-il,  jusqu'à  faire  le  précis  de  tout  un 
traité  pour  l'appliquer  à  la  vérité  qu'il  prêche.  Du  reste  ce 
ne  sont  point  tant  les  paroles  des  Pères  qu'il  rapporte  que 
leur  doctrine  et  leurs  raisons.  Il  les  développe,  et  surtout 
il  les  place  si  à  propos  et  les  fait  tellement  entrer  dans 
son  sujet,  qu'on  dirait  que  les  Pères  n'ont  parlé  que  pour 
lui  (2).  ))  Maury  convient  aussi  que  Bourdaloue  est  de 
tous  les  prédicateurs  celui  qui  fait  dans  ses  sermons  le 
plus  fréquent  usage  des  Pères  de  l'Eglise.  Il  en  tire,  dit- 
il,  la  principale  force  de  ses  raisonnements  ;  c'est  dans 
cette  source  qu'il  puise  la  connaissance  la  plus  profonde 
et  la  plus  entière  qu'on  puisse  avoir  de  la  religion  (3).  » 

Le  même  auteur,  parlant  des  citations  empruntées  aux 
auteurs  profanes  par  nos  grands  orateurs,  admire  l'emploi 
qu'en  sut  faire  Bossuet  dans  les  oraisons  funèbres,  blâme 

(i)T.  I,  p.  1. 

(2)  ï.  I.  Pivlace. 

(3)  Essai,  t.  ir,  p.  221. 
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iAIascaion  d'en  avoir  surchargé  ses  discours  ;  il  ajoute 
que  (1)  Bourdaloue  ne  se  fit  jamais  le  moindre  scrupule 
de  citer  en  chaire  les  auteurs  païens;  il  cite,  comme 
exemple,  l'emploi  de  ce  vers  de  l'épître  d'Horace  à  Mé- 
cène, sur  les  richesses  : 

...  rem 
Si  possis,  rectè  ;  si  non,  quocumquo  modo  rem.  (2) 

Nous  ajouterons  les  vers  suivants  : 

0  cives,  cives,  quserenda  pecunia  primùm, 
Yirtus  post  nummos  (3) . 

Poursuivez  la  fortune  par  des  moyens  honnêtes  si  vous 
pouvez,  sinon,  peu  importe  comment...  0  citoyens,  citoyens, 
avant  tout,  cherchons  Fargent;  après  l'argent,  la  vertu  (4). 

Avec  quelques  citations  de  Sénèque  (5),  nous  croyons  avoir 
mis  au  jour  tous  les  emprunts  faits  aux  auteurs  païens  ; 
et  dans  les  sujets  où  nous  les  voyons  appliqués,  nous  ad- 
mirons l'habileté  de  l'orateur  qui  veut  montrer  aux  chré- 
tiens combien  ils  sont  coupables,  avec  les  lumières  de'la 
foi,  de  ne  point  fuir  des  vices  que  la  seule  raison  des 
païens  repoussait  et  condamnait. 

([)  Essai,  t.  II,  p.  2-27. 

(-2)  Horat.  Epist.  Lib.  I;  ep.  i,  v.  G6. 

1.3)  Ibid.,  y,  54. 

('il  Serm.  sur  les  richesses,  t.  III,  8,  9. 

(ô)  Serm.  sur  la  restitution,  VII,  339.  —  Serm.  sur  saint  Etienne, 
XII,  138.  —  Serm.  pour  le  mercredi  des  Cendres,  t.  II,  57  :  «  Ecce 
vix  totam  Hercules  implevit  urnam.  » 
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III.    —    CONCLUSION   ET   PÉRORAISON. 


Les  rhéteurs  demandent  qu'avant  de  quitter  la  tribune, 
l'orateur  «  mette  en  œuvre  tous  les  ressorts  de  la  sensibi- 
lité et  frappe  les  grands  coups  de  l'éloquence  (1)  ».  Bour- 
daloue  ne  se  soustrait  point  à  la  théorie,  mais  il  l'ap- 
plique à  son  gré  ;  il  n'attend  pas  la  fin  du  discours  pour 
parler  le  langage  de  l'émotion,  il  lui  ouvre  passage  toutes 
les  fois  que  la  conclusion  d'un  raisonnement  l'y  amène; 
alors  il  se  résume  et  saisit  l'auditeur  par  ses  intérêts  les 
plus  chers,  il  l'entraîne  à  vouloir,  bon  gré  mal  gré,  la  cor- 
rection de  ses  mœurs  ;  souvent,  par  une  prière  fervente, 
il  appelle  à  son  secours  l'aide  du  ciel.  On  trouvera  des 
sermons  où  l'orateur  livre  ces  assauts  successifs  à  ses  au- 
diteurs. Théoriquement,  il  donne  à  son  discours  plusieurs 
finales,  et  c'est  un  défaut  aux  yeux  des  rhéteurs,  mais  il 
se  soucie  peu  des  règles  de  l'art;  s'il  se  relève,  c'est  pour 
achever  de  terrasser  f  ennemi,  c'est  pour  assurer  sa  vic- 
toire. Nous  convenons  toutefois  que  nous  avons  trouvé 
languissantes  les  dernières  parties  de  plusieurs  sermons  ; 
l'orateur  est  comme  épuisé. 

Dans  les  grands  discours  d'ouverture  ou  de  clôture  des 
stations,  les  compliments  au  roi  tiennent  lieu  de  péro- 
raison et  n'ont  pas  ordinairement  de  liaison  étroite  avec 
le  sujet  du  discours.  Nous  en  parlerons  plus  loin  (2). 

Dans  les  conclusions  pratiques  qui  tiennent  lieu  de 
péroraisons,  on  trouve  toujours  une  pensée,  un  mot  dicté 
par  le  cœur  :  c'est  un  avis,  un  conseil  que  donne  Bour- 

(1)  Maury,  Principes  cV éloquence ,  240. 

("2)  Liv.  II,  ch.  I,  Apostolat  du  P.  Bourdalouc  à  la  cour. 
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daloue;  c'est  une  élévation  à  Dieu;  c'est  un  vœu  qu'il 
émet,  et  par  lequel  il  prouve  combien  vivement  il  désire 
le  salut  de  son  auditeur.  Nous  en  citerons  quelques  exem- 
ples : 

Ah  !  Seigneur,  que  ne  puis-je  faire  aujourd'hui  dans  cet 
auditoire  et  dans  cette  Cour  ce  que  feront  les  anges  dans 
le  dernier  jugement!  Une  des  commissions  que  vous  leur 
donnerez  sera  de  ramasser  et  de  jeter  hors  de  votre  royaume 
tous  les  scandales  qui  s'y  trouveront  :  Et  mittet  angelos  suos, 
et  coUigent  de  regno  ejus  omnia  scandala  (Matth.  xni,  41).  Que 
ne  puis-je  les  prévenir!  que  ne  puis-je  par  avance  exécuter 
l'ordre  qu'ils  recevront  alors  de  vous  !  que  ne  puis-je  dès 
maintenant,  pour  bannir  tous  les  scandales,  délivrer  votre 
Église  de  tous  les  scandaleux,  non  pas  comme  vos  anges 
exterminateurs,  en  les  réprouvant  de  votre  part,  mais  comme 
prédicateur  de  votre  Évangile,  en  les  convertissant,  en  les 
sanctifiant.  Il  ne  tient  qu'à  vous,  mes  chers  auditeurs,  que 
mes  vœux  ne  soient  accomplis.  Il  y  va  de  votre  intérêt,  et 
de  votre  plus  grand  intérêt,  puisqu'il  y  va  de  votre  salut, 
et  du  bonheur  éternel  que  je  vous  souhaite,  etc.  (1). 

Dans  le  sermon  sur  la  fausse  conscience,  il  rassemble 
en  faisceau  les  principes  évangéliques  qui  règlent  la  con- 
duite d'un  homme  droit  et  chrétien  :  le  chemin  du  ciel  est 
étroit,  il  faut,  pour  y  passer,  faire  des  efforts,  sans  se 
préoccuper  des  maximes  du  siècle  (2). 

Le  sermon  sur  la  sévérité  de  la  pténitence  est  terminé 
par  une  prosopopée  qui  fait  apparaître  la  mort  au  milieu  de 
l'assemblée,  et  l'orateur  somme  ses  auditeurs  de  répondre  à 
cette  solennelle  injonction  du  spectre,  i^cenitentiam  aqite, 
«  hàtez-vous  de  faire  pénitence,  votre  jour  est  arrivé  (3).  w 

(1)T.  I,  p.  118,  Scandale. 

(2)  Ibid.,  159. 

(3)  Ibid.,  20-2. 
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En  finissant  le  discours  sur  la  parole  de  Dieu  (1),  Bour- 
claloue  épanche  son  cœur  vers  le  Dieu  de  miséricorde  el- 
le supplie  de  ne  point  permettre  qu'après  avoir  été  le  pré  - 
dicateur  d'un  auditoire  chrétien,  il  soit  condamné  à  en 
être  l'accusateur.  Il  termine  le  sermon  pour  l'octave  de 
t Assomption  (2)  par  une  longue  prière  à  Marie,  mère  de 
Dieu,  où  la  doctrine  et  la  piété  se  fortifient  mutuellement. 
Nous  résumerons  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  la 
méthode  oratoire  de  Bourdaloue,  en  mettant  sous  les  yeux 
du  lecteur  le  canevas  d'un  de  ses  discours  ;  on  se  rendra 
mieux  compte  de  la  marche  ordinairement  adoptée  par 
l'orateur.  Nous  prenons  comme  spécimen  le  sermon  sur 
les  richesses  (3),  prononcé  le  jeudi  delà  première  semaine 
de  Carême  :  c'est  l'un  des  discours  où  le  talent  du  prédi- 
cateur apparaît  dans  tout  son  éclat,  avec  sa  méthode,  ses 
divisions  et  subdivisions,  ses  raisonnements,  ses  peintures 
de  mœurs,  ses  conclusions  partielles  et  générales  qui  humi- 
lient chrétiennement  les  coupables  et  les  mènent  à  rési- 
piscence. 

Pour  texte,  nous  trouvons  ces  paroles  de  saint  Luc, 
chap.  XVI,  V.  22  :  Uii  pauvre  mourut  et  il  fut  transporté 
par  les  anges  dans  le  sein  cV Abraham. 

Un  riche  mourut  aussi  et  il  fut  enseveli  dans  l'enfer, 
paroles  tirées  de  l'Évangile  du  jour. 

Dans  Vexorde,  l'orateur  donne  le  véritable  sens  de  son 
texte  d'après  saint  Augustin;  il  condamne  toute  présomp- 
tion du  pauvre  contre  le  riche,  aussi  bien  que  tout  déses- 
poir de  la  part  du  riche;  néanmoins  il  pose  cette  conclu- 
sion finale  que  l'opulence  est  un  plus  grand  obstacle  au 
salut  que  la  pauvreté,  proposition  que  le  Fils  de  Dieu  a 


(1)  T.  IV,  p.  38. 

(2)  T.  IX,  p.  258. 
(3)T.  III,p.  1. 
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soutenue  de  mille  manières  ;  rinvocation  à  Marie  termine 
cet  exposé. 

La  triple  concupiscence  fait  obstacle  au  salut  du  riche  : 

1°  La  concupiscente  des  yeux  le  pousse  à  l'injustice  ; 

2°  La  concupiscence  de  la  vie  le  pousse  à  l'orgueil 
envers  Dieu  et  envers  les  hommes; 

3"  La  concupiscence  de  la  chair  le  jette  dans  l'esclavage 
des  sens.  Or,  rien  ne  développe  plus  ces  trois  concupis- 
cences que  les  richesses  ou  du  moins  l'abus  des  richesses. 

En  effet,  avec  saint  Chrysostome,  il  faut  distinguer  trois 
choses  dans  les  richesses  :  Y  acquisition,  la  possession  et 
V usage. 

Vacquisitiofi  est  une  occasion  d'injustice,  effet  de  la 
concupiscence  des  yeux  ;  première  vérité. 

La  possession  enfante  l'orgueil,  c'est-à-dire  la  concu- 
piscence de  la  vie  ;  deuxième  vérité. 

Le  mauvais  usage  des  richesses  entretient  l'amour  des 
plaisirs,  et  excite  la  concupiscence  de  la  chair;  troisième 
vérité. 

D'où  sortent  les  trois  points  du  discours  : 

V  L'homme  du  siècle  est  injuste,  quand  il  veut  acquérir 
les  biens  de  la  terre  ; 

2°  L'homme  du  siècle  est  orgueilleux,  quand  il  possède 
les  biens  de  la  terre  ; 

3°  L'homme  du  siècle  est  voluptueux  dans  le  mauvais 
usage  qu'il  fait  des  biens  de  la  terre. 

Trois  caractères  du  riche  mondain  qui  vont  partager  le 
discours. 

Le  remède  indiqué,  c'est  l'aumône  qui  modère  le  désir 
des  richesses,  rend  humble  dans  la  possession  des  ri- 
chesses et  saint  dans  l'usage  des  richesses  (1). 

Première  partie.  —  Proposition  à  établir  :  L'homme  qui 

lIjT.  m,  p.  1. 

1  13 
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veut  acquérir  des  richesses  est  exposé  à  violer  les  lois  de 
la  justice. 

Bourdaloue  prouve  cette  proposition  par  le  témoignage 
de  saint  Paul,  par  le  témoignage  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  qui  dit  que  l'homme  avide  de  richesses  veut  être 
riche  :  1°  A  quelque  prix  que  ce  soit  ;  —  2°  il  veut  être 
riche  sans  mettre  de  limite  à  son  désir;  —  3"  il  veut  être 
riche  en  peu  de  temps. 

Ici  commencent  les  applications  morales. 

On  veut  être  riche  à  tout  prix  :  même  par  les  voies  dés- 
honnètes,  de  là  l'usure,  la  confidence  (J)  et  la  simonie,  la 
vente  de  la  justice,  le  péculat;  on  n'épargne  ni  profane, 
ni  sacré.  Les  désirs  des  riches  n'ont  pas  de  limites  ;  il  sem- 
ble que  la  terre  est  faite  pour  eux  seuls,  il  ne  reste  plus 
de  place  pour  les  autres.  On  veut  être  riche  tout  de 
suite.  L'Ecriture  dit  que  quiconque  cherche  à  s'enrichir, 
ne  peut  être  innocent  (2). 

La  deuxième  partie  établit  cette  proposition  :  La  posses- 
sion des  richesses  rend  celui  qui  les  a  accpiises  orgueil- 
leux devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  L'orateur  apporte 
le  témoignage  de  saint  Paul,  commenté  par  saint  Chry- 
sostome,  le  témoignage  de  saint  Augustin  (3).  Orgueil- 
leux auprès  des  hommes  :  l'homme  en  possession  des 
richesses  devient  suffisant  et  fier.  Le  développement  de 
cette  vérité,  exposé  en  tableaux  pris  sur  le  vif  de  la 
société  humaine.  Nous  voyons  ainsi  passer  devant  nous 
le  riche  hautain,  le  riche  suffisant,  le  riche  au-dessus  des 
lois,  le  riche  entouré  d'approbateurs.  Le  riche  ne  s'en 
tient  pas  là  :  orgueilleux  envers  Dieu.,  il  devient  idolâtre 
comme  le  peuple  d'Israël,  il  abandonne  le  Dieu  de  ses 
pères  et  prend  son  or  pour  son  Dieu.  Rien  de  plus  sai- 

(1)  En  matière  bénélîciale. 

(2)  ProY.  28  ;  20. 
(3).  T.  m,  p.  17. 
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sissant  que  la  conclusion  de  cette  seconde  partie,  où 
l'orateur  dépeint  le  riche  sous  toutes  ses  faces  (1). 

Dans  la  troisième  partie,  nous  trouvons  le  riche  livré  à 
la  mollesse  et  au  plaisi/\  désordre  que  la  seule  raison  con- 
damne. L'Évangile  va  plus  loin  :  il  commande  le  renonce- 
ment, surtout  aux  riches,  pour  trois  excellentes  raisons, 
dit  le  P.  Bourdaloue,  d'après  saint  Chrysostome  : 

1°  Pour  éviter  la  corruption  des  sens  qu'engendrent  les 
richesses  ; 

2°  Parce  que  le  riche  a  toujours  quelque  chose  à  expier  ; 

3°  Parce  que  le  riche  trouve  des  obstacles  presque  invin- 
cibles à  la  pénitence. 

L'orateur  ajoute  :  '<  Et  parce  qu'il  est  impossible  avec 
toutes  les  aises  de  la  vie  de  conserver  la  pureté  des  mœurs, 
de  là  vient  un  débordement  et  une  corruption  générale.  )> 
Réflexion  qui  amène  un  tableau  frappant  de  la  corruption 
dont  Paris  offre  le  scandale  (2) . 

Il  admet  cependant  que  tous  les  riches  ne  se  livrent  pas 
aux  horribles  désordres  dont  il  a  parlé;  mais  on  se  permet 
le  luxe,  et  il  combat  le  luxe  et  ses  conséquences.  Pour  con- 
clusion dernière,  Bourdaloue  presse  les  riches  de  tenir 
compte  des  menaces  qui  leur  sont  adressées  par  les  saintes 
Écritures,  en  employant  leurs  richesses  en  œuvres  de  mi- 
séricorde. 


(1)  Œav.  de  Bourd.,  t.  Ul,  p.  25,  26. 

(2)  Ibid.,  p.  34. 
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CHAPITRE  V 

L>e  Style  du  P.  Bourdaloue 

I.    —   SA    DICTION. 


Les  critiques  émettent  sur  le  style  du  P.  Bourdaloue 
des  jugements  contradictoires.  Pour  les  uns,  le  style  est 
clair,  limpide,  d'une  correction  à  l'abri  de  tout  reproche  ; 
il  est  sévère,  il  a  de  l'ampleur  et  même  un  peu  de  diffu- 
sion [i  )  dans  le  goût  du  temps  ;  il  a  le  mérite  de  ne  point 
distraire  le  lecteur  qui  cherche,  non  le  plaisir  de  l'oreille, 
mais  la  science  d'une  bonne  morale;  les  autres,  critiques 
de  profession,  sont  plus  difficiles  sur  le  choix  et  l'harmonie 
des  sons  ;  en  se  soustrayant  aux  influences  de  la  doctrine, 
ils  n'entendent  plus  que  des  phrases  et  des  mots,  des  dis- 
tinctions, divisions  et  locutions  nouvelles;  et,  trop  légère- 
ment, ils  censurent  le  vêtement,  parce  qu'ils  méconnais- 
sent le  personnage. 

Les  plus  exigeants  sont  aussi  les  plus  éloignés  du  siècle 
de  l'auteur,  ils  sont  de  notre  époque  ;  et,  chose  étrange, 
ils  s'autorisent  de  documents  contemporains  que  les  au- 
diteurs du  dix-septième  siècle  n'ont  point  connus. 

(I)  Œuv.  du  P.  Bourd.,  t.  I,  Préface  du  P.  Bretonucau. 
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Il  nous  paraît  inutile  d'entrer  bien  avant  clans  les  détails 
de  cette  querelle  littéraire  qui  transforme  les  Dialo(/ues 
sur  l'éloquence^  attribués  à  Fénelon,  en  un  factum  contre 
le  mérite  et  la  réputation  du  P.  Bourdaloue  ;  parmi  les  dia- 
logues, le  second  surtout  dit  trop  de  mal  du  prédicateur 
dont  il  parle,  pour  qu'on  puisse  l'appliquer  à  l'orateur  ad- 
miré du  dix-septième  siècle  et  des  suivants;  il  n'en  dit  pas 
assez  pour  qu'on  ne  puisse  démêler  quelques  traits  appli- 
cables à  Bourdaloue.  Par  respect  pour  la  vérité  et  pour 
l'honneur  de  Fénelon,  nous  osons  soutenir  que  le  person- 
nage mis  en  scène  n'est  point  le  Bourdaloue  que  nous 
connaissons,  et  que  Fénelon,  non  plus  jeune  abbé  de  cour, 
mais  archevêque  et  académicien,  présentait  comme  modèle 
à  tous  ceux  qui  voulaient  aller  à  la  gloire  far  la  parole. 
Nous  jugerons  Bourdaloue  et  son  style  d'après  des  contem- 
porains dignes  de  foi,  interprètes  fidèles  de  l'opinion  pu- 
blique, et  après  nous  ne  craindrons  pas  d'aborder  les  Dia- 
logues de  Fénelon^  dont  la  critique  ne  peut  rien  prouver 
contre  les  jugements  autrement  sérieux  des  meilleurs  juges 
de  la  cour  et  de  la  ville. 

Au  lendemain  de  la  mort  du  P.  Bourdaloue,  le  Mer- 
cure galant  émettait  son  jugement  sur  le  prédicateur  que 
la  chaire  chrétienne  venait  de  perdre.  Pour  nous,  ce 
témoignage  est  d'une  haute  valeur  ;  il  est  adressé  à  toute 
une  société  encore  pénétrée  du  souvenir  de  l'orateur;  le 
témoignage  publique  du  gazetier  mérite  donc  notre  con- 
fiance, surtout  s'il  est  appuyé  par  toutes  les  voix  de  la 
publicité  du  temps  :  «  Son  éloquence,  dit  le  Mercure^ 
n'était  soutenue  que  de  la  grandeur  des  choses  et  nulle- 
ment de  la  pompe  des  mots  :  la  vérité,  la  raison,  la  clarté 
en  était  le  but  et  la  règle;...  elle  ne  s'échappait  pas  dans 
ces  enthousiasmes  qui  transportent  un  auditeur  dans  des 
pays  perdus  et  qui  ne  le  ramènent  au  sujet  qu'après  avoir 
épuisé  son  attention...  Bourdaloue  savait  allier  la  subli- 
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mité  de  la  pensée  à  la  simplicité  de  l'expression...  Dans  sa 
bouche,  les  vérités  les  plus  abstraites  et  les  plus  élevées  se 
laissaient  comprendre  aux  intelligences  les  plus  communes. 
La  diction  était  toujours  pure  et  propre  à  son  sujet,  riche 
'  et  ornée  sans  fard,  forte  et  serrée  sans  sécheresse,  et  tou- 
jours convenable  à  un  orateur  chrétien,  aux  lieux,  aux 
temps  et  aux  auditeurs.  On  remarquait  dans  ses  discom'S 
plus  de  soin  de  se  rendre  intelhgible  que  de  paraître  docte, 
cependant  en  se  laissant  entendre  au  peuple,  il  se  faisait 
toujours  louer  par  les  savants  ;  on  remarquait  dans  sa  nar- 
ration un  caractère  singulier  de  désintéressement  et  de 
bonne  foi...  ses  comparaisons  étaient  justes  et  courtes,  ses 
métaphores  suivies  et  naturelles,  ses  citations  choisies  et 
peu  fréquentes  :  on  ne  remarquait  jamais  dans  ses  discours 
ces  endroits  froids,  ces  proverbes,  ces  équivoques,  ces 
fausses  pointes,  ces  jeux  de  mots  qui  sont  ordinairement 
le  fruit  d'une  éducation  basse,  et  un  ornement  indigne  de 
la  véritable  éloquence.  Les  figures  y  étaient  disposées  avec 
beaucoup  de  délicatesse,  et  l'art  y  était  toujom's  caché  avec 
beaucoup  de  discrétion  (1).  » 

Le  P.  Bretonneau,  en  publiant  les  œuvres  de  Bourda- 
loue,  revues  et  corrigées  pour  la  convenance  des  lecteurs, 
n'ajoute  rien  de  nouveau,  dans  la  Préface,  au  jugement 
de  ses  prédécesseurs.  «  Son  expression,  dit-il,  en  parlant 
de  Bourdaloue,  répond  parfaitement  à  ses  pensées;  elle 
est  noble  et  naturelle  tout  ensemble.  Il  parle  bien  et  ne 
fait  point  voir  qu'il  veut  bien  j)arler  (2).  »  On  l'écoute 
et  on  oublie  tout,  sauf  la  leçon  qui  découle  de  sa  pa- 
role. Maury,  avec  cette  solennité  qu'on  lui  pardonne, 
admire  dans  Bourdaloue  a  la  simplicité  d'un  style  ner- 
veux et  touchant,  natui'el  et  noble,  lumineux  et  concis, 


(1)  Mercure  galant,  mai  1704,  p.  208. 

(2)  T.  I,  Préface  XII. 
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OÙ  rien  ne  brille  que  par  l'éclat  de  la  pensée,  où  règne 
toujours  le  goût  le  plus  sévère  et  le  plus  pur,  et  où  l'on 
n'aperçoit  jamais  aucune  expression  ni  emphatique  ni 
rampante  (1)...   » 

Nous  nous  rappelons  à  ce  sujet  un  propos  de  l'abbé 
Trublet,dans  ses  liéflexmis  siir  t Eloquence  (2), qui  peint 
la  pensée  de  Bourdaloue,  au  sujet  du  style  :  l'abbé  raconte, 
vers  1755  :  «  J'ai  toujours  ouï  dire  que  le  P.  Bouliours 
chicanait  toujours  le  P.  Bourdaloue  sur  la  pureté  de  sa 
langue  ,  la  correction  du  style ,  et  qu'il  l'invitait  à  en 
prendre  soin,  mais  que  le  P.  Bourdaloue  se  moquait  des 
avis  de  son  confrère.  »  Cette  anecdote  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance; mais,  vu  les  caractères  des  interlocuteurs,  le 
purisme  de  l'un,  le  dédain  de  l'autre  pour  tout  ce  qui  n'est 
que  brillant,  on  ne  doit  en  tirer  aucune  conséquence  contre 
notre  orateur.  M.  Sainte-Beuve  se  montre  équitable,  "Sans 
restriction  aucune,  pour  le  P.  Bourdaloue;  la  manière 
dont  il  l'apprécie  est  à  notre  sens  la  preuve  la  plus  forte 
de  son  bon  jugement,  j'allais  dire  de  son  bon  cœur,  car 
M.  Sainte-Beuve  a  laissé  des  traces  de  son  émotion,  en 
parlant  du  pieux  orateur  ;  il  a  fait  ressortir  l'onction  de  sa 
parole  en  plusieurs  endroits.  C'est  donc  un  devoir  pour 
nous  de  faire  connaître  la  pensée  de  l'éminent  critique 
sur  le  P.  Bourdaloue,  d'autant  plus  que,  dans  le  monde 
lettré  de  notre  siècle,  nul  n'a  mieux  parlé  de  l'orateur 
jésuite.  Sainte-Beuve  est  un  personnage  multiple  et  c'est 
uniquement  au  httérateur  d'un  goût  parfaitement  sur  que 
nous  faisons  appel  ;  nous  laissons  de  côté  le  libre  penseur 
et  le  courtisan. 

Il  faut  lire  les  Causeries  du  lundi,  de  décembre  1853, 
pour    trouver  sa  bonne   critique;   Bourdaloue,  à  cette 


(1)  Essai,  t.  I,  p.  441. 

(2)  P.  22. 
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époque,  est  jugé  sans  passion.  Le  P.  Bourdaloue,  qui  figure 
dans  la  galerie  de  Port-Ro7jal  du  même  Sainte-Beuve,  est 
un  autre  homme;  on  sent  que  l'esprit  de  secte  a  envahi 
cette  intelligence  mobile  et  qu'il  faut  désormais  sacrifier 
le  Jésuite  à  une  nouvelle  école. 

Dans  la  première  Causerie,  Sainte-Beuve,  comparant  le 
P.  Bourdaloue  à  La  Bruyère,  comme  peintre  de  mœurs, 
donne  la  préférence  au  premier.  «  La  Bruyère,  dit  le  cri- 
tique, laisse  toujours  à  deviner...  Il  pique,  il  aiguillonne, 
il  irrite,  c'est  une  partie  de  son  art;  il  ne  satisfait  pas. 
Bien  de  tel  pour  Bourdaloue,  sa  personne  et  tout  ce  qui 
touche  l'homme;  l'individu,  auteur  ou  orateur,  a  disparu 
dans  l'excellence  ordinaire  de  sa  parole,  ou  plutôt  il  y  est 
passé  et  s'y  est  produit  tout  entier.  Il  a  dit  tout  ce  qu'il 
savait,  il  a  dit  les  remèdes;  il  a  eu  de  bonne  heure  cette 
science  prudente  qui  est  le  don  de  quelques-uns,  et  que  la 
pratique  du  christianisme  est  incomparable  pour  aiguiser 
et  développer;  il  l'a  continuellement  distribuée  et  versée  à 
tous  par  l'organe  d'un  puissant  et  infatigable  talent...  le 
propre  de  Bourdaloue,  c'est  qu'il  rassasie...  »  Après  quel- 
ques détails  sur  la  vie  de  l'orateur,  le  critique  continue 
(p.  21/i)  :  «  Bourdaloue  était  avant  tout  un  orateur,  non  un 
écrivain...  il  avait  l'action,  le  feu,  la  rapidité;  et,  en  dérou- 
lant ce  fleuve  de  la  parole  qui,  chez  lui,  à  la  lecture,  nous 
paraît  volontiers  égal  et  surtout  puissant  par  sa  vigueur 
suivie  et  sa  continuité,  il  y  avait  des  endroits  où  il  ton- 
nait... »  Et  plus  loin  :  (f  Bourdaloue  a  l'expression  claire, 
ferme,  puisée  dans  la  pleine  acception  de  la  langue;  il  ne 
l'a  jamais  neuve...  il  s'occupait  des  choses  et  non  des 
mots;  il  n'avait  pas  la  splendeur  naturelle  de  l'élocution, 
et  il  ne  la  cherchait  pas  ;  il  s'en  tenait  à  ce  style  d'honnête 
homme,  qui  ne  veut  que  donner  à  la  vérité  un  corps  sans 
lui  imposer  de  couronne...  » 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  l'honneur  de  Bourdaloue 
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et  aussi  pour  l'honneur  du  critique  ;  plût  à  Dieu  que 
Sainte-Beuve  eût  entendu  la  voix  secrète  qui  s'échappait 
du  tombeau  de  Bourdaloue  !  Moins  sensuel  et  plus  logique, 
il  ne  se  serait  pas  laissé  aheurter  à  des  préventions 
étroites,  et  la  bonté  de  son  cœur  n'aurait  pas  été  viciée 
par  la  faiblesse  du  caractère. 

M.  Alexis  de  Tocqueville,  l'un  des  maîtres  en  l'art  de 
bien  dire  à  notre  époque,  homme  de  goût  et  de  saine 
littérature,  estimait  hautement  le  P.  Bourdaloue.  Il  le 
regardait,  dit  un  critique  du  Correspondant  (1)  «  comme 
un  véritable  maître  dans  l'art  de  choisir  le  mot  nécessaire, 
toujours  unique,  et  de  vider,  pour  ainsi  dire,  la  pensée  de 
toutes  les  choses  qu'elle  contient.  » 

Voyons  maintenant  les  jugements  portés  sur  le  style  du 
P.  Bourdaloue  par  certains  critiques  de  l'école  moderne. 
L'auteur  des  Orateurs  sacrés  à  la  cour  de  Louis  XIV  (2) 
est  d'avis  que  le  P.  Bourdaloue  a  été  mal  jugé  par  son  siècle, 
et  qu'il  faut  désormais  s'en  tenir  au  jugement  d'un  témoin 
oculaire,  l'auteur  des  Dialogues  sur  rÉlcquence,  Féne- 
lon.  Si  M.  Hurel  et  M.  Albert  (3)  étaient  les  seuls  à  soutenir 
l'autorité  des  dialogues  contre  le  P.  Bourdaloue,  nous  nous, 
mettrions  peu  en  peine  de  leur  répondre  ;  il  y  a  dans  leur 
langage  un  ton  de  légèreté  et  de  parti  pris  qui  permet  de 
passer  outre  ;  mais  nous  avons  le  regret  de  rencontrer  sur 
cette  voie  M.  Feugère,  et  dès  lors  nous  croyons  utile  de 
protester  en  quelques  mots  et  de  rétablir  les  faits.  Oppo- 
sons d'abord  à  ces  messieurs  l'autorité  d'un  des  leurs, 
l'autorité  de  M.  Weiss,  littérateur  distingué.  11  critique  à 
sa  manière  l'œuvre  du  P.  Bourdaloue;  il  loue,  comme 
protestant,  son  esprit  de  tolérance,  puis  il  continue;  -(Si 
l'on  excepte  Fénelon  de  qui  le  goût  fin  et  peut-être  aussi  la 

(1)  M.  Charles  de  Graadmaisou,  10  mars  1879,  p.  933. 

(2)  M.  l'abbé  Hurel. 

(3)  T.  II,  p.  23-26.  Paul  Albert,  la  Prose,  p.  342-355.  Ed.  1871. 
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secrète  et  involontaire  jalousie  n'a  pu  se  tromper  aux 
imperfections  d'un  rival,  les  meilleurs  juges  du  temps 
admirèrent  Bourdaloue  sans  réserve  (l).  »  Nous  admet- 
tons ce  jugement  comme  équitable  pour  le  P.  Bourdaloue; 
nous  le  repoussons  comme  injurieux  à  Fénelon. 

Nous  le  répétons  encore  une  fois,  l'auteur  des  Dia- 
logues n'a  pas  eu  en  vue  le  P.  Bourdaloue  ;  il  a  créé  un 
prédicateur  imaginaire ,  une  charge  de  prédicateur  sur 
lequel  il  a  pu  décocher  en  toute  liberté  les  traits  de  sa 
mordante  critique.  Fénelon,  en  admettant  qu'il  soit  l'au- 
teur des  Dialogues,  veut  établir  une  théorie  de  prédica- 
tion, dont  les  détails  ne  manquent  pas  d'intérêt,  mais  dont 
l'ensemble  ne  peut  tenir  devant  la  pratique  de  la  chaire 
que  Fénelon,  du  reste,  a  peu  connue. 

Il  repousse  les  sermons  de  mémoire  et,  pour  se  donner 
gain  de  cause,  il  peint  en  couleurs  criardes  le  portrait  de 
son  prédicateur  de  mémoire  :  «  Ton  monotone  voix  mélo- 
dieuse mais  sans  expression,  action  uniforme  comme  la 
voix.  Style  uni,  rien  de  familier,  d'insinuant,  de  popu- 
laire ;  c'est  un  cours  réglé  de  paroles  qui  se  pressent  les 
,  unes  les  autres;  il  n'a  rien  d'affectueux,  de  sensible.  Il  ne 
reste  presque  rien  de  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  la  tête  de 
ceux  qui  l'ont  écouté,  c'est  un  torrent  qui  a  passé  tout 
d'un  coup  et  qui  laisse  son  lit  à  sec...  il  donne  à  ses  bras 
un  mouvement  continuel,  pendant  qu'il  n'y  a  ni  mouve- 
ment ni  figure  dans  ses  paroles...  Le  prédicateur  a  les 
yeux  fermés  d'ordinaire;  quand  on  le  regarde  de  près, 
cela  choque,  c'est  qu'on  sent  qu^il  lui  manque  une  des 
choses  qui  devraient  animer  son  discours...  il  se  hâte  de 
prononcer  et  il  ferme  les  yeux,  parce  que  sa  mémoire  tra- 
vaille trop  ;  elle  est  fort  chargée ,   quelquefois  même  il 


(1)  Revue  des  cours  littéraires,  troisième  année,  15  septembre  1866. 
N°42,  p.  681. 
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reprend  plusieurs  mots  pour  retrouver  le  fil  du  discours. 
Ces  reprises  sont  désagréables  et  sentent  l'écolier  qui  sait 
mal  sa  leçon  ;  elles  feraient  tort  à  un  moindre  prédica- 
teur...  Ce  n'est  pas  la  faute  du  prédicateur,  c'est  la  faute 
de  la  méthode  qu'il  a  suivie  après  tant  d'autres  ;  tant  qu'on 
prêchera  par  cœur  et  souvent,  on  tombera  dans  cet  em- 
barras (1)...  »  Il  est  impossible  de  reconnaître  ici  la  phy- 
sionomie de  l'orateur  admiré  de  la  cour  et  de  la  ville  aux 
plus  beaux  temps  du  grand  siècle  ;  si  l'on  rencontre  quel- 
ques traits  qui  nous  rappellent  sa  manière,  nous  les  appli- 
querons à  ces  nombreux  imitateurs  que  Boileau  appelait 
les  Singes  de  Bourdaloue  ;  ils  lui  empruntaient  maladroi- 
tement ses  locutions,  ses  divisions,  sa  parole  précipitée, 
ses  gestes  multipliés,  ses  interpellations  hardies,  sans  rien 
prendre  de  la  sagesse  et  de  la  solidité  de  son  enseigne- 
ment. 

Nous  ne  comprenons  pas  comment  des  critiques  jaloux 
de  l'estime  de  leur  siècle,  ont  pu  tomber  dans  une  pa- 
reille méprise  et  se  flatter  d'avoir  découvert  un  monument 
inédit,  un  témoignage  irréfragable  contre  la  réputation 
usurpée  du  P.  Bourdaloue,  dans  la  découverte  des  Dia- 
logues sur  l'Eloquence  de  Fénelon,  œuvre  d'une  authen- 
ticité douteuse  ou,  pour  le  moins,  œuvre  de  la  jeunesse  de 
l'auteur.  Cet  écrit,  dit-on,  est  appelé  à  réformer  les  juge- 
ments du  grand  siècle;  l'entreprise  est  hardie  et  nous  ne 
chercherons  pas  à  en  démontrer  la  témérité  ;  il  nous  suffira 
d'en  appeler  à  Fénelon  lui-même,  qui  signale  le  P.  Bour- 
daloue, dans  son  Me'/noire  sur  les  occupations  de  r Aca- 
démie, comme  le  prédicateur  par  excellence  :  «  Combien 
de  styles  différents,  dit-il,  avons-nous  admirés  dans  les 
prédicateurs  avant  que  d'avoir  éprouvé  celui  du  P.  Bour- 

(1)  Dialogue  sur  l'éloquence,  par  Fénelon,  deuxième  dialogue, 
p.  84,  passim. 
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daîoue  qui  a  effacé  tous  les  autres,  et  qui  est  peut-être 
arrivé  à  la  perfection  dont  notre  langue  est  capable  dans 
ce  genre  d'éloquence!  (1)  »  Or,  ce  prédicateur  par  excel- 
lence nous  est  connu,  Fénelon  nous  en  a  laissé  le  signale- 
ment; dans  le  même  mémoire, il  s'exprime  en  ces  termes: 
«  L'éloquence  est  un  art  très  sérieux  qui  est  destiné  à 
instruire,  à  réprimer  les  passions,  à  corriger  les  moeurs,  à 
soutenir  les  lois...  à  rendre  les  hommes  bons  et  heu- 
reux... Je  cherche  un  homme  sérieux  qui  me  parle  pour 
moi  et  non  pour  lui,  qui  veuille  mon  salut  et  non  sa  vaine 
gloire.  L'homme  digne  d'être  écouté  est  celui  qui  ne  se 
sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que 
pour  la  vérité  et  la  vertu.»  Et  plus  loin  :  «  Je  voudrais 
qu'un  orateur  se  préparât  longtemps,  en  général,  pour 
acquérir  un  fonds  de  connaissances  et  pour  se  rendre 
capable  de  faire  de  bons  ouvrages.  Je  voudrais  que  cette 
préparation  générale  le  mît  en  état  de  se  préparer  moins 
pour  chaque  discours  particulier.  Je  voudrais  qu'il  fût 
naturellement  très  sensé  et  qu'il  ramenât  tout  au  bon 
sens  ;  qu'il  fît  de  solides  études ,  qu'il  s'exerçât  à  rai- 
sonner avec  justesse  et  exactitude ,  se  défiant  de  toute 
subtilité.  Je  voudrais  qu'il  se  défiât  de  son  imagination, 
pour  ne  se  laisser  jamais  dominer  par  elle,  et  qu'il  fondât 
chaque  discours  sur  un  principe  indubitable  dont  il  tire- 
rait la  conséquence  naturelle  (2)...  »  Si  vraiment  nous 
avons  sous  les  yeux  le  type  du  véritable  orateur  selon  la 
pensée  de  Fénelon,  ne  retrouvons-nous  pas  dans  ce  tableau 
tous  les  traits  qui  caractérisent  l'éloquence  de  Bourdaloue  : 
science,  sainteté,  raison,  bon  sens? 

L'auteur    des  Dialogues   soulève  deux   questions  qui 
semblent  toucher  notre  orateur  :  la  première  au  sujet  des 


(1)  Œho.  Fénelon,  édit.  Lebel,  t.  XXI,  p.  153. 

(2)  Ibid.,  p.  17G. 
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sermons  débités  de  mémoire,  la  seconde  au  sujet  des  yeux 
fermés  du  prédicateur.  Bourdaloue  apprenait  ses  sermons 
de  mémoire,  nous  le  savons,  non  point  par  Fénelon,  mais 
par  le  P.  de  la  Rue,  son  confrère. 

Le  P.  de  la  Rue,  ancien  rhéteur  distingué  du  collège 
de  Clermont,  doué  d'une  grande  facilité  de  parole  et  d'une 
imagination  vive,  se  reprochait  à  la  fin  de    sa  vie,  en 
publiant  ses  sermons,  de  s'être  rendu  trop  esclave  de  sa 
mémoire  et  de  lui  avoir  assujetti  son  style  ;  dans  sa  pensée, 
qui  paraît  toute  pénétrée  de  l'esprit  de  l'école  et  d'estime 
de  soi-même,  en  s' assujettissant  au  régime  de  la  mémoire, 
«  il  avait  refroidi,  disait-il,  plusieurs  traits  qui  auraient  pu 
être  plus  touchants  avec  moins  d'art  et  de  nombre.  »  Puis 
il  expose  ses  idées  sur  la  matière;  il  regarde  l'usage  de  la 
mémoire  comme  un  travail  pénible,  une  grande  perte  de 
temps,  nuisible  à  l'effet  du  discours;  à  ses  yeux,  la  mé- 
moire est  un  frein  qui  embarrasse  l'orateur,  arrête  son  zèle 
et  retarde  ses  plus  vifs  mouvements.  Le  P.   de  la  Rue 
convient  cependant  qu'il  y  a  du  danger  à  s'abandonner 
au  feu  du  talent  naturel,  et  il  donne  ses  raisons  :  «  On 
risque,  dit-il,  de  laisser  passer  des  termes  rampants,  des 
redites  ennuyeuses,  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  des  impru- 
dences considérables  qui  rebutent  l'auditeur  et  ruinent  le 
fruit  du  sermon  (1).  »  Et  c'est  ici  le  dangereux  écueil  que 
voulait  éviter  le  P.  Bourdaloue,  homme  sérieux  avant  tout, 
d'une  imagination  réglée,  esclave  des  convenances,  sur- 
tout quand  il  devait  paraître  à  la  cour   qu'il   respectait 
profondément;  ses  auditeurs  lui  en  ont  su  gré,  ils  ne  son- 
geaient point  à  admirer  ses  périodes  à  critiquer  son  action  ; 
on  l'écoutait,  on  se  frappait  la  poitrine,  on  s'écriait  ffuil 
avait  raison  (2). 


(1)  Préf.  Serm.  du  P.  de  la  Rue,  t.  I.  ÎS"  H. 

(2)  «Le  maréchal  de  Gramont  était  l'autre  jour  si  transporté 
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Du  reste  le  P.  de  la  Rue  n'est  pas  très  conséquent  avec 
lui-même  ;  il  soutient  que  Bourdaloue,  pour  ne  pas  s'être 
affranchi  du  joug  de  la  mémoire  ;  en  fut  gourmande  jus- 
qiià  la  fui  de  ses  jours  (1),  puis  quelques  lignes  plus  bas, 
il  reconnaît  que  lorsqu'il  le  voulait  ou  le  jugeait  à  propos, 
il  savait  très  bien  s'affranchir  du  joug  de  la  mémoire, 
surtout  quand  il  prêchait  dans  les  refuges  ou  les  assem- 
blées de  charité.  On  peut  encore  s'étonner  que  le  mên^e 
P.  de  la  Rue,  homme  d'expérience  et  d'observation  en 
l'art  de  parler,  soutienne  avec  insistance  que  le  travail  de 
la  mémoire  est  essentiellement  préjudiciable  à  la  richesse 
et  à  la  chaleur  du  style  et  de  la  diction  dans  un  orateur. 
Auteur  tragique  et  ami  de  Corneille,  il  avait  pu  voir  cent 
fois  l'auteur  Baron  débiter  avec  succès  des  rôles  bien  au- 
trement difficiles  à  rendre  qu'un  modeste  sermon. 


II.    ACTION   ORATOIRE    DU  P.   BOURDALOUE.    —   IL    NE 

PRÊCHAIT   PAS    LES    YEUX    FERMÉS. 


Deux  passages  dus  aux  PP.  Bretonneau  et  de  la  Rue 
résument  tout  ce  qui  a  été  dit  et  peut  être  dit  sur  l'action 
oratoire  de  Bourdaloue  :  ((  Le  feu  dont  il  animait  son  action, 
sa  rapidité  en  prononçant,  sa  voix  pleine,  résonnante, 
douce  et  harmonieuse  :  tout  était  orateur  en  lui  et  tout  ser- 
vait à  son  talent,  »  tel  est  le  jugement  du  P.  Bretonneau. 


de  la  beauté  d'un  sermou  de  Bourdaloue,  qu'il  s'écria  tout  haut 
dans  un  endroit  :  «  Monlim  il  a  raison!  »  [Lctt.  Se  vigne,  8  avril 
1672,  t.  m,  p.  18.) 

(1)  Préf.  Serm.  du  P.  de  la  Rue,  1. 1.  No  V. 
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Le  P.  de  la  Rue,  l'un  des  prédicateurs  les  plus  en  vogue  à 
la  cour  et  à  la  ville,  homme  de  grandes  manières  et  appré- 
ciateur assez  froid  de  la  méthode  austère  de  Bourdaloue, 
convenait  cependant  qu'il  avait  toujours  le  môme  succès 
lorsqu'il  parlait  en  toute  liberté  aux  pauvres  dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  parce  qu'il  y  portait  toujours  le  même 
art  de  peindre  les  mœurs  et  la  même  force  à  convaincre  le 
pécheur,  soutenue  dîiine  voix  enlevante  par  son  éclat  et 
sa  rapidité.  «  Sa  voix  était  d'une  étendue  prodigieuse,  dit 
le  chanoine  Legendre  (1),  il  prononçait  fort  vite  et  cepen- 
dant si  distinctement  qu'on  ne  perdait  pas  une  seule  de 
ses  paroles.  Quoiqu'il  gesticulât  un  peu  trop,  son  action 
ne  déplaisait  point.  »  Après  une  pareille  description  de 
Bourdaloue  en  chaire,  comment  peut-on  demander  sérieu- 
sement s'il  prêchait  les  yeux  fermés? 

L'école  moderne,  la  critique  à  outrance,  a  voulu  ren- 
verser la  réputation  que  des  siècles  avaient  faite  à  l'ora- 
teur, en  ajoutant  une  foi  aveugle  aux  Dialogues  de  Fénelon. 
Pour  appuyer  le  système  de  la  prédication  par  improvisa- 
tion, l'auteur  met  sur  la  scène  un  prédicateur  qui  parle 
les  yeux  fermés,  parce  que,  dit-il,  sa  mémoire  est  trop 
chargée;  on  y  ajoute  la  pantomime  d'un  écoher  qui  récite 
une  leçon  mal  apprise,  et  l'on  affirme  que  c'est  là  le  por- 
trait, un  peu  forcé  peut-être,  mais  réel,  de  Bourdaloue  ; 
la  raison  qu'on  en  donne,  c'est  que  Bourdaloue  a  toujours 
été  représenté  les  yeux  fermés.  Tous  les  portraits,  d'après 
Maury,  le  représentent  ainsi.  Quelques  mots  suffiront  pour 
ramener  l'opinion  publique  à  la  vérité. 

L'erreur  qui  circule  au  sujet  de  l'attitude  en  chaire  du 
P.  Bourdaloue  prêchant  les  yeux  fermés,  a  pour  origine 
le  choix  du  portrait  adopté  par  l'éditeur  pour  orner  le  fron- 
tispice de  la  première  édition  de  ses  œuvres  publiée  en 

(1)  Mém.,  p.  20. 


208  LE  p.    LOUIS    BOURDALOUE 

■1707.  Là,  il  est  représenté  dans  l'attitude  de  la  médita- 
tion, les  yeux  fermés,  les  mains  appuyées  sur  un  livre, 
non  point  en  chaire,  mais  dans  sa  cellule.  Pour  prévenir 
toute  fausse  interprétation,  l'éditeur  ajoute  ces  mots  dans 
la  Préface  :  «  Comme  on  n'a  tiré  le  P.  Bourdaloue  qua- 
près  sa  mort,  on  a  été  obligé  de  lui  laisser  les  yeux  fermés 
dans  le  portrait  qui  est  en  tète  de  ce  volume,  et  l'on  n'a 
pas  cru  pouvoir  mieux  le  mettre  que  dans  la  posture 
(}iu)i  homme  qui  médite.  »  Ce  passage  est  significatif. 
11  suppose  que  le  public  sera  fort  étonné  de  voir  dans 
une  attitude  aussi  calme  un  orateur  qui  se  distinguait 
par  une  action  vive,  une  parole  rapide  ;  il  lui  faut  une 
explication  que  l'éditeur  lui  donnera  complète.  C'est  par 
respect  pour  le  dessin  de  Jouvenet  qu'il  conserve  cette 
physionomie  du  religieux,  et  encore  a-t-elle  été  modifiée 
par  le  graveur,  pour  corriger  ce  qu'il  y  avait  de  trop 
funèbre  dans  le  dessin  original.  En  efliet,  Jouvenet,  après 
avoir  pris  la  figure  sur  le  visage  du  mort,  c'est  l'expres- 
sion dont' il  se  sert,  avait  redressé  son  personnage;  pour 
raviver  cette  tète  inanimée,  il  le  représente  assis  devant 
une  table  de  travail,  le  bras  droit  appuyé  sur  le  coudQ; 
la  main  droite  tient  un  grand  crucifix;  la  main  gauche 
est  étendue  sur  la  poitrine  :  au-dessus  du  dessin  lavé  à 
l'encre  de  Chine,  on  lit  ces  mots  écrits  avec  le  plus  grand 
soin  : 

Dessin  original  de  Jouvenet,  tiré  sur  le  visage  du  mort. 

Louis  Bourdaloue. 

Modèle  de  la  chaire,  il  fut  tout  à  la  fois 
Le  roi  des  orateurs  et  l'orateur  des  rois. 

Dans  la  gravure,  œuvre  de  Simonneau  d'après  Jouve- 
net, l'attitude  de  Bourdaloue  a  été  simplifiée;  on  respecta 
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les  traits  recueillis  par  le  grand  artiste  et  l'on  se  contenta 
de  redresser  la  tête  et  le  buste,  de  donner  l'expression  et 
la  pose  d'un  homme  qui  médite,  les  mains  jointes,  sur  un 
livre  ouvert,  et  les  yeux  fermés,  avec  cette  légende  tirée  de 
l'Écriture  :  Loquebar  de  testimoniis  tuis  in  conspectu 
regum  et  mcdilabar  in  mandatis  tuis.  Je  vous  rendais 
témoignage  en  présence  des  rois  et  je  méditais  vos  com- 
mandements (1). 

Maury  n'avait  vu  que  ce  seul  portrait,  lorsqu'il  disait, 
avec  son  aplomb  ordinaire  et  souvent  inconsidéré,  que 
Bourdaloue,  dont  il  vante  X action  très  dominante  et  très 
noble,  la,  voix  pleine  et  touchante,  la  dignité  d'un  pro- 
phète, se  défiait  tellement  de  sa  mémoire,  qu'il  s'imposait 
la  loi  d'avoir  sans  cesse  les  yeux  fermés,  ainsi  que  tous 
les  portraits  nous  le  représentent...  Et  il  ajoute  :  «  Bour- 
daloue affligeait  quelquefois  son  auditoire  par  la  triste 
nécessité  de  recourir  à  son  cahier  qu'il  plaçait  toujours 
humblement  à  côté  de  lui  sur  le  siège  de  la  chaire  (^).  » 

L'impossibilité  de  conciher  de  si  belles  quaUtés  avec 
d'aussi  graves  défauts  inconnus  aux  contemporains  aurait 
dû  engager  Maury  à  prendre  ses  assurances;  avec  un  peu 
de  recherches,  il  aurait  découvert,  sans  grande  peine,  le 
portrait  dessiné  par  EUsabeth  Chéron  ;  un  portrait  gravé 
par  Desrochers,  dans  la  collection  d'Odieuvre  (3),  sans 
parler  d'un  portrait  de  famille,  aujourd'hui  exposé  dans 
le  musée  de  la  ville  de  Bourges.  Ces  portraits  représen- 
tent le  P.  Bourdaloue,  dans  la  force  de  l'âge,  les  yeux 
tout  grands  ouverts,  le  front  haut,  les  cheveux  livrés  au 
vent,  avec  l'expression  d'un  homme  très  sur  de  lui-même. 

Quant  au  cahier  humblement  consulté,  c'est  une  pure 
invention  qui  ne  mérite  pas  la  réfutation. 

(l)  Ps.  GXVIII. 
Kl)  Essai,  t.  II,  p.  280. 

(3)  Éditeur  de  portraits  des  célébrités  du  dix-huitième  siècle. 
I  14 
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Maury  n"  était  pas  le  iDremier  à  parler  des  yeux  fermés  ; 
un  littérateur  de  moindre  valeur,  grand  ami  de  Voltaire, 
auteur  des  Querelles  littéraires,  avait  déjà  jeté  quelques 
nuages  sur  la  réputation  du  P.  Bourdaloue;  mêlant, 
comme  beaucoup  d'autres  critiques,  la  louange  au  blâme, 
il  prétendait  que  sa  vaste  érudition  avait  desséché  son 
génie  :  «Bourdaloue,  disait-il,  avait  un  air  concentré  en 
lui-même,  faisait  très  peu  de  gestes,  avait  les  yeux  le 
plus  souvent  fermés,  pénétrait  tout  le  monde  par  un 
son  de  voix  uniforme  et  terrible  (1).  »  Par  ce  dernier 
trait,  Irailh  confond  Bourdaloue  avec  le  P.  Bridaine,  pré- 
dicateur célèbre  du  dix-huitième  siècle  (2)  :  il  lui  res- 
terait à  concilier  son  jugement  avec  celui  des  contempo- 
rains. No'js  n'avons  pas  craint  de  signaler  ces  critiques 
étranges,  pour  n'avoir  pas  à  suivre,  dans  le  détail,  cer- 
tains littérateurs  modernes  qui  n'ont  fait  que  répéter  les 
mêmes  erreurs  avec  autant  de  légèreté;  ils  ont  en  cela 
fait  preuve  d'une  érudition  mal  digérée. 

D'autres  mieux  avisés  se  sont  montrés  plus  équitables, 
en  comparant  Bourdaloue  avec  le  prince  des  orateurs 
grecs,  Démosthène.  Nous  finissons  cette  étude,  en  mon- 
trant les  convenances  du  rapprochement.  Il  y  a  entre 
ces  deux  orateurs  des  points  de  contact  qui  ne  peuvent 
échapper  à  l'observation  des  hommes  réfléchis  :  là,  c'est 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  veut  envahir  la  république 
d'Athènes;  ici,  c'est  le  génie  du  mal,  le  vice  sous  toutes 
ses  faces,  Satan,  en  un  mot,  qui  cherche  à  envahir  le 
domaine  du  Christ  ;  l'orateur  grec  s'adresse  à  un  peuple 
généreux,  mais  léger  et  mou;  notre  apôtre  n'a  qu'un  but 
devant  les  yeux,  la  lutte  contre  l'ennemi  du  Christ,  avec 
des  soldats  gâtés  par  la  vie  des  cours;  de  part  et  d'autre, 


(1)  T.  Il,  p.  225. 

(2)  Hist.  de  la  Préd.,  par  Romain  Joly.  Voir  Biiclaine. 
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même  générosité,  mêmes  faiblesses.  Nous  laissons  main- 
tenant la  parole  à  Fénelon,  et  nous  verrons  qu'en  nous 
donnant  son  jugement  sur  Démostliène,  il  ne  dit  rien 
qui  ne  doive  s'appliquer  à  notre  orateur.  Dans  la  lettre 
sur  les  occupations  de  l'Académie  française,  il  s'exprime 
ainsi  :  a  Démostliène  paraît  sortir  de  soi  et  ne  voir  que 
la  patrie.  Il  ne  cherche  point  le  beau,  il  le  fait  sans  y 
penser,  il  est  au-dessus  de  l'admiration;  il  se  sert  de  la 
parole  comme  un  homme  modeste  de  son  habit  pour  se 
couvrir;  il  tonne,  il  foudroie,  c'est  un  torrent  qui  entraîne 
tout.  On  ne  peut  le  critiquer  parce  qu'on  est  saisi,  on 
pense  aux  choses  qu'il  dit,  et  peu  à  ses  paroles.  On  le 
perd  de  vue,  on  n'est  occupé  que  de  Pll^lippe  qui  envahit 
tout  (1)...  )) 

Il  nous  semble,  d'après  ce  qui  précède  et  ce  que  nous 
répétej'ons  bien  des  fois,  que  le  P.  Bourdaloue  a  suivi 
constamment  cette  marche  :  un  seul  ennemi  à  combattre; 
mille  nobles  passions  à  soulever  pour  le  vaincre;  une  seule 
méthode  :  la  raison  qui  convainc,  le  patriotisme  qui  émeut. 

Tout  le  monde  admet,  critiques  et  lecteurs,  que  le 
P.  Bourdaloue  a  dominé  son  auditoiie,  et  nous  osons  dire 
son  siècle,  par  la  sûreté  de  sa  dialectique  et  la  vérité  de 
ses  peintures  morales  ;  on  doit  ajouter  par  l'efficacité  de 
sa  mission,  si  l'on  tient  compte  de  la  vogue  dont  il  a 
joui,  de  l'assiduité  de  ses  auditeurs  et  des  marques  d'es- 
time et  de  confiance  dont  nous  trouvons  les  témoi- 
gnages dans  les  mémoires  du  temps.  Le  P.  Bourdaloue  a 
donc  rempli  les  conditions  du  véritable  prédicateur,  tel 
qu'il  le  définit  lui-même  :  éclairer  et  émouvoir;  émouvoir, 
c'est-à-dire  agiter  les  grandes  passions,  d'amour  ou  de 
haine,  et  les  soumettre  au  joug  de  la  foi  et  de  la  raison  ; 
voilà  son  triomphe  incontestable. 

(1)  Œuv.  de  Fénelon,  t.  XXI,  p.  181. 
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A  ses  yeux,  V  émotion  ne  consiste  pas  dans  la  sensibilité  ; 
il  s'explique  souvent  en  ce  sens;  toutes  les  fois  qu'il  traite 
le  sujet  de  la  Passion  du  Sauveur,  il  met  son  auditoire  en 
garde  contre  l'illusion  ;  il  se  sert  alors  d'expressions  qui 
peuvent  être  mal  comprises  par  les  auditeurs  ou  les  lec- 
teurs superficiels,  mais  l'impression  est  passagère  et  l'on 
reconnaît  bientôt  que  l'orateur  a  des  vues  supérieures 
à  toute  nature  vulgaire. 

Dans  le  premier  sermon  sur  le  mystère  de  la  Passion 
de  Jésus-Christ  (1) ,  sous  l'inspiration  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui  demande  aux  filles  de  Jérusalem  de  pleurer 
sur  leurs  péchés  et  non  sur  lui-même  (2),  Bourdaloue 
s'attache,  dans  son  exorde,  à  montrer  les  convenances 
rigoureuses  de  cet  ordre  du  Sauveur.  Il  prêche  à  la  cour. 

Sire, 

Est-il  donc  vrai  que  la  Passion  de  Jésus-Christ,  dont 
nous  célébrons  aujourd'hui  l'auguste,  mais  le  triste  mystère, 
quc4que  idée  que  la  foi  nous  en  donne,  n'est  pas  l'objet  le 
plus  touchant  qui  doive  occuper  nos  esprits  et  exciter  notre 
douleur?  est-il  vrai  que  nos  larmes  peuvent  être  plus  sain- 
tement et  plus  utilement  employées  qu'à  pleurer  la  mort  de 
l'Homme-Dieu,  et  qu'un  autre  devoir  plus  pressant  et  plus 
nécessaire  suspende,  pour  ainsi  dire,  l'obligation  qu'une 
si  juste  reconnaissance  d'ailleurs  nous  impose  de  compatir 
par  des  sentiments  de  tendresse  aux  souffrances  de  notre 
divin  Rédempteur?  Nous  ne  l'aurions  jamais  pensé,  chré- 
tiens; et  c'est  néanmoins  Jésus-Christ  qui  nous  parle,  et 
qui,  pour  dernière  preuve  de  la  charité  la  plus  généreuse  et 
la  plus  désintéressée  qui  fut  jamais,  allant  au  Calvaire,  où 
il  doit  mourir  pour  nous,  nous  avertit  de  ne  pas  pleurer  sa 
mort,  et  de  pleurer  tout  autre  chose  que  sa  mort  :  ISolite  flere 
super  me,  sed  supei'  vos  flete 

(1)  T.  X,  p.  115. 

(2)  Luc,  XXIII,  28. 
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Laissons  aux  astres  et  aux  éléments,  ou  si  vous  voulez 
leur  associer  des  créatures  intelligentes,  laissons  aux  anges 
bienheureux  le  soin  d'honorer  les  funérailles  de  Jésus -Christ 
par  les  marques  de  leur  deuil  :  ces  anges  de  paix,  dit  Isaïe, 
l'ont  amèrement  pleuré.  Pour  nous,  sur  qui  Dieu  a  d'autres 
desseins,  au  lieu  de  pleurer  Jésus-Christ,  pleurons  avec  Jésus- 
Christ,  pleurons  comme  Jésus-Christ,  pleurons  ce  qui  a  fait 
pleurer  Jésus-Christ  :  c'est  ainsi  que  nous  sanctifierons  nos 
larmes,  et  que  nous  nous  les  rendrons  salutaires  (1). 

Il  s'exprime  de  même  dans  le  sermon  de  la  Passion,  qui 
fit  une  impression  si  vive  sur  M^^*"  de  la  Vallière  ('2),  Si 
donc  le  P.  Bourdaloue  n'arrache  point  les  larmes  des  yeux, 
il  prépare  les  cœurs  aux  solides  émotions,  aux  larmes  dont 
Dieu  seul  est  témoin,  aux  résolutions  efficaces. 

Ajoutons  que  les  sermons  écrits  du  P.  Bourdaloue  nous 
donnent  une  idée  bien  incomplète  des  discours  déclamés, 
surtout  quand  il  s'agit  d'apprécier  les  nuances  déli- 
cates des  passions  mises  en  jeu  par  un  orateur  qui  ras- 
sembla dans  son  action  tant  de  qualités  oratoires  :  voix 
puissante  et  flexible,  prononciation  claire  et  rapide,  gestes 
animés,  autant  d'éléments  de  succès  que  la  parole  écrite 
ne  peut  rendre.  On  peut  comparer  un  discours  imprimé 
ou  lu  à  une  statue  de  marbre  ;  les  yeux  ne  peuvent  saisii' 
que  des  contours  plus  ou  moins  bien  dessinés;  ils  ne 
peuvent  admirer  que  les  proportions  d'ensemble  et  quel- 
ques détails,  mais  l'àme  de  la  statue,  ses  chastes  et  vives 
passions  restent  incolores  et  muettes. 

(1)T.  X,  p.  117. 
(2)  T.  IV,  p.  24G. 
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III.  —  O^GIIO^    DANS    LES    DISCOURS    DE    BOURDALOUE. 


Outre  qu'aucun  critique  contemporain  n'a  signalé  le 
défaut  de  sensibilité  dans  notre  orateur,  nous  avons  été 
trop  souvent  témoin  des  émotions  qu'il  a  réveillées,  pour 
convenir  qu'il  n'a  fait  preuve  ni  de  pathétique,  ni  d'onc- 
tion dans  ses  discours.  Bien  des  fois  les  dames  de  la  cour 
rendent  témoignage  aux  qualités  de  son  cœur.  M""  de  Sé- 
vigné  nous  le  montre,  consolant  le  duc  de  Gramont  sur 
la  mort  de  son  fils.  «  Le  P.  Bourdaloue  pleurait,  dit-elle, 
sans  pouvoir  exprimer  un  seul  mot  ;  enfin  il  lui  parla  de 
Dieu  comme  vous  savez  qu'il  en  j^firle^  ils  furent  six 
heures  ensemble  ;  et  puis  le  Père,  pour  lui  faire  faire  ce 
sacrifice  entier,  le  mena  à  l'église  (I).  »  M""*  de  Maintenon 
est  émue  jusqu'aux  larmes  en  l'entendant  parler  de  la  santé 
du  roi  ;  la  sensible  M"*=  de  la  Vallière,  après  avoir  entendu 
l'une  des  Passions  prêchées  par  Bourdaloue,  en  est  toute 
pénétrée  :  elle  avoue  au  maréchal  de  Bellefonds  qu'«7  fait 
passer  dans  ses  auditeurs  tous  les  sentiments  qu  il  éprouve 
lui-même  ;  enfin  les  quelques  lettres  familières  que  nous 
avons  prouvent  évidemment  que  cet  homme,  ce  religieux 
aux  apparences  austères,  était  accessible  aux  douces 
émotions  du  cœur. 

Sans  doute  \ onction  n'est  point  le  caractère  général 
de  sa  prédication;  sa  haute  raison  lui  avait  fait  com- 
prendre qu'elle  n'aurait  pas  été  opportune  dans  un  siècle 
comme  le  sien,  devant  l'auditoire  que  nous  connaissons, 

(1)  LM.,  t.  m,  p.  301,  8  décemlire  1673. 
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arrivé  par  l'éclat  de  sa  prospérité  aux  derniers  raffinements 
du  vice  et  par  suite  à  l'affadissement  du  cœur. 

Donnons  cependant  quelques  extraits  pour  montrer 
qu'il  n'était  pas  complètement  étranger  aux  douces  émo- 
tions :  au  milieu  même  de  ses  invectives  contre  les  excès 
des  gens  du  monde,  nous  l'entendons  s'apitoyer  vivement 
en  faveur  des  pauvres,  des  nouveaux  catholiques,  des 
orphelins,  des  prisonniers,  et  triompher  de  l'indiff'érence 
des  riches. 

Dans  les  exhortations  pour  les  assemblées  de  charité^ 
quand  il  plaide  la  cause  des  nouveaux  catholiques,  il 
somme  les  dames  de  rassemblée  de  faire  oublier  aux  con- 
vertis les  attentions  dont  ils  étaient  l'objet  dans  leur  secte, 
par  des  attentions  plus  tendres  encore. 

Il  est  encore  vivement  ému  lorsqu'il  accuse  les  dames 
de  charité  àQ  se  montrer  dures  comme  des  pierres,  quand 
il  s'agit  de  soutenir  le  droit  des  pauvres. 

C'est  surtout  dans  l'exhortation  sur  la  charité  envers 
les  orphelins  (1)  qu'il  met  la  sensibilité  de  son  cœur 
au  service  de  ses  habiletés  oratoires,  pour  animer  la  géné- 
rosité des  dames  de  charité. 

Toute  la  religion  est  là,  dit-il,  dans  la  charité  et  surtout 
dans  la  charité  pour  les  orphelins;  Dieu  s'est  déclaré  leur 
père,  les  dames  de  charité  deviendront  leurs  mères,  et  les 
mères  de  Jésus-Christ  lui-même.  Ce  n'est  pas  assez,  ces  or- 
phelins sont  des  enfants  abandonnés,  ils  sont  désavoués  de 
tout  le  monde  (2)... 

Quelles  paroles  saintement  gracieuses  et  émouvantes, 
lorsque,  parlant  de  ces  pauvres  êtres  abandonnés,  il  dit  : 

C'est  entre  les  bras  de  Dieu  seul  que  ces  pauvres  enfants 

(1)  T.  YIII,  p.  74. 

(2)  Ihid.,  p.  82. 
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sont  déposés,  et  c'est  dans  vos  mains,  mesdames,  qu'il  les 
remet  pour  les  retirer  de  la  mort  et  leur  conserver  une  vie, 
dont  vous  aurez  à  répondre... 

Et  cette  apostrophe  aux  pauvres  enfants  orphelins  : 

Et  vous,  troupe  infortunée,  enfants  que  le  crime  a  fait 
naître  sans  vous  rendre  criminels,  bénissez  dans  votre  mal- 
heur même  le  Dieu  souverain,  le  Père  de  miséricorde,  lau~ 
date  pueri  Dominum... 

Il  faut  lire  la  suite  de  cette  péroraison  touchante,  où 
les  enfants  orphelins,  rebut  de  la  société,  fruits  du  crime, 
sans  être  criminels,  mais  puissants  sur  le  cœur  de  Dieu 
par  leur  innocence,  nous  sont  présentés  comme  les  avocats 
de  leurs  bienfaiteurs,  par  ces  paroles  touchantes  :  «  Levez, 
avec  vos  voix,  vos  mains  encore  pures,  et  servez  à  toute 
cette  assemblée  d'intercesseurs  (1). 

Nous  trouvons  un  autre  genre  à' émotion  dans  l'exhor- 
tation sitr  la  charité  envers  tes  prisomiiers  (2;.  Après  avoir 
proposé  à  l'assemblée  l'exemple  de  Jésus-Christ,  le  libé- 
rateur par  excellence,  le  P.  Bourdaloue  accorde  à  ses  au- 
diteurs le  droit  de  jouir  des  biens  de  la  fortune,  de  la  li- 
berté, de  toutes  les  faveurs  et  des  dons  de  Dieu.  Puis,  par 
un  brusque  retour  aux  droits  des  malheureux,  il  s'écrie  : 

On  ne  vous  envie  point,  mesdames,  votre  opulence,  votre 
prospérité,  vos  grandeurs,  jouissez-en...  mais  au  milieu  de 
vos  prospérités,  serez-vous  seules  heureuses  en  ce  monde, 
aurez-vous,  seules,  toutes  vos  commodités  et  toutes  vos 
.aises...  » 


(1)  T.  VIII,  p.  88. 

(2)  Ibid.,  p.  48. 
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Et  sur  le  même  ton,  il  impose  aux  dames  de  l'assemblée 
la  i-igoureuse  obligation  de  suivre  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  (1). 

Nous  signalerons  encore  quelques  passages  où  l'onction 
domine,  sans  avoir  la  prétention  de  n'en  laisser  échapper 
aucun. 

Le  P.  Bourdaloue,  dans  le  sermon  sur  les  afflictions 
des  justes  et  la  prospérité  des  pécheurs  (2),  avoue  qu'il 
se  regarde  comme  envoyé  de  Dieu,  pour  reprocher  à  ses 
auditeurs  leurs  infidélités  et  les  menacer  des  jugements 
éternels  ;  puis  il  ajoute  : 

Je.  l'ai  fait  selon  les  occurrences,  je  le  fais  encore,  et  je 
ne  puis  assez  bénir  le  ciel  de  l'attention  que  vous  donnez  à 
mes  paroles,  ou  plutôt  à  la  parole  de  Dieu  que  je  vous 
annonce,  mais  l'autre  partie  de  mon  devoir  est  de  vous  con- 
soler dans  vos  peines  ;  et  puisque  je  tiens  la  place  de  Jésus- 
Christ,  qui  vous  parle  par  ma  bouche,  et  dont  je  suis  l'am- 
bassadeur et  le  ministre,  c'est  à  moi  de  vous  dire  aujourd'hui 
ce  que  ce  divin  Sauveur  disait  au  peuple  :  a  Venez,  âmes 
tristes  et  affligées,  venez  vous  qui  gémissez  sous  le  poids  de 
la  misère  humaine  et  dans  la  douleur,  venez  à  moi...  » 

Il  faut  lire  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  pour  connaître 
le  cœur  compatissant  de  l'apôtre. 

En  parlant  de  la  récompense  des  saints^  son  cœur  s'é- 
panche devant  son  auditoire,  il  fait  l'aveu  du  bonheur 
anticipé  qu'il  goûte  au  sein  de  la  vie  religieuse  en  termes 
dignes  du  disciple  bien-aimé  ;  il  n'est  pas  moins  touchant 
lorsque,  prêchant  devant  une  communauté  religieuse,  il 
exprime  la  crainte  que  la  tranquillité  et  la  paix  de  notre 


(1)  T.  VTII,  p.  58. 

(2)  T.  V,  p.  122. 
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état  ne  nous  tienne  déjà  lieu  de  récompense  et  ne  diminue 
en  quelque  manière  le  mérite  de  notre  sacrifice  (1) . 

Quel  langage  de  douce  émotion,  quand,  au  sujet  de  la 
persévérance  chrétienne,  il  demande  si  Jésus-Christ  a 
jamais  changé  de  conduite  à  notre  égard!  «  Pourquoi 
donc,  s'écrie-t-il,  avec  saint  Paul,  pourquoi  changerait-on 
à  son  égard  de  sentiment.  »  Quelle  douceur  et  quelle  fierté 
réunies  dans  cette  apostrophe  aux  chrétiens  qu'il  appelle 
les  enfants  de  Dieu,  les  membres  de  Dieu! 

Yoilà,  mes  frères,  ce  que  nous  sommes,  et  voilà  les  au- 
gustes caractères  que  la  grâce,  à  proportion  de  vos  états, 
imprime  dans  vous.  Mais  aussi  quelles  conséquences  suivent 
de  ces  principes?  Voyez  quelle  ferveur  de  charité,  la  charité 
d'un  Dieu  pour  nous  doit  allumer  dans  nos  cœurs.  Voyez  à 
quel  retour  de  zèle  elle  nous  engage  ;  par  quelle  intégrité  de 
mœurs  nous  devons  soutenir  ce  degré  de  gloire,  où  la  grâce 
nons  a  fait  monter.  Est-ce  trop  exiger  de  nous  que  de  nous 
obliger  à  être  parfaits,  pour  remplir,  non  pas  l'étendue,  mais 
en  quelque  sorte  l'immensité  de  ce  devoir?  Enfin,  tout  ce 
que  la  loi  chrétienne  nous  commande,  quelque  héroïque 
qu'il  puisse  être,  est-il  trop  relevé  pour  des  enfants  de 
Dieu? Ah!  Seigneur,  s'écriait  saint  Ambroise,  méritons-nous 
de  porter  ce  beau  nom,  si,  par  une  lâche  conduite,  nous 
venons  à  dégénérer  et  à  déchoir  des  hauts  sentiments  de 
l'esprit  chrétien,  dans  les  bassesses  infinies  de  l'esprit  du 
monde  :  et  ne  faut-il  pas  que  nous  renoncions  pour  jamais 
à  l'honneur  de  vous  appartenir,  si  nous  prétendions  nous 
borner  à  des  vertus  médiocres?  C'est  ainsi,  mes  chers  audi- 
teurs, que  le  concevaient  les  Pères  de  l'Église,  et  c'est  le 
fonds  de  moralité  sur  lequel  saint  Paul  établissait  les  plus 
fortes  remontrances  qu'il  faisait  aux  chrétiens.  Il  ne  les 
appelait  point  autrement  que  du  nom  de  saints;  et  quand  il 


(1)  Récompense  des  saints.  Serm.  Toussaint,  fin  de  la  deuxième 
partie,  t.  I,  p.  58. 
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écrivfiit  aux  Églises  dont  le  soin  lui  était  commis,  son  épîlrc 
portait  pour  inscription  :  Aux  saints  de  TÉglise  de  Corinthe  ; 
aux  saints  qui  sont  à  Ephiïse  :  Ecclesiœ  Dei  quœ  est  Corinthi, 
vocatis  sanctis  (I,  Cor.  2).  Pourquoi?  parce  qu'il  supposait 
que  l'on  ne  pouvait  être  l'un  sans  l'autre,  et  que,  l'essence 
du  clirétien  étant  d'être  consacré  à  Dieu,  être  chrétien  par 
profession,  c'était  être  saint.  De  là  vient  qu'il  n'employait 
guère  d'autre  motif  que  celui-là  pour  porter  les  chrétiens  à 
cette  inviolable  pureté  du  corps  et  de  l'esprit,  par  où  il  vou- 
lait qu'ils  fussent  distingués  dans  le  monde,  a  Ne  savez-vous 
pas,  mes  frères,  leur  disait-il,  que  par  le  baptême  vous  êtes 
devenus  le  temple  de  Dieu  :  Nescitis  quia  templum  Dei  estis 
(I  Cor.,  3)  ?  »  Or,  le  temple  de  Dieu  doit  être  saint,  et  qui- 
conque profane  ce  temple.  Dieu  le  perdra  (i). 

Sa  parole  n'est  pas  moins  émouvante  dans  un  autre 
passage  du  sermon  sur /«  Conception  de  la  sainte  Vierge^ 
où  l'orateur  rappelle  les  obligations  d'un  véritable  enfant 
de  Dieu. 


Voyez,  mes  frères,  disait  saint  Jean,  exhortant  les  pre- 
miers fidèles  (et  pourquoi  dans  le  même  sens  ne  vous  le 
dirais- je  pas  aujourd'hui?).  Voyez  quel  amour  le  Père,  qui 
est  notre  Dieu,  nous  a  marqué  en  voulant  qu'on  nous  ap- 
pelât ses  enfants,  et  que  nous  le  fussions  en  effet  :  Videte 
qualem  charitutcm  dédit  Pater  nobis,  ut  filii  Dei  nominemur  et 
simus  (Joan.  i,  3).  Mais  voyez  aussi,  ajoutait-il  et  dois-je 
ajouter,  quel  retour  de  zèle,  de  ferveur,  de  reconnaissance, 
demande  cette  charité  d'un  Dieu;  voyez  à  quelle  pureté  de 
mœurs  elle  vous  engage  ;  voyez  l'obligation  qu'elle  vous  im- 
pose de  vous  sanctifier  en  esprit  et  en  vérité,  pour  n'être  pas 
indignes  de  cette  adoption,  qui  vous  donne  un  Dieu  pour 
père;  voyez  si  c'est  trop  exiger  de  vous,  quand  Dieu  prétend 
que  pour  cela  vous  cessiez  d'être  des  hommes  charnels,  et 

(1)  T.  VII,  p.  168,  Caractère  du  chrétien. 
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que  vous  commenciez  à  vivre  en  hommes  raisonnables; 
voyez  si  toute  la  perfection  contenue  dans  la  loi  chrétienne 
est  trop  pour  des  enfants  de  Dieu  :  Videte.  Ah  !  Seigneur, 
s'écriait  saint  Léon  pape,  méritons-nous  de  porter  un  si 
beau  nom,  si  nous  venons  à  le  flétrir,  oubliant  la  noblesse 
de  son  origine,  pour  nous  laisser  dominer  par  des  vices 
honteux,  et  ne  faut-il  pas  que  nous  renoncions  pour  jamais 
à  l'honneur  de  vous  appartenir,  si  nous  marchons  encore 
dans  les  voies  corrompues  du  siècle?  Etre  enfants  de  Dieu, 
et  succomber  à  toutes  les  passions  de  l'homme,  et  être 
sujets  à  toutes  les  faiblesses  de  l'homme,  et  s'abandonner 
aux  désirs  déréglés  de  l'homme,  ne  serait-ce  pas  un  monstre 
dans  l'ordre  de  la  grâce?  C'est  néanmoins,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  qui  doit  confondre  tant  d'âmes  mondaines,  et  sur 
quoi  je  veux  bien  me  promettre  que,  dans  l'esprit  d'une 
sainte  componction,  chacun  s'appliquera  de  bonne  foi  à 
reconnaître  devant  Dieu  son  injustice  et  à  la  pleurer  (1). 

On  trouve  encore  un  mouvement  oratoire,  plein  de  foi 
et  de  tendre  piété  dans  la  conclusion  de  la  première  partie 
du  sermon  sur  la  RéswTection  de  Jésus-Christ  (2).  Nous 
le  citerons,  en  parlant  des  sermons  qui  ont  contribué  à  la 
conversion  du  roi. 

On  sait  quelle  horreur  inspirait  à  l'âme  droite  de  notre 
religieux  orateur  le  vice  de  l'hypocrisie;  aussi  son  émo- 
tion s' élève-t-elle  jusqu'au  plus  haut  pathétique,  lorsqu^il 
se  trouve  en  présence  de  ce  vice  honteux  si  commun  dans 
la  société  de  son  temps  ;  alors  il  se  montre  sévère  et  s'a- 
nime d'autant  plus  contre  les  coupables,  qu'ils  affectent 
de  se  montrer  insensibles  aux  reproches  qu'ils  méritent  : 
son  discours  devient  alors  entraînant,  il  les  accable  des 
traits  de  son  ironie  mordante  et  de  ses  malédictions,  il 


(I)  T.  XI,  p.  32. 
l2)  T.  X,  p.  272. 
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les  fait  comparaître  au  Jugement  de  Dieu  (1)  et,  prenant 
la  parole  en  son  nom,  il  énumère  toutes  les  turpitudes 
dont  ils  se  rendent  coupables;  nous  doutons  que  le  pathé- 
tique puisse  monter  plus  haut.  Citons  quelques  traits  (•2) . 

Hypocrisie,  caractère  de  notre  siècle,  ou,  pour  mieux  dire, 
caractère  de  tous  les  siècles  où  le  libertinage  a  régné, 
puisque  le  libertinage,  quelque  déterminé  qu'il  puisse  être, 
ne  se  soutiendrait  jamais  s'il  ne  se  couvrait  du  voile  de  la 
religion;  hypocrisie,  compagne  inséparable  de  l'hérésie,  et 
qui  as  fomenté  toutes  les  sectes,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  une 
qui  ait  osé  se  produire  sans  être  revêtue  des  apparences 
d'une  spécieuse  réforme;  hypocrisie  qui,  sous  prétexte  de 
perfection,  vas  à  la  destruction,  et  qui,  sous  ombre  de  ne 
vouloir  rien  de  médiocre  dans  le  culte  de  Dieu,  anéantis 
-N isiblement ,  quoique  insensiblement,  le  culte  de  Dieu; 
hypocrisie  qui,  sous  l'austérité  des  paroles,  caches  les  ac- 
tions les  plus  basses  et  les  plus  honteuses,  et  qui,  sous  le 
masque  d'une  fausse  régularité,  insultes  à  la  véritable  et 
solide  piété;  hypocrisie  qui,  par  un  raffinement  d'orgueil 
déguisé  sous  le  nom  de  zèle,  condamnes  tout  le  genre  hu- 
main, fais  de  la  médisance  une  vertu,  n'épargnes  pas  les 
puissances  établies  de  Dieu  et  n'as  de  charité  pour  personne  ; 
hypocrisie  qui,  pour  parvenir  à  les  fins,  remues  toutes  sortes 
de  ressorts,  formes  toutes  sortes  d'intrigues,  emploies  toutes 
sortes  de  moyens,  ne  trouvant  rien  d'injuste  dès  qu'il  te 
peut  être  utile,  rien  qui  ne  soit  permis  dès  qu'il  sert  à  ton 
avancement  et  à  ton  progrès  :  c'est  là,  c'est  à  ce  tribunal 
que  tu  comparaîtras,  et  que  Dieu,  pour  l'honneur  de  la 
vérité,  révélera  toute  ta  honte.  Lui-même,  il  nous  le  dit, 
mais  avec  des  expressions  dont  j'aurais  peine  à  user,  si  elles 
n'étaient  consacrées  :  Ostendam  gentibus  nuditatem  tuam,  et 
regnis  ignominiam  tuam  (Nahum.  3).  Oui,  je  découvrirai  à 
toute  la  terre  ton  opprobre,  c'est-à-dire,  tes  artifices,  tes 

(1)  T.  VU,  p.  419. 
(-2)  Ibid. 
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fraudes,  tes  impostures,  tes  cabales,  tes  abominations  d'au- 
tant plus  ignominieuses  pour  toi,  qu'elles  auront  été  plus 
secrètes  pour  le  monde  :  Ostendam;  tout  cela  sera  connu,  et 
par  là  non  seulement  je  me  satisferai,  mais  je  satisferai  tout 
l'univers.  Tu  séduisais  les  peuples,  tu  leur  en  imposais,  tu 
te  les  attachais  par  une  vaine  montre  de  probité,  de  simpli- 
cité, de  sévérité,  tu  recevais  leur  encens,  et  tu  te  repaissais 
de  leurs  éloges.  Or,  je  produirai  au  grand  jour  tous  ces 
mystères  d'iniquité  et  toute  cette  turpitude.  On  la  verra,  et 
tu  auras  à  soutenir  les  regards  de  tous  ceux  que  tu  as 
trompés  :  Ostendam  gentibus  nuditatem  tuam^  et  regnis  igno- 
miniam  tuam.  Voilà,  chrétiens,  la  menace,  et  jugez  de  l'effet. 
Que  dis-je,  et  qui  peut  l'imaginer  et  le  concevoir?  Je  vous  le 
demande. 

Si  l'on  se  représente  l'assistance  qui  prête  une  oreille 
respectueuse  et  confiante  à  l'orateur  qu'elle  aime;  si  l'on 
se  rappelle  combien  susceptible  est  cette  société,  fière, 
ombrageuse,  sensible  à  l'excès  au  point  d'honneur,  et 
cependant  respirant  encore  une  atmosphère  de  foi,  on 
pourra  se  rendre  compte  des  émotions  vives  et  profondes 
que  le  P.  Bourdaloue  devait  éveiller  dans  les  âmes  vindi- 
catives de  ses  auditeurs,  lorsqu'il  les  pressait  de  pardonner 
comme  leur  avait  pardonné  un  Dieu  mille  fois  outragé  par 
eux  :  écoutons  encore. 

Je  ne  vous  ai  parlé  qu'en  général  de  tout  ce  que  Dieu 
reçoit  d'outrages  de  la  part  des  hommes,  et  de  tout  ce  qu'il 
leur  remet  si  libéralement  et  si  aisément;  mais  que  serait- 
ce,  si  de  toutes  les  personnes  qui  composent  cet  auditoire, 
prenant  chacun -en  particulier,  je  lui  remettais  devant  les 
yeux  tout  ce  qu'il  a  fallu  que  Dieu,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
lui  pardonnât,  et  tout  ce  qu'il  se  flatte  en  effet  que  Dieu  lui 
a  pardonné?  Que  serait-ce,  si  je  présentais  à  ce  mondain 
toutes  les  abominations  d'une  habitude  vicieuse,  où  il  s'est 
livré  à  ses  désirs  les  plus  déréglés;  oii,  sans  retenue  et  sans 
frein,  il  s'est  abandonné  aux  plus  honteux  débordements; 
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OÙ,  mille  fois  révolté  contre  sa  propre  conscience,  il  a 
étouffé  la  voix  de  Dieu  qui  se  faisait  entendre  à  lui,  il  a 
rejeté  la  grâce  de  Dieu  qui  l'éclairait  et  qui  le  pressait,  il  a 
foulé  aux  pieds  la  loi  de  Dieu  qui  l'importunait  et  qui  le 
gênait,  il  a  raillé  des  plus  saints  mystères  de  Dieu  dont  la 
créance  le  condamnait  et  dont  l'idée  le  fatiguait  et  le  trou- 
blait, il  a  sacrifié  Dieu  et  tous  les  intérêts  de  Dieu  à  l'objet 
périssable  qui  l'enchantait  et  le  possédait?  Que  serait-ce  si, 
parcourant  tous  les  autres  états,  j'appliquais  cette  morale  à 
l'impie,  à  l'ambitieux,  à  l'avare  (car  il  n'y  a  que  trop  lieu  de 
croire  que  dans  cette  assemblée  il  se  trouve  de  toutes  ces 
sortes  de  pécheurs)  ;  que  serait-ce,  dis-je,  mon  cher  frère,  si 
je  vous  retraçais  le  souvenir  de  toutes  vos  iniquités,  et  que 
je  raisonnasse  ainsi  avec  vous  :  Voilà  ce  que  Dieu  a  toléré, 
voilà  sur  quoi  il  a  usé  à  votre  égard  de  toute  son  indulgence, 
voilà  ce  qu'il  a  cent  fois  oublié  pour  vous  rapprocher  de  lui 
et  pour  se  rapprocher  de  vous?  Par  où  jamais  pourrez-vous 
vous  défendre  de  suivre  un  exemple  si  puissant  et  si  pré- 
sent? Or,  ce  que  je  vous  dirais,  Dieu  vous  le  dit  actuelle- 
ment dans  le  fond  de  l'âme  :  Sei^ve  nequam,  omne  debitum 
dimisi  tibi.  Méchant  serviteur,  c'est  spécialement  à  vous  que 
j'ai  tout  remis  :  Tibi.  Je  pouvais  vous  perdre,  et  je  me  suis 
employé  à  vous  sauver;  je  pouvais  vous  bannir  éternelle- 
ment de  ma  présence  et  je  vous  ai  recherché  ;  vous  étiez 
pour  moi  dans  une  indocilité,  dans  une  insensibilité,  dans 
une  dureté  de  cœur  capable  de  tarir  toutes  les  sources  de 
ma  miséricorde,  et  rien  ne  les  a  pu  épuiser.  De  quel  front  et 
par  quelle  monstrueuse  opposition  un  débiteur  à  qui  l'on  a 
fait  grâce,  et  grâce  sur  des  dettes  accumulées  et  dont  il 
serait  accablé,  peut-il  poursuivre  avec  une  sévérité  inexo- 
rable l'acquit  d'une  dette  aussi  légère  que  celle  qui  vous 
intéresse?  Omne  debitum  dimisi  tibi  :  nonne  ergo  oporcuit  et  te 
misereri  cotiservi  lui  (1)? 

Le  sermon  sur  r  Enfer  ne  dissimule  pas  aux  chrétiens 
(1)  T.  VII,  p.  308.  Serm.  sur  le  pardon  des  injures. 
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les  rigoureuses  doctrines  de  l'Eglise  ;  au  nombre  des  sup- 
plices réservés  aux  réprouvés,  il  compte  l'indissoluble 
union  qui  règne  entre  le  Créateur  et  sa  créature,  entre 
l'àme  du  pécheur  et  son  Dieu;  avec  cette  pensée,  l'orateur 
met  en  lutte  les  grandes  passions  d'amour  et  de  haine,  et 
présente  un  tableau  d'une  grande  beauté  oratoire. 

Mais  je  me  trompe,  chrétiens,  toute  réprouvée  qu'elle  est, 
elle  sera  encore  à  Dieu,  et  Dieu  cà  elle.  Dieu  lui  sera  encore 
inséparablement  uni,  et  elle  à  Dieu;  mais  c'est  cela  même 
qui  doit  faire  son  malheur.  Si  elle  pouvait  être  tout  à  fait 
privée,  tout  à  fait  séparée  de  Dieu,  elle  ne  serait  malheu- 
reuse qu'à  demi.  Le  comble  de  sa  misère  sera  d'eu  être 
privée  d'une  façon,  et  de  ne  l'être  pas  de  l'autre;  d'en  être 
séparée  d'une  façon,  et  inséparable  de  l'autre  :  privée  de 
Dieu  en  tant  que  Dieu  était  l'objet  de  sa  félicité,  et  pénétrée 
de  Dieu  en  tant  que  Dieu  sera  le  sujet  éternel  de  ses  plus 
violents  transports;  c'est  ce  qui  la  consternera.  Dieu  la 
renoncera  en  qualité  de  père,  en  qualité  d'époux,  en  qualité 
de  protecteur,  en  qualité  de  dernière  fin,  c'est-à-dire  dans 
toutes  les  qualités  qui  le  rendent  bienfaisant,  doux  et  ai- 
mable; et  il  s'attachera  à  elle  en  qualité  de  juge,  en  qualité 
d'ennemi,  en  qualité  de  vengeur,  en  qualité  de  persécuteur, 
c'est-à-dire  selon  toutes  les  qualités  qui  le  rendent,  tout 
Dieu  qu'il  est,  non  seulement  sévère  et  redoutable,  mais  dur 
et  impitoyable.  De  là  donc  cette  àme  sera  doublement  mal- 
heureuse :  malheweuse  d'avoir  encore  un  Dieu,  et  malheureuse 
de  n'en  avoir  plus;  d'avoir  encore  un  Dieu  conjuré,  déclaré, 
armé  contre  elle,  et  de  n'avoir  plus  de  Dieu  favorable,  pro- 
pice et  miséricordieux  pour  elle;  d'avoir  encore  un  Dieu 
pour  exciter  sa  haine  et  ses  plus  mortelles  aversions,  et  de 
n'en  avoir  plus  pour  contenter  ses  désirs  et  ses  plus  ar- 
dentes inclinations.  Car  ce  sera  là  son  grand  supphce,  de 
sentir  éternellement  que  Dieu  l'avait  créée  pour  lui-môme, 
et  qu'elle  ne  pouvait  être  heureuse  qu'en  lui  et  que  par  lui, 
et  de  ne  recevoir  éternellement  de  Dieu  que  des  rebuts  et  des 
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mépris;  Je  ne  trouver  éternellement,  entre  Dieu  ol  elle, 
qu'une  insurmontable  opposition.  Elle  estimera  Dieu  malgré 
elle,  et  elle  aura  une  inclination  naturelle  pour  lui,  et  cepen- 
dant elle  le  haïra;  elle  Festimera  tel  qu'elle  ne  le  possédera 
jamais,  et  elle  le  haïra  tel  qu'elle  l'aura  toujours  présent.  Or, 
ce  conflit  d'estime  et  de  haine,  de  désir  et  d'aversion,  d'éloi- 
gnement  et  de  poursuite  à  l'égard  du  même  objet,  c'est, 
chrétiens,  ce  que  nous  appelons  l'enfer  (1). 

Dans  la  péroraison,  nous  retrouvons  le  langage  de  la 
charité  apostolique;  l'indignation  et  la  compassion  se 
compénètrent  pour  réveiller  l'insensibilité  du  pécheur  et 
l'éloigner  des  malheurs  qui  le  menacent. 

Nous  rapprochons  de  ce  tableau  l'élan  de  charité  que 
nous  trouvons  à  la  fin  du  discours  sur  la  parole  de 
Dieu.  Bourdaloue  remplit  ici-bas  le  rôle  d'accusateur  ; 
mais  s'il  accuse  le  pécheur,  c'est  pour  l'amener  à  la 
réforme  de  ses  mœurs  et  le  rendre  enfin  digne  de  paraître 
devant  Dieu. 

Ah  !  Seigneur,  serai-je  donc  employé  à  ce  triste  minis- 
tère ?  après  avoir  été  le  prédicateur  de  cet  auditoire  chrétien, 
en  serai-je  l'accusateur,  en  serai-je  le  juge?  prononcerai -je 
la  sentence  de  réprobation  contre  ceux  que  je  voudrais  sauver 
au  prix  même  de  ma  vie?  Il  est  vrai,  mon  Dieu,  ce  serait 
un  honneur  pour  moi  d'avoir  place  auprès  de  vous  sur  le 
tribunal  de  votre  justice  ;  mais  cet  honneur,  je  ne  l'aurais 
qu'aux  dépens  de  tant  d'âmes  qui  vous  ont  coûté  tout  votre 
sang;  peut-être  même,  en  les  condamnant,  me  condamnerais- 
je  moi-même,  puisque  je  suis  encore  plus  obligé  qu'eux  Ix 
pratiqueras  saintes  vérités  que  je  leur  prêche.  J'aurai  donc 
plutôt  recours,  dès  maintenant,  et  pour  eux  et  pour  moi,  au 
tribunal  de  votre  miséricorde  ;  je  vous  supplierai  de  répandre 
sur  nous  l'abondance  de  vos  grâces,  afin  que,  par  la  vertu  de 

(1)T.  m,  p.  G3. 
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votre  grâce,  votre  parole  nous  soit  une  parole  de  sanctifica- 
tion et  une  parole  de  la  vie  éternelle  (1). 


Il  avait  déjà  rendu  la  même  pensée,  en  commençant  un 
sermon  sur  le  Jugement  de  Dieu,  sans  dépouiller  toute- 
fois le  caractère  réformateur  de  son  apostolat;  lorsqu'il 
dit  à  la  fin  de  l'exorde  : 

Plût  au  ciel,  chrétiens,  que  je  fusse  en  état  un  jour  de 
prendre  votre  défense  auprès  de  ce  juge  tout-puissant  et 
de  vous  rendre  son  jugement  favorable  !  Mais  puis-je  mieux 
vous  disposera  y  paraître  avec  assurance  qu'en  vous  appre- 
nant à  le  craindre  de  bonne  heure  et  utilement  (2)? 

Nous  sommes  heureux  de  trouver  pour  terminer  une 
touchante  prière  du  pieux  orateur,  adressée  à  la  sainte 
Vierge,  le  jour  de  l'octave  de  l'Assomption  ;  sa  gloire  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre,  son  titre  de  corédemptrice  du  genre 
humain,  sa  puissance  sur  le  cœur  de  Dieu  pour  obtenir  les 
grâces  du  salut,  tous  ses  titres  sont  invoqués;  il  s'écrie 
donc  en  terminant  son  discours: 

Vous  nous  recevrez,  Vierge  sainte,  vous  agréerez  la 
résolution  que  nous  formons  en  ce  jour,  de  nous  dévouer 
plus  que  jamais  à  vous  et  à  votre  culte.  L'éclat  de  votre 
gloire  ne  vous  éblouira  point  jusqu'à  nous  oublier,  et  dans 
votre  souveraine  béatitude  vous  vous  souviendrez  de  nos 
misères  :  elles  sont  grandes,  elles  sont  innombrables,  et 
vous  les  connaissez  mieux  que  nous  ne  pouvons  vous  les 
représenter.  Or,  voilà,  Mère  de  miséricorde,  ce  qui  vous 
intéressera  en  notre  faveur,  et  ce  qui  excitera  toute  votre 


(1)  T.  IV,  p.  38. 

(2)  T.  VII,  p.  402. 
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compassion.  Tandis  que  nous  ferons  monter  vers  vous  nos 
vœux,  vous  ferez  descendre  sur  nous  les  grâces  du  ciel,  et 
vous  userez  de  tout  votre  pouvoir  pour  relever  et  pour  forti- 
fier notre  faiblesse.  Vous  n'en  pouvez  faire,  j'ose  le  dire, 
sainte  Vierge,  vous  n'en  pouvez  faire  un  usage  plus  digne  de 
vous,   ni  plus  conforme  aux  desseins  de  Dieu  sur  vous, 
puisque  c'est  par  vous  qu'il  a  voulu  nous  donner  le  Rédemp- 
teur qui  s'est  revêtu  de  nos  infirmités  pour  les  guérir  et 
pour  être  le  salut  du  monde.  En  agissant  pour  nous,  vous 
seconderez  les  vues  de  ce  Fils  adorable  que  vous  avez  porté 
dans  votre  sein,  que  vous  avez  accompagné  au  Calvaire,  et 
qu'aujourd'hui  vous  revoyez,  au  milieu  de  la  cour  céleste, 
tout  rayonnant  de  gloire  et  couronné  de  toutes  les  splen- 
deurs des  saints.  Que  dis-je,  ô  Mère  secourable  !  vous  suivrez 
vos  propres  sentiments,  et  vous  agirez  selon  les  inclinations 
de  votre  cœur.  C'est  donc  de  vous,  ou  plutôt  c'est  par  votre 
entremise  que  nous  attendons  des  grâces  en  quelque  sorte 
semblables  à  celles  que  vous  avez  reçues,  et  qui  vous  ont 
conduite  à  ce  bienheureux  terme  où  vous  aspiriez,  et  oii 
nous  devons  adresser  nous-mêmes  toutes  nos  prétentions  et 
toutes  nos  actions.  Oui,  Vierge  sainte,  ce  que  nous  attendons 
et  ce  que  nous  demandons  par  votre  secours,  c'est  la  grâce 
d'une  vie  innocente  et  fervente,  la  grâce  d'une  mort  chré- 
tienne et  d'une  heureuse  persévérance,  la  grâce  d'une  pureté 
inaltérable  et  de  l'âme  et  du  corps,  la  grâce  d'une  humilité 
sincère  et  d'un  vrai  mépris  de  nous-mêmes,  la  grâce  d'un 
amour  solide  pour  Dieu,  d'un  amour  sensible,  d'un  amour 
libéral,  généreux,  constant;   toutes  les  autres  grâces  qui 
vous  ont  sanctifiée,  celle  d'un  vif  ressentiment  des  bienfaits 
de  Dieu,  celle  d'une  ardeur  empressée  pour  la  gloire  de 
Dieu,  celle  d'une  foi  pure,' simple,  soumise,  et  d'un  plein 
abandonnement  au  bon  plaisir  de  Dieu,  celle  d'une  patience 
invincible  en  tout  ce  qui  nous  peut  arriver  de  plus  fâcheux 
par  la  volonté  ou  par  la  permission  de  Dieu.  Ce  sont  là  les 
moyens  qui  ont  servi  à  votre  élévation,  en  servant  à  votre 
perfection  ;  et  ce  sont  aussi  les  puissants  moyens  qui  nous 
serviront  à  suivre  vos  traces  et  à  marcher  dans  la  même  voie 
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que  vous,  pour  parvenir,  sinon  au  même  rang,  du  moins  à 
la  même  terre  des  vivants  et  au  même  royaume  (1). 

Prière  où  le  cœur  de  l'apôtre  et  son  zèle  apostolique 
gardent  chacun  leur  rôle.  Les  vœux  qu'il  met  entre  les 
mains  de  la  sainte  Vierge  ne  sont  autre  chose  que  les 
devoirs  qu'il  impose  aux  serviteurs  de  Dieu. 

(1)  T.  IX,  p.  258. 


LIVRE   SECOND 


SON  OEUVRE  APOSTOLIQUE  A  LA  COUR 


CHAPITRE  PREMIER 

L<e  E*.  Bourdaloue  et  Inouïs  "^IV 

I.    LE    PRÉDICATEUR   ET    LA    COUR. 

Le  P.  Bourdaloue  a  prêché  douze  stations  devant 
Louis  XIV  et  sa  Cour;  sept  fois  l'Avent,  les  années  1670, 
168/i,  1686,  16^9,  1691,  1693,  1697,  et  cinq  fois  le 
Carême,  les  années  1672,  167/i,  1676,  1680,  1682:  en 
1689,  il  fit  l'ouverture  du  Carême  le  2  février,  et  la  station 
fut  prêchée  par  le  P.  de  la  Rue  (I). 

Des  cent  vingt-quatre   discours  (2)   que  l'éditeur  de 

(1)  Journal  de  Dangeau,  2  février  1689. 

(2)  Nous  ne  parlons  que  des  discours  portant  le  nom  de  ser- 
mons, panégyriques  et  oraisons  funèbres.  Il  y  a  de  plus  trente- 
quatre  exliortations  et  instructions,  et  deux  volumes  de  pensées 
avec  une  retraite  spirituelle. 

,  I  15* 
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Bourdaloue  nous  a  laissés,  quarante  sont  adressés  au  roi 
en  personne.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ces  derniers 
aient  été  composés  uniquement  pour  Louis  XIV,  comme 
les  discours  du  Petit  Carême  de  Massillon  ont  été  écrits 
pour  l'usage  particulier  du  jeune  Louis  XV;  Bourdaloue 
comprenait  plus  largement  sa  mission,  il  tenait  à  ce 
qu'elle  embrassât  toutes  les  âmes  soumises  à  son  influence, 
sachant  très  bien  que  les  leçons  données  aux  courtisans 
n'étaient  point  perdues  pour  le  maître;  et,  en  effet,  l'habi- 
leté de  l'orateur  est  telle  qu'il  a  su  dissimuler,  sous  le  voile 
des  plus  parfaites  convenances,  des  traits  qui  vont  droit 
à  la  conscience  royale  ;  ils  sont  faciles  à  saisir  et,  à  l'aide 
des  mémoires  contemporains,  on  découvre  aisément  les 
sermons  qui  ont  le  plus  efficacement  contribué  à  la 
conversion  du  roi. 

Le  ministère  de  Bourdaloue  à  la  Cour,  brillant  aux  yeux 
du  monde,  n'a  rempli  qu'une  bien  petite  partie  de  sa 
carrière  apostolique;  mais  par  l'importance  des  résultats 
poursuivis  et  obtenus,  nul  doute  qu'il  n'y  ait  un  grand 
intérêt  à  suivre  le  religieux  orateur  dans  cette  voie  et  à 
nous  rendre  compte  de  son  apostolat  auprès  d'une  Cour 
aussi  profane  que  la  Cour  de  Louis  XIV. 

Malgré  leur  petit  nombre,  ces  discours  ont  rempli  le 
ministère  de  Bourdaloue  auprès  du  roi,  nous  pouvons 
même  ajouter  qu'ils  ont  rempli  toute  sa»  carrière  aposto- 
lique. Que  l'orateur  ait  répété  les  mêmes  sermons  à  la 
Cour,  personne  ne  l'ignore  après  le  propos  de  Louis  XIV 
affirmant  qu'il  aimait  mieux  les  redites  de  Bourdaloue, 
que  les  sermons  nouveaux  d'autres  prédicateurs. 

Son  enseignement  est  toujours  d'une  orthodoxie  irrépro- 
chable. Nous  lui  trouvons  une  autre  qualité  bien  précieuse  : 
la  doctrine  catholique  est  présentée  par  lui  avec  la  simpli- 
cité propre  aux  exposés  les  plus  élémentaires  de  notre  foi. 
Sa  morale  porte,  il  est  vrai,  le  cachet  de  l'austérité;  mais. 
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dans  le  siècle  où  il  vivait,  la  sévérité  des  mœurs  était 
honorée,  malgré  les  scandales  qui  tombaient  de  si  haut. 
Religieux  exemplaire,  indépendant  de  toutes  les  coteries 
régnantes,  le  P.  Bourdaloue  savait  triompher  des  esprits 
les  plus  distraits  et  dompter  les  cœurs  les  plus  rebelles. 
C'était  un  spectacle  consolant  pour  la  foi  que  de  le  voir 
s'élever  au-dessus  de  la  foule  des  courtisans,  grands  sei- 
gnem's,  ministres  ou  grands  capitaines,  magistrats,  hommes 
de  lettres  ou  hommes  d'Eglise,  pour  leur  faire  entendre  la 
pai'ole  de  vérité,  répéter  dans  un  noble  langage,  et  faire 
comprendre  au  plus  grand  roi  du  jyionde,  selon  l'expres- 
sion du  temps,  qu'ici-bas  tout  est  vanité.  D'après  Marmon- 
tel  (1),  interprète  ici  de  l'opinion  publique,  «  nul  prédica- 
teur n'a  parlé  aux  cours  avec  autant  de  fermeté  et  de 
convenance  que  le  P.  Bourdaloue.  » 

Pour  mettre  le  lecteur  à  même  déjuger  l'orateur  et  sa 
manière,  par  des  extraits  aussi  nombreux  que  la  discrétion 
le  permet,  nous  ferons  connaître  le  milieu  dans  lequel  il 
se  trouvait  au  moment  de  ses  grands  succès  à  la  cour,  de 
167Zi  à  1682. 

Dans  la  vie  scandaleuse  de  Louis  XIV,  il  faut  compter 
trois  époques  distinctes  :  la  première,  qui  s'étend  de  1(561 
à  1669,  n'est  qu'un  tissu  de  désordres;  les  deux  époques 
qui  suivent  se  ressemblent  avec  des  résultats  opposés  ;  la 
première  est  une  période  d'entraînement  et  de  luttes  à  peu 
près  stériles,  elle  comprend  les  années  qui  s'écoulent  de 
1669  à  167/i.  A  cette  dernière  année,  M"""  de  Maintenon, 
encore  M""  Scarron,  arrive  à  la  cour;  dès  qu'elle  en  eut 
franchi  le  seuil,  elle  se  sentit  appelée  à  travailler  au 
redressement  de  la  dignité  royale.  D'après  le  témoignage 
de  W^"  de  la  Vallière  et  de  M"^  de  Maintenon,  les  sermons 
du  P.  Bourdaloue  prêches  à  la  cour,  les  années  1672  et 

(I)  Élém.  de  littér.,  t.  I,  p,  428. 
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167/i,  contribuèrent  efficacement  à  commencer  l'œuvre  de 
la  conversion  du  roi. 

La  dernière  époque  s'étend  depuis  057 li  jusqu'en  1682; 
c'est  un  temps  de  combat  entre  la  passion  et  la  droite 
conscience,  un  temps  d'hésitation  qui  aboutit  à  la  con- 
version définitive  ;  elle  commence  avec  le  premier  exil  de 
M'"''  de  Montespan  et  finit  avec  la  maladie,  puis  la  mort  de 
M'^*"  de  Fontanges,  au  printemps  de  1681  ;  la  grâce  fut  un 
instant  victorieuse  après  le  Carême  de  1676,  puis  à  la  suite 
du  Carême  de  1680;  après  le  Carême  de  1682,  elle  fut 
triomphante  et  sans  retour. 

Les  sermons  imprimés  ont  dû  être  empruntés  aux  textes 
des  sermons  de  la  dernière  époque;  quelques-uns  d'entre 
eux,  dont  nous  indiquerons  les  dates  précises,  donnent  à 
nos  conjectures  le  caractère  de  la  certitude;  avec  ces  dis- 
cours, nous  pouvons  suivre  sans  effort  l'action  de  Dieu 
sur  le  cœur  du  coupable,  depuis  les  premières  velléités 
de  retour  jusqu'au  jour  de  la  conversion  définitive. 

Le  P.  Bourdalouè  apparut  pour  la  première  fois  dans  la 
chaire  royale  à  l'A  vent  de  1670,  au  temps  des  grandes 
prospérités  et  des  grands  scandales. 

Louis  XIV  venait  d'atteindre  sa  trente-deuxième  année, 
au  mois  de  septembre  précédent.  Roi  de  France  à  l'âge  de 
cinq  ans,  déclaré  majeur  en  entrant  dans  sa  quatorzième 
année,  il  n'avait  connu  la  vie  que  dans  la  royauté.  Le 
monde  s'agitait  bien  autour  du  trône,  mais  les  secousses 
n'arrivaient  pas  jusqu'à  lui  :  Anne  d'Autriche,  sa  mère, 
et  Mazarin,  ministre  habile  et  fidèle,  d'une  souplesse  à 
l'épreuve  de  tout  choc,  paraient  les  coups  et  en  amortis- 
saient les  atteintes.  Les  compétitions  diverses  qui  se 
disputaient  l'honneur  de  servir  le  roi,  contribuèrent  puis- 
samment à  fortifier  dans  l'esprit  du  jeune  souverain  la 
haute  estime  qu'il  avait  de  sa  personne  et  de  son  rôle.  En 
entendant  les  courtisans  répéter  sans  cesse  par  intérêt,  ou 
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par  flatterie,  ou  par  conviction,  qu'il  était  le  maître  (1),  il 
le  crut  et  agit  en  conséquence.  Dieu  l'avait  pourvu  d'un 
jugement  droit  et  sur  qui  vaut  le  génie  ;  c'était  le  beau  côté 
de  l'héritage  d'Henri  IV,  comme  sa  foi  et  même  sa  piété 
appartenaient  au  sang  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Au- 
triche. Malheureusement  il  hérita  des  passions  ardentes  de 
son  aïeul  et  trouva  autour  de  lui,  à  l'âge  critique,  un 
aliment  continuel  à  ses  convoitises  dans  ces  essaims  de 
lilles  d'honneur  que  l'usage  avait  rassemblées  autour  des 
princesses  du  sang  royal.  En  dépit  des  soins  les  plus 
assidus  des  dames  auxquelles  ces  jeunes  filles  étaient 
confiées,  elles  étaient  sans  cesse  mises  en  avant,  pour 
l'ornement  des  bals,  des  fêtes  profanes  ou  même  reli- 
gieuses (2),  occasions  fatales  de  désordre  et  de  déshonneur. 
Les  seigneurs,  jeunes  et  vieux,  étaient  trop  intéressés  à 
flatter  les  passions  du  jeune  souverain  pour  y  mettre 
obstacle;  ils  trouvaient  même,  dit  M""  de  Montpensier,  que 
ces  liaisons  serviraient  à  rendre  le  roi  plus  gaillard  (3). 
On  sut  gré  au  jeune  roi  d'avoir  laissé  les  rênes  du  gou- 
vernement entre  les  mains  de  Mazarin,  non  pour  vivre  en 
roi  fainéant  (Zi),  mais  pour  apprendre  à   conduire  lul- 


(1)  Mém.  de  i)i'"«  de  Motteville,  col.  Pet.  2  S.,  t.  XXXVII,  p.  301. 

(-2)  Dangeau,  t.  II,  p.  103.  Le  25  décembre  1662,  M'"=  Françoise- 
Athénaïs  de  Rochechouart-Mortemart  faisait  la  quête  à  Saint- 
Germain-I'Auxerrois,  en  présence  du  roi  Louis  XIV,  alors  âgé  de 
vingt-quatre  ans;  deux  mois  après,  elle  épousait  le  marquis  de 
Montcspan,  et  en  16G9  elle  entrait  en  faveur. 

(3)  Mém.  de  i¥"c  de  Montpensier,  ann.  1658.  (Coll.  Petit.,  2  S., 
t.  XLII,  p.  272.) 

(4)  Le  prince  de  Condé,  dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
mai  1661,  dit  au  roi  qu'on  avait  trouvé  à  Auxerre  un  portrait 
d'Henri  IV,  attaché  à  un  poteau,  avec  un  poignard  dans  le  sein, 
et  une  inscription  criminelle  en  latin  qui  regardait  sa  personne, 
le  roi  répondit  :  «  Je  m'en  console,  on  n'en  a  pas  fait  autant 
contre  les  rois  fainéants.  »  [Mém.  Motteville,  coll.  P-'tit.,  t.  XL, 
p.  131.) 
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même,  quand  sa  main  aurait  acquis  plus  de  fermeté.  «  Le 
roi  avait  tous  les  avantages  du  corps  et  de  l'esprit,  dit  le 
marquis  de  Sourches  dans  ses  Mémoires  sur  la  cour  de 
Louis  XIV,  il  méritait  encore  plus  de  grandeur  qu'il  n'en 
possédait,  quoiqu'il  se  vît  l'arbitre  de  l'Europe,  et  s'il  avait 
quelque  chose  à  désirer,  c'était  un  peu  de  science,  que  le 
cardinal  de  Mazarin  lui  avait  peut-être  enviée.  »  Après  la 
mort  de  son  ministre  (1),  Louis  voulut  étudier,  mais,  il 
avait  déjà  vingt-trois  ans;  les  difficultés  qu'il  éprouva  le 
rebutèrent  (2)  ;  il  y  suppléa  en  s' entourant  des  hommes  les 
plus  habiles  de  son  royaume  ;  heureux  s'il  avait  su  régler 
sa  vie  privée  comme  il  sut  régler  la  vie  publique  de  son 
royaume  ! 

Très  attaché  à  la  foi  de  ses  pères,  il  lui  resta  fidèle  au 
milieu  des  désordres  les  plus  condamnables  et  des  vertiges 
du  succès. 

Les  Mémoires  de  Saint-Simon  entrent  dans  de  grands 
détails  sur  les  pratiques  religieuses  de  Louis  XIV  (3). 
Nous  les  abrégeons  et  les  complétons  d'après  le  témoignage 
du  P.  de  la  Rue  (/i),  prédicateur  royal.  Louis  XIV  rem- 
plissait toutes  les  obligations  d'un  parfait  chrétien  avec 
exactitude,  sans  paraître  jamais  regretter  le  temps  qu'il 
y  employait.  Il  ne  manquait  jamais  à  la  messe  ;  en  état 
de  santé,  il  pratiquait  rigoureusement  l'abstinence,  et 
tenait  à  ce  que,  dans  son  entourage,  tout  le  monde 
suivît  son  exemple.  Il  s'absentait  rarement  des  sermons 
de  l'Avent  et  du  Carême,  et  laissait  pleine  liberté  aux 
prédicateurs  de  remphr  leur  ministère  et  d'éclater  contre 
les  désordres  publics.  On  pouvait  en  sa  présence  attaquer 
les  passions  des    grands  sans  craindre  aucun  reproche. 

(1)  1G61. 

(2)  Mém.  Sourches,  t.  I.  Note  28. 

(3)  T.  VIII,  p.  190,  éd.  Hach.,  1857. 
(i)  Œuv.,  Prcf.  no  IL 
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Il  y  reconnaissait  les  siennes  et  s'en  humiliait  devant  Dieu, 
sans  en  être  offensé. 

Il  ne  manquait  à  aucune  des  dévotions  de  la  Semaine 
sainte  et  des  grandes  fêtes.  Quand  il  fut  rentré  dans  le 
devoir,  il  communiait  régulièrement  cinq  fois  l'année  :  la 
Semaine  sainte,  à  la  paroisse;  les  autres  jours,  à  sa  cha- 
pelle, la  veille  de  la  Pentecôte,  le  jour  de  l'Assomption,  la 
veille  de  la  Toussaint,  la  veille  de  Noël;  les  jours  de  com- 
munion, il  n'admettait  pas  de  musique  à  la  messe;  le  reste 
du  jour,  il  travaillait  dans  son  cabinet  avec  son  confesseur, 
à  la  distribution  des  bénéfices  qui  vaquaient.  Le  lendemain 
des  jours  de  communion,  il  assistait  à  tous  les  offices 
solennels  de  la  fête  ;  pendant  la  messe,  il  disait  le  chapelet  ; 
il  n'en  savait  pas  davantage,  dit  Saint-Simon. 

La  reine,  d'après  le  marquis  de  Sourches  (1),  était  la 
meilleure  princesse  du  monde,  la  plus  dévote,  la  plus 
attachée  au  roi  et  à  sa  famille,  mais  elle  manquait  d'ini 
tiative;  son  caractèse  n'avait  rien  qui  pût  captiver  les 
attentions  du  jeune  souverain,  en  même  temps  qu'elle 
montrait  trop  d'égard  pour  les  femmes  qui  osaient  la 
traiter  en  rivale.  Dieu  permit  cependant  que  de  1680  à 
1683,  les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  put  goûter  les 
douceurs  légitimes  de  la  vie  conjugale  (2). 

Le  Dauphin  était  encore  bien  jeune  et  ne  répondait  pas 
aux  soins  de  ses  maîtres,  Bossuet  et  Montausier  ;  il  ne 


(1)  Nous  empruntons  aux  mémoires  inédits  du  marquis  de 
Sourches  les  jugements  portés  sur  le  personnel  de  la  Cour,  t.  I. 

(2)  Louis  XIV  avait  épousé  Marie-Thérèse  le  9  juillet  1660; 
Mazarin  étant  mort  le  9  mars  1661,  Louis,  âgé  de  vingt-deux 
ans,  déclara  qu'il  régnerait  par  lui-même:  Le  2  novembre  1661, 
naquit  le  Dauphin  de  France;  et  pendant  l'été  de  cette  même 
année,  M"e  de  la  Yallière,  d'abord  fille  d'honneur  de  Henriette 
d'Angleterre,  puis  de  la  reine  Marie-Thérèse,  obtint  la  faveur 
du  roi;  de  ce  moment  datent  les  scandales  qui  ne  cessèrent  qu'au 
printemps  1681,  après  une  durée  de  près  de  vingt  ans. 
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songeait  qu'à  ses  plaisirs.  Sa  jeune  femme,  Anne  de  Ba- 
vière, princesse  de  beaucoup  d'esprit,  sans  le  laisser  pa- 
raître, réglait  toute  sa  conduite  sur  les  moindres  désirs 
du  roi;  la  vie  de  contrainte  qu'elle  s'imposa  finit  par 
rendre  son  commerce  peu  agréable. 

Monsieur,  frère  du  roi,  avait  de  bonnes  qualités,  mais 
il  se  laissa  dominer  par  le  chevalier  de  Lorraine  (1);  sa 
seconde  femme,  Elisabeth  de  Bavière,  était  'd'une  nature 
quelque  peu  sauvage,  passionnée  pour  la  chasse,  catho- 
lique par  contrat  de  mariage  plus  que  par  conviction  (2); 
elle  vivait  assez  froidement  avec  son  mari,  disait  beaucoup 
de  mal  de  la  France  à  sa  sœur  Louise,  comtesse  Palatine, 
et,  par  elle,  colportait  en  Allemagne,  avec  une  grossière 
désinvolture,  les  scandales  dont  elle  était  témoin;  ses  en- 
fants étaient  encore  trop  jeunes  pour  occuper  une  place 
à  la  Cour. 

Monsieur  habitait  le  Palais-Cardinal,  donné  au  roi 
par  Bichelieu,  et  désigné  sous  le  nom  de  Palais-Royal 
par  Louis  XIV;  il  était  paroissien  de  Saint-Eustache, 
où  les  mémoires  du  temps  le  signalent  souvent  assistant 
au  sermon. 

M^^^  de  Montpensier,  connue  sous  le  nom  de  la  Grande 
Mademohellp.,  pour  éviter  la  confusion  avec  la  fille  de 
Monsieui-,  était  une  princesse  de  bonne  mine,  généreuse, 
mais  légère  dans  ses  affections.  La  faveur  dont  elle  avait 
poursuivi  le  capitaine  des  gardes  dn  corps  du  roi,  Lauzun, 
avait  fait  tort  à  sa  réputation  de  prudence  et  de  dignité. 
Elle  avait  de  grands  biens  qui  passèrent  au  duc  du  Maine; 

(1)  Sa  vie  était  uu  scandale  pour  toute  la  Cour. 

(2)  Elle  écrit  à  la  comtesse  Palatine  Louise,  sa  sœur  :  «  Le  but 
du  christianisme  est  le  même  pour  tous  les  chrétiens,  les  dill'é- 
rences  qu'on  voit  ne  sont  que  des  chansons  de  prêtre  qui  ne  con- 
cernent pas  les  honnêtes  gens  ..  »  Lett.  20  avril  1704.  {Corr.. 
t.  I,  p.  74.  Éd.  Charpentier,  1869.) 
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elle  habitait  le  palais  du  Luxembourg,  sur  la  paroisse 
Saint-Sulpice,  et  s'était  fait  autoriser  à  relever  de  Saint- 
Séverin,  par  suite  de  difficultés  avec  son  propre  curé  (J). 
l]ne  de  ses  sœurs,  la  grande-ducliesse  de  Toscane,  n'ayant 
pas  voulu  rester  en  Italie,  s'était  retirée  au  monastère  des 
Bénédictines  de  Montmartre,  d'où  elle  ne  sortait  que  rare- 
ment pour  rendre  visite  à  Leui's  Majestés  ;  sa  sœur  cadette, 
femme  du  dernier  duc  de  Guise,  avait  un  fils,  le  duc  d'A- 
lençon,  qui  mourut  jeune,  peu  de  temps  après  son 
père.  La  duchesse  de  Guise  était  une  femme  d'une  grande 
piété,  et  très  dévouée  aux  œuvres  des  PP.  Jésuites  de  la 
rue  Saint-Antoine. 

M.  le  Prince,  le  grand  Condé,  le  plus  grand  capitaine 
de  son  temps,  vivait  retiré  dans  son  château  de  Chantilly, 
dont  il  embellissait  les  jardins.  A  cette  époque,  en  1680, 
il  commençait  à  revenir  à  une  vie  plus  sérieuse  et  surtout 
plus  chrétienne,  après  avoir  parcouru  une  carrière  très 
orageuse  ;  depuis  longtemps  il  avait  relégué  sa  femme  à 
Chàteauroux  en  Berri  ;  meilleur  père  qu'il  n'avait  été  bon 
époux,  il  montra  un  grand  dévouement  pour  ses  enfants. 
Son  fils,  M.  le  Duc,  avec  de  l'esprit,  du  savoir,  de  la  va- 
leur, aimait  la  solitude  plus  que  sa  position  ne  le  deman- 
dait; sa  société  était  peu  agréable.  Sa  femme,  Henriette  de 
Bavière,  se  conforma  aux  goûts  de  son  mari  et  vécut  dans 
la  retraite,  uniquement  occupée  de  l'éducation  de  ses  en- 
fants. 

Le  prince  de  Conti,  fils  aîné  d'Armand  de  Bourbon, 
prince  de  Conti  et  de  Anne-Marie  Martinozzi,  neveu  de 
M.  le  Prince,  était  encore  jeune  et  donnait  de  grandes  es- 
pérances, qu'il  ne  réalisa  pas  dans  le  peu  de  temps  qu'il 


{!)  Métn.  Montpensier,  édit.  Pet.  2.  S.,  t.  XLIII,  p.  81,  82.  Les 
mémoires  du  temps  comptent  à  M"e  de  Montpensier  onze  ma- 
riages manques.  Ibid.,  t.  XL. 
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vécut  (1)  ;  il  avait  épousé  une  fille  légitimée  de  M"''  de  la 
Vallière,  Marie-Anne  de  Bourbon,  M""  de  Blois,  qui  jeta 
un  grand  éclat  à  la  cour  par  les  agréments  de  sa  personne; 
son  origine  explique  pourquoi  l'histoire  la  montre  hostile 
aux  Jésuites. 

Le  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  frère  du  prince  de 
Contî,  avait  l'esprit  aussi  agréable  que  le  corps,  mais 
abandonné  de  bonne  heure  à  lui-même,  il  se  laissa  en- 
traîner à  tous  les  plaisirs  des  jeunes  gens  de  son  âge. 

Les  enfants  naturels  du  roi,  survivants  à  cette  époque, 
étaient  le  comte  de  Vermandois,  les  ducs  du  Maine  et  de 
Vexin,  le  comte  de  Toulouse,  M''''  de  Nantes  et  M""  de 
Blois:  aucun  d'eux  ne  fit  honneur  au  roi,  et  plusieurs  ren- 
dirent encore  plus  pesantes  pour  lui  les  années  d'expiation. 
Après  les  membres  de  la  famille  royale,  nous  devons 
mettre  au  nombre  des  courtisans  les  plus  assidus,  les  mi- 
nistres du  roi  :  Le  Tellier,  secrétaire  d'État  de  la  guerre, 
devenu  chancelier  à  la  mort  du  chancelier  d'Ahgre,  et  son 
fils  le  marquis  de  Louvois,  homme  d'une  grande  habileté, 
mais   peu    délicat  dans    le  choix  des  moyens.    Colbert 
administrait  les  finances  et   était  secondé  par   son  fils 
aîné,  le  marquis  de  Seignelay,  et  par  son  frère  le  marquis 
de  Croissy.    Le  marquis   de   Chàteauneuf  (2)  succédait 
à  son  frère  le  duc  de  la  Vrillière.  Par  une  condamnable 
habitude,  les  maîtresses  du  roi  avaient  leur  place  à  la  cour, 
à  côté  de  la  reine  et  des  autres  dames  attachées  aux  diffé- 
rentes maisons  de  la  famille  royale.  M"*^  de  Maintenon  a 
toujours  occupé  un  rang  à  part  ;  introduite  à  la  cour  par 
jyjnic  ^ç  Montespan,  pour  donner  ses  soins  aux  enfants  du 


(1)  Il  est  mort  en  1685. 

(2)  Balthasar,  marquis  de  Chàteauneuf,  était  père  de  Louis  de 
la  Vrillière  et  fils  de  Phélipeaux,  seigneur  de  la  Yrillière  et  de 
Chateauneuf-sur-Loire,  mort  en  1681. 11  devint  secrétaire  d'État 
en  1669  et  mourut  en  1700. 
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roi,  elle  ne  sortit  jamais  de  ses  fonctions  pour  travailler  à 
sa  fortune  personnelle.  Elle  gémit  au  spectacle  des  dé- 
sordres dont  elle  était  témoin  et  osa  penser  à  y  porter  re- 
mède. Elle  y  réussit  par  l'ascendant  de  sa  haute  raison  et 
de  sa  solide  piété,  par  son  dévouement  soutenu  et  désin- 
téressé; après  avoir  aidé  le  roi  à  triompher  de  ses  pas- 
sions, elle  devint  son  conseil,  son  guide,  son  amie,  puis 
enfin  sa  légitime  épouse. 

Deux  seigneurs  avaient  toutes  les  faveurs  du  souverain, 
le  duc  de  la  Feuillade  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld  :  le 
premier  vif  et  bouillant,  le  second  froid  et  réservé.  Le  vieux 
maréchal  de  Villeroy,  l'ancien  gouverneur  de  Louis  XIV, 
vivait  dans  l'intimité  de  la  cour  ;  il  aimait  Louis  comme 
son  enfant  et  ne  pouvait  l'entendre  comphmenter  sans 
verser  des  larmes  d'attendrissement  (1). 

Au  nombre  des  famihers,  en  168Zi,  Dangeau  nomme  le 
duc  de  Vendôme,  M.  Le  Grand  (2),  le  duc  de  Gramont, 
M.  Chamillart  (3).  Pour  compléter  le  tableau,  il  faudrait 
nommer  les  seigneurs  attachés  aux  maisons  princières,  les 
dames  d'honneur,  M""'  la  princesse  d'Harcourt,  M""  de 
Chevreuse,  de  Beauvilliers,  la  comtesse  de  Gramont, 
jyjmes  ç|ç  Mailly,  de  Dangeau  (4),  les  demoiselles  d'honneur, 
les  dames  d'atour,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  les 
maréchaux  et  généraux  appelés  auprès  du  roi  et  autres 
officiers  jaloux  de  faire  preuve  de  dévouement  ;  mais  la 
mobilité  de  ce  monde  est  telle  qu'il  faut  s'en  tenir  aux 
courtisans  les  plus  accrédités. 

Un  tableau  moral  de  cette  société  de  Versailles,  dû  au 
pinceau  d'un  témoin  oculaire,  l'abbé  de  Choisy,  achèvera  de 

(1)  Saint-Simon.  Mém.,  t.  YIII,  p.  176. 

(2)  Le  grand  écuyer,  Louis  de  Lorraine,  comte  d'Armagnac, 
frère  du  chevalier  de  Lorraine. 

(3)  Dangeau,  1684,  t.  I,  88. 

(4)  Journal  de  Dangeau,  1688,  t.  II,  p.  63. 
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nous  faire  connaître  l'auditoire  auquel  Bourdaloue  devait 
annoncer  les  austères  vérités  de  la  religion  :  «  La  cour 
était  dans  la  joie  et  dans  l'abondance,  dit-il,  les  cour- 
tisans faisaient  bonne  chère  et  jouaient  gros  jeu  ;  l'argent 
roulait  ;  toutes  les  bourses  étaient  ouvertes,  et  les  notaires 
en  faisaient  trouver  aux  jeunes  gens  tant  qu'ils  voulaient; 
l'usurier  était  dur,  mais  prend-on  garde  aux  conditions, 
quand  on  est  jeune  et  qu'on  veut  avoir  de  l'argent?  Ainsi, 
ce  n'était  que  festins,  danses  et  fêtes  galantes...  Ce  fut 
alors  que  le  roi  fit  venir  le  Florentin  Lulli,  surintendant  de 
sa  musique  ;  on  l'appelait  Baptiste.  Il  avait  été  valet  de 
pied  de  Mademoiselle  ;  il  faisait,  dès  son  enfance,  de  fort 
beaux  airs  :  il  a  passé  pour  le  premier  homme  du  monde 
dans  son  art,  aussi  original  que  Corneille  et  Racine  dans 
les  tragédies,  que  Quinault  dans  les  opéras,  que  Despréaux 
dans  les  satires  et  que  La  Fontaine  dans  les  fables.  Car  il 
est  bon  de  remarquer,  en  passant,  que  le  roi  a  fait,  pen- 
dant la  paix,  tous  ces  hommes  singuliers  que  je  viens  de 
nommer,  à  l'exception  de  Corneille,  tous  aussi  illustres 
dans  leur  genre  que  les  Gondé  et  les  Turenne  l'ont  été 
dans  le  leur  (1).  y) 

C'était  l'âge  d'or,  mais  seulement  à  la  surface  ;  sous  de 
brillants  dehors  fermentaient  les  germes  d'une  dissolution 
sociale,  l'immoralité  et  l'ambition  :  l'ambition  souleva 
contre  la  France  les  ennemis  implacables  du  dehors,  et 
l'immoralité  la  perdit  à  l'intérieur.  Toutes  les  classes  de 
la  société  furent  atteintes  et  celles  qui  devaient  donner 
l'exemple,  si  elles  n'étaient  pas  entièrement  gangrenées, 
regardaient,  d'un  œil  indifférent  et  comme  hébété,  le 
mal  et  ses  progrès.  Ainsi,  l'austère  Montausier  était 
l'ami  de  M""^  de  Montespan  ;  l'archevêque  de  Paris,  de 
Harlay,  donnait  la  crosse    et  Tanneau  à   l'abbesse  de 

(1)  31cm.  Coll.  Petit.  2.  S.,  t.  LXIII,  p.  241. 
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Chelles,  Gabiielle  de  Rochechouart,  sœur  de  la  favorite. 
Monsieur,  frère  du  roi,  duc  d'Orléans,  donnait  son  fils  à 
M"*  de  Blois,  fille  de  M'"'  de  Montespan  ;  le  grand  Condé, 
jadis  si  fier,  sollicitait  pour  son  petit-fils  la  main  de  M"''  de 
Nantes;  pour  son  neveu  et  pupille,  le  prince  de  Conti,  une 
autre  fille  légitimée  (1).  Loin  de  blâmer  ces  alliances,  la 
société  pensait  avec  M""^  de  Sévigné  que  «  les  mariages 
des  filles  naturelles  du  roi  avec  ce  qui  est  à  la  tête  des 
légitimes  de  la  maison  ro^jale  sont  des  marques  assurées 
de  la  grandeur  de  ce  prince  et  du  respect  qu'on  a  pour 
lui  (2).  » 

M""^  de  Sévigné  ajoutait  cependant  avec  un  accent  de 
stupéfaction  :  «  Quand  je  songe  que  M""  de  Blois  pourra 
être  reine  de  France!  je  ne  trouve  point  d'exemple  de 
pareille  chose  dans  l'histoire.  »  C'était  en  effet  préparer 
une  grande  révolution  dans  l'esprit  français  que  de  livrer 
la  maison  royale  au  mépris  public. 

Ces  faits  qui  appartiennent  à  l'histoire  revivent  dans 
les  sermons  du  P.  Bourdaloue  par  les  anathèmes  dont  il  les 
charge  ;  il  les  stigmatise  avec  hardiesse,  et  cependant  avec 
toute  l'habileté  que  commandent  le  respect  dû  à  la  majesté 
royale  et  une  prudente  charité. 

Nous  serions  injustes  si  nous  ne  signalions  au  milieu  de 
cette  société  malade  quelques  familles  attachées  à  la  cour 
et  fidèles  aux  traditions  de  la  foi  et  de  la  conscience  ; 
elles  protestèrent,  sinon  à  haute  voix,  du  moins  par  leurs 
actes  et  par  leurs  exemples;  nous  devons  rendre  cet 
hommage  aux  familles  de  Navailles,  de  Chevreuse,  de 
Beauvilliers,  de  Béthune-Charost,  de  Bellefonds,  à  M™"  de 
Maintenon,  aussi  bien  qu'à  de  nombreuses  jeunes  filles  de 
la  plus  pure  noblesse,  qui  allèrent  à  cette  époque  offrir 


(1)  Anne-Marie,  fille  de  la  duchesse  de  la  Yallière. 

(2)  Sévigné,  1680.  Utt.,  t.  X,  p.  74,  75. 

I  16 
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leurs  expiations  volontaires,  soit  au  Garmel,  soit  à  Sainte- 
Marie  (1) .  Ces  âmes  généreuses  appuyaient  les  leçons  des 
prédicateurs  et  démontraient  par  leur  conduite  au  milieu 
d'une  société  corrompue  que  la  doctrine  évangélique  ne 
dépasse  pas  nos  forces  et  qu'on  peu  goûter  de  vives  jouis- 
sances ailleurs  qu'à  la  cour. 

La  parole  des  orateurs  sacrés  ne  fut  donc  pas  stérile;  il 
fallut,  il  est  vrai,  attendre  bien  des  années  avant  de 
recueillir  le  fruit  de  tant  de  peines  et  de  prières,  mais 
enfin  l'heure  du  salut  arriva;  les  épreuves  de  tout  genre 
qui  suivirent  ont  été  une  période  d'expiation  pour  la 
France  et  pour  la  royauté,  et  non  point  une  conséquence 
de  la  conversion  du  roi,  ainsi  que  certaines  écoles  aiment 
à  le  répéter. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  les  scandales  dont 
la  cour  fut  le  théâtre  pendant  la  mission  du  P.  Bourda- 
loue  ;  nous  devons  cependant  faire  remarquer,  à  la  louange 
du  prédicateur  royal,  qu'il  s'est  toujours  tenu  sur  la 
réserve  avec  les  maîtresses  du  roi  et  même  sur  la  défen- 
sive. Jamais  on  ne  trouve  son  nom  mêlé  aux  intrigues 
scandaleuses,  à  quelque  titre  que  ce  soit  :  il  avait,  toute 
proportion  gardée,  la  hauteur  d'âme  de  M'""  de  Maintenon, 
qui  voulait  bien  élever  les  enfants  du  roi,  mais  non  point 


(1)  Sur  la  liste  des  professions  du  Carmel  de  la  rue  Saint- 
Jacques  {Vie  de  il/'"'^  de  Longtieville,  par  M.  Cousin,  p.  398),  nous 
lisons  entre  autres  noms  ceux  qui  suivent  :  1660,  Émilie-Éléonore, 
fille  du  duc  de  Bouillon;  1062,  la  fille  du  duc  d'Arpajon,  et  la 
sœur  de  M"«  de  Bouillon;  1665,  la  fille  de  Crussol ,  duc  d'Uzès; 
1678,  de  Bellefonds;  1680,  Latour  de  Gonvernet;  Charoat  de 
Béthune,  en  1684.  — A  la  même  époque,  nous  voyons  eutrer  aux. 
divers  monastères  de  la  Yisitatiou  les  demoiselles  dont  les  noms 
suivent  :  en  1660,  de  Chaumont,  de  Bussy-Rabiitin  ;  1662,  de  Mes=- 
mes,  de  Corberou;  1665,  de  Lionne;  en  1668  et  1670,  deux  demoi- 
selles de  Lamoignon;  en  1670,  d'Elbeuf  de  Lorraine;  1675,  d'Es- 
taing;  1676,  de  Flavacourt;  1678,  de  Béon  de  Luxembourg;  etc. 
(Note  communiquée  par  le  monastère  de  la  Visitatioa.) 
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ceux  de  M""  de  Montespan;  distinction  de  raison  qui  se 
comprenait  mieux  alors  qu'aujourd'hui.  Bourdaloue  n'a 
jamais  eu  d'autre  ambition  que  de  <:onvertir  le  roi;  il 
semblerait  pi'esque  avoir  abandonné  les  créatures  favo- 
rites à  leur  triste  sort,  s'il  ne  leur  avait  fait  une  bonne 
part  dans  les  discours  qu'il  adressait  à  la  masse  des  cour- 
tisans (1). 

Les  confesseurs  du  roi  contribuèrent  de  tout  leur  pouvoir 
à  diminuer  le  scandale.  Le  P.  xhinat,  jésuite,  était  âgé  et 
infirme  quand  le  jeune  roi  traversait  la  période  des  pas- 
sions, c'est  lui  qui  le  détourna  de  Marie  Mancini,  nièce  du 
cardinal  Mazarin  ;  puis  trouvant  le  poids  de  ses  fonctions 
trop  pesant  pour  son  âge,  il  s'en  déchargea  sur  le  P.  Fer- 
rier,  et  eut  l'honneur  et  la  consolation  de  mourir  simple 
religieux. 

Le  P.  Ferrier  était  un  religieux  savant,  connu  dans  le 

(1)  Cette  direction  venait  de  haut,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
le  respectueux  dédain,  témoigné  par  le  clergé  aux  maîtresses  du 
roi,  n'ait  contribué  à  envenimer  les  dispositions  hostiles  de  plu- 
sieurs courtisans  contre  la  cour  de  Rome.  Innocent  XI  avait  fait 
connaître  sa  pensée  en  refusant,  à  plusieurs  reprises,  la  dispense 
pour  la  possession  des  bénéfices  ecclésiastiques  en  faveur  des 
bâtards.  Les  cardinaux  qui  paraissaient  à  la  cour,  suivirent  la 
même  ligne  de  conduite;  lorsque  les  princes  légitimés  prirent 
rang  parmi  les  membres  de  la  famille  royale,  les  cardinaux  en- 
voyés de  Rome  refusèrent  de  se  soumettre  aux  -volontés  du  roi. 
En  1700,  le  cardinal  Ranuzzi,  après  avoir  mangé  avec  le  roi,  ne 
voulut  se  présenter  ni  devant  le  duc  du  Maine,  ni  devant  le 
comte  de  Toulouse  ;  le  roi  le  fit  sortir  brusquement  du  royaume. 
Le  Souverain  Pontife  blâma  sévèrement  le  cardinal  Cavallerini 
qui  s'était  montré  moins  délicat;  le  cardinal  Delfino  ayant  pro- 
posé des  tempéraments  pour  tout  concilier,  ils  ne  furent  point 
agréés;  cependant,  à  cette  époque,  tous  les  princes  étaient  légi- 
timés. (Mém.  du  marquis  de  Sourches.  1700,  p.  134.) 

Les  Minimes  de  Ghaillot  (les  Bons-Hommes)  refusèrent  l'entrée 
de  la  clôture  à  M™«  de  Montespan,  bien  qu'elle  fût  permise  aux 
princesses  du  sang  et  à  leur  suite;  elle  ne  put  y  entrer  qu'à  la. 
suite  de  M™^  Je  Montpensier.  La  leçon  était  donnée. 
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monde  philosophique  et  adversaire  prononcé  des  jansé- 
nistes. Le  premier  des  confesseurs  du  roi,  il  fut  chargé 
exclusivement  de  la  feuille  des  bénéfices,  jusque-là  rédigée 
sous  les  yeux  de  plusieurs  prélats.  A  sa  mort,  qui  arriva  le 
29  octobre  167Zi,  il  fut  remplacé  par  le  P.  de  la  Chaise  : 
époque  où  Louis  XIV  commençait  à  donner  quelques  signes 
de  conversion.  C'est  le  moment  que  nous  choisissons  pour 
exposer  la  mission  du  P.  Bourdaloue  à  la  cour. 

A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaissent  mieux  l'histoire 
des  conquêtes  de  Louis  XIV  et  sa  vie  extérieure  que  sa  vie 
privée,  nous  rappellerons  qu'à  l'époque  où  nous  nous  pla- 
çons, trois  armées  étaient  en  mouvement  :  l'armée  de 
Flandre,  sous  les  ordres  de  M.  le  Prince,  le  grand  Condé; 
l'armée  du  Rhin,  sous  les  ordres  du  vicomte  de  Turenne; 
et  l'armée  du  Roussillon,  commandée  par  Schomberg, 
toutes  trois  s'apprêtaient  à  recueiUir  de  nouveaux  triomphes. 
On  comprend  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  programme  de 
célébrer  leurs  victoires  ;  les  lauriers  dont  ces  grands  capi- 
taines ont  ceint  le  front  de  leur  maître  ne  peuvent  faire 
oublier  à  la  postérité  les  scandales  qui  ont  ébranlé  le  prin- 
cipe vital  des  monarchies,  le  respect  de  l'autorité. 


II.    —    APOSTOLAT    DU    P.    BOURDALOUE   AUPRÈS    DU    ROI. 
IL   s'impose   a   la    COUR. 


Le  p.  Bourdaloue  paraît  à  la  cour,  non  point  en  cour- 
tisan, mais  en  apôtre;  devant  cet  auditoire  composé  de 
héros  ou  d'hommes  de  génie,  redoutés  et  admirés  du 
monde  entier,  il  se  présente  avec  la  simplicité  d'un  reli- 
gieux et  la  dignité  d'un  prophète  ;  il  remplit  auprès  de 
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la  majesté  terrestre  les  fonctions  à' ambassadeur  du 
Christ  (l);  il  ne  craint  pas  d'affirmer  bien  haut  qu'il  est 
l'interprète  de  ses  volontés  souveraines.  Nous  trouvons 
peu  de  discours  où  l'orateur  ne  produise  ses  titres;  il  tient 
à  fixer  l'attention  des  esprits  distraits  de  l'auditoire  :  dans 
ce  but.  il  emploie  mille  formules  de  langage  qui  lui  sont 
propres. 

Dans  le  sermon  sur  la  parole  de  Dieu,  nous  lisons  (2)  : 

Sans  cette  qualité[d'ambassadeur  de  Jésus-Christ,  moi,  qui 
parais  aujourd'hui  dans  cette  chaire,  oserais-je  soutenir  la 
présence  du  plus  grand  des  rois,  et  la  soutenir  de  si  près, 
tandis  que  des  nations  entières  tremblent  devant  lui,  et 
qu'il  répand  si  loin  la  terreur?  Oserais-je  élever  la  voix  au 
milieu  de  la  plus  florissante  cour  du  monde,  si,  tout  indigne 
que  je  suis,  je  n'étais  prévenu,  et  vous  ne  l'étiez  comme 
moi,  de  cette  pensée,  que  Dieu  ni  a  confié  sa  parole,  et  que 
c'est  en  son  nom  que  je  vous  V annonce. 

11  ne  se  laisse  pas  intimider  par  la  majesté  royale, 
et  pour  affirmer  sa  volonté  bien  arrêtée  de  ne  jamais 
transiger  avec  son  devoir,  c'est  devant  Dieu  qu'il  prend 
ses  engagements.  Dans  le  sermon  sur  la  sévérité  de  la 
pénitence,  après  avoir  fait  un  éloge  pompeux  du  roi  qui 
approuve  plus  celui  qui  reprend  les  vices  que  celui  qui 
les  flatte,  il  ajoute  : 

Quand  je  parlerais  devant  les  rois  du  monde  les  plus  infi- 
dèles et  les  plus  ennemis  de  votre  nom,  je  leur  dirais  avec 
une  confiance  respectueuse  ce  que  vous  voulez  qu'ils  sachent: 


(1)  Pro  Christo  legatione  fangimur,  tanquam  Deo  exhortante  per 
nos.  (II  Cor.  ch.  v,  20.) 

(2)  Parole  de  Dieu,  1. 1\,  p.  28. 
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que  vous  êtes  leur  Dieu,  qu'ils  doivent  se  soumettre  à  vous, 
et  que,  puisqu'ils  sont  pécheurs  comme  le  reste  des  hommes, 
la  pénitence  est  un  devoir  pour  eux  aussi  bien  que  pour  le 
reste  des  hommes  :  Loquebar  de  testimoniis  tuis  in  conspectu 
regnm  (l). 

Et  ailleurs,  à  propos  de  la  sévérité  évangéiique,  il  fait 
savoir  d'avance  à  ses  auditeurs  de  cour  qu'ils  devront  se 
résigner  à  l'entendre  (2). 

On  dira  que  cette  matière  ne  convient  pas  à  la  cour  :  et  moi 
je  dis  que  c'est  spécialement  à  la  cour  qu'elle  convient.  Car  à 
la  cour,  comme  partout  ailleurs,  on  ne  peut  se  sauver  que 
par  la  voie  étroite;  et  n'est-ce  pas  à  la  cour,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  qu'on  a,  dans  cette  voie  étroite,  à  se  défendre 
de  lïntérôt,  de  l'orgueil,  des  aversions,  des  animosités,  des 
envies,  de  tout  ce  qui  peut  envenimer  un  cœur  et  l'endurcir? 
Je  n'y  persuaderai  pas,  mais  au  moins  f  instruirai.  La  sévé- 
rité que  j'y  prêche  n'y  sera  pas  pratiquée,  mais  au  moins  elle 
y  sera  connue  :  et  n'y  eût-il  que  quelques  âmes  fidèles  qui 
dussent  profiter  de  cette  instruction,  ce  sera  assez  pour  moi. 
Dieu  aura  la  gloire  d'avoir  trouvé  jusque  dans  la  cour,  ou 
plutôt  d'y  avoir  formé  de  parfaits  adorateurs. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  en  maître,  comme  un  envoyé 
du  ciel  revêtu  de  la  puissance  même  de  Dieu,  tanqnam 
potestatem  habens  (3)  ;  aussi  sa  parole  captivait-elle  au 
même  degré  Y  attention  des  auditeurs,  leur  admiration  et 
leur  confiance  [h). 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  mission  de  l'éloquent 
religieux,  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ici  la  nomen- 


(1)  Sévérité  de  In  Pénitence,  t.  I,  p.  200.  —  Ps.  118;  46. 

(2)  Sévérité  évangélique,  t.  II,  p.  366. 

(3)  Math.,  VII,  29. 

(4)  Ibid.,  t.  I,  28. 
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clature  non  plus  que  l'analyse  de  tous  les  discours  d'vVvent 
et  de  Carême  proches  devant  le  roi  ;  il  nous  suffit  de  trou- 
ver et  de  mettre  en  évidence  les  sermons  ou  les  passages 
de  sermons  que  nous  savons,  de  science  certaine,  avoir 
contribué  efficacement  à  sa  conversion  et  à  la  réforme  de 
la  cour;  de  science  certaine^  disons- nous,  parce  que  les 
mémoires  contemporains  en  désignent  plusieurs  que  l'édi- 
teur a  eu  soin  de  conserver  dans  leur  intégrité  et  dans 
toute  leur  vigueur  apostolique. 

Ces  sermons  caractéristiques  appartiennent  surtout  aux 
stations  de  Carême  ;  c'est  sur  eux  que  nous  fixerons  l'atten- 
tion du  lecteur,  après  avoir  dit  quelques  mots  des  stations 
d'Avent. 

Dans  les  deux  Avents  (l)  du  P.  Bourdaloue,  on  trouve 
plusieurs  discours  d'une  puissante  éloquence;  ils  sont  à 
nos  yeux  une  préparation  à  l'œuvre  principale. 

Avant  de  dompter  la  tyrannie  des  sens,  il  faut  dompter 
la  tyrannie  de  l'orgueil  :  c'est  la  marche  que  suit  l'ora- 
teur dans  les  stations  d'Avent.  Il  rappelle  à  l'homme  ses 
fins  dernières;  il  lui  parle  du  ciel  et  de  la  sainteté  qu'il 
impose ,  du  Jugement  demie?'  que  tout  homme  doit 
subir  ;  il  rappelle  au  souverain  que  son  premier  devoir  est 
de  donner  le  bon  exemple  à  ses  peuples,  et,  avant  tout, 
d'éviter  le  scoMclale ;  envers  lui-même,  il  doit  être  un 
juge  équitable  et  non  un  juge  complaisant  par  sa  fausse 
conscie?ice;  c'est  en  vivant  conformément  à  ces  enseigne- 
ments que  le  pécheur  pourra  se  présenter  au  berceau  de 
l'enfant  Jésus,  avec  espoir  de  trouver  dans  le  mystère  de 
Y Incaimatioji  du  Verbe  un  mystère  de  joie  et  non  un 
mystère  de  crainte. 

Bourdaloue  respecte  toujours  la  majesté  royale,  mais 
il  ne  veut  pas  qaie  Louis  XIV,  infatué  de  lui-même,  écoute 

(1)  T.  I,  pp.  I,  245. 


248  LE    p.    LOUIS   BOURDALOUE 

avec  trop  de  complaisance  les  flatteurs  qui  le  transfor- 
ment en  Dieu.  C'est  un  des  fruits  qu'il  doit  recueillir  du 
premier  sermon  de  la  Toussaint. 

Dans  ce  discours  sur  la  Récompense  des  saints,  Bour- 
daloue,  en  opposant  aux  récompenses  terrestres  les  récom- 
penses célestes,  donne  la  leçon  aussi  bien  au  souverain 
qu'aux  courtisans  (1). 

Ne  sommes-nous  pas  bien  indignes  de  notre  Dieu,  si  nous 
usons  de  réserve  avec  lui,  si  nous  craignons  d'en  trop  faire 
pour  lui,  si  nous  ne  le  servons  pas  en  Dieu?  io,  ne  blâme  point, 
à  Dieu  ne  plaise!  au  contraire,  je  ne  puis  assez  exalter,  assez 
exciter  le  zèle  que  vous  pouvez  avoir,  et  que  vous  avez  de 
mériter  les  grâces  du  glorieux  monarque  à  qui  le  ciel  nous  a 
soumis,  et  que  Dieu  nous  a  donné  pour  maître.  Ce  que  je 
souhaiterais,  c'est  qu'en  le  servant,  vos  services  fussent  plus 
saints  et  plus  dignes  de  l'esprit  chrétien.  C'est  de  lui  que 
dépendent  votre  destinée  et  votre  fortune  selon  le  monde  : 
je  veux  bien  que  votre  intérêt,  joint  à  votre  devoir,  vous 
attache  à  lui  ;  il  est  l'image  de  Dieu  ;  votre  confiance  après 
Dieu  ne  peut  être  mieux  placée.  Mais  si  vous  avez  tant 
d'empressement  et  d'ardeur  pour  des  récompenses  qui,  par 
tant  de  raisons,  peuvent  vous  manquer,  comment  pouvez- 
vous  soutenir  le  profond  et  affreux  oubli  dans  lequel  vous 
vivez  à  l'égard  de  cette  récompense  souveraine  qu'un  Dieu 
vous  assure?  Et  que  répondrez-vous  à  Dieu,  quand  il  vous 
reprochera  dans  son  jugement  un  oubli  si  monstrueux  et  si 
criminel?  C'est  là  toutefois  votre  désordre  ;  et  si  vous  n'en 
gémissiez  pas,  j'aurais  droit  d'ajouter  ici  le  terrible  anathème 
de  Jérémie  :  Maledictus  quiconfidit  in  homine,  et  ponit  carnem 
brachiumsuum  (Jerem.  17;  5).  Maudit  celui  qui  met  sa  con- 
fiance dans  l'homme,  et  qui  s'appuie  sur  un  bras  de  chair; 
mais  plus  maudit  celui  qui,  pour  avoir  mis  sa  confiance 
dans  l'homme,  ne  peut  se  résoudre  à  la  mettre  en  Dieu. 

(1)  T.  I,  p.  14.  Toussaint. 


Il 
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Jusqu'ici  le  courtisan  paraît  plus  condamnable  que  le 
prince  ;  bientôt  la  leçon  frappera  plus  directement  le  sou- 
verain ;  mais  c'est  saint  Chrysostome  qui  portera  la  parole  : 
l'orateur  vient  de  gémir  sur  les  malheurs  des  hommes  qui 
abandonnent  Dieu  pour  s'attacher  à  leurs  semblables. 

Certes,  dit  saint  Chrysostome,  si  celte  Providence  aimable 
d'un  Dieu  pouvait  être  suppléée  à  notre  égard  parla  protec- 
tion des  hommes,  ce  serait  surtout  parcelle  des  princes  que 
nous  regardons  comme  les  dieux  de  la  teire,  ou  par  celle  de 
leurs  ministres  et  de  leurs  favoris,  qui  nous  semblent  tout 
puissants  dans  ce  monde.  Or  ce  sont  justement  là  ceux  sur 
qui  l'Écriture  nous  avertit  de  ne  pas  établir  notre  espérance, 
à  moins  jue  nous  ne  voulions  bâtir  sur  un  fondement  rui- 
neux, non  confidere  in  Principil'us  (1)... 

Il  reproduit  cette  pensée  même  en  présence  des  cour- 
tisans les  plus  assidus,  devant  Mgr  Feydeau  de  Broue, 
évêque  d'Amiens.  Dans  le  panégyrique  de  saint  Jean- 
Baptiste,  patron  de  la  cathédrale,  il  fait  ressortir  la  gran- 
deur du  saint  précurseur,  par  le  témoignage  de  l'ange  : 
Erit  magnus  coram  Domino,  je  le  déclare  il  sera  grand 
devant  le  Seigneur;  puis,  il  ajoute  (2)  : 

Témoignage,  chrétiens,  qui  suffisait  pour  canoniser  le  pré- 
curseur de  Jésus-Christ  :  car  être  grand  devant  les  hommes, 
ce  n'est  rien  :  être  grand  devant  les  princes  et  les  rois,  qui 
sont  les  dieux  de  la  terre,  cest  peu,  puisque  ces  dieux  de  la 
terre  sont  eux-mêmes  très  petits;  mais  être  grand  devant  le 
Seigneur  comme  Jean-Baptiste,  c'est  être  vraiment  grand, 
c'est  être  sohdement  grand,  c'est  être  absolument  grand, 
parce  que  c'est  être  grand  devant  celui  qui  est  non  seulement 
k  srandeur  môme,  mais  la  source  et  la  mesure  de  toutes  les 


6' 


(1)  Serm.  sur  la  Providence,  t.  III,  p.  282.  —  Ps.  t'i5  ;  2. 

(2)  Serm.  pour  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  t.  XII,  p.  334.  — 
Luc,  i;    2. 
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grandeurs  :  Erit  inagnus  coram  Domino.  En  effet,  tout  est 
petit  devant  Dieu,  et  les  plus  hautes  puissances  de  l'univers 
ne  sont,  en  présence  de  cette  Majesté  divine,  que  des  atomes 
et  des  néants  (1). 

Non  seulement  les  dieux  de  la  terre  sont  très  petits^ 
mais,  de  plus,  ils  sont  impuissants  à  faire  un  homme  de 
valeur  :  saint  Jean  rÉvangéliste  est  le  favori  de  Notre- 
Seigneur,  et  il  en  est  digne  ;  pourquoi  ? 

Parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu,  disent  les  Théologiens,  dont  le 
choix  soit  efficace  pour  opérer  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  vou- 
loir, c'est-à-dire,  parce  qu'il  ny  a  que  Dieu  qui,  choisissant 
un  favori,  lui  donne,  en  vertu  de  ce  choix,  le  mérite  qiCil  faut 
pour  Vètre.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  rois  de  la  terre. 
Qu'un  roi  honore  de  sa  faveur  un  courtisan,  il  ne  lui  donne 
pas  pour  cela  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour  en  être  digne; 
il  peut  bien  le  faire  plus  riche,  plus  grand,  plus  puissant,  il 
peut  le  combler  de  plus  d'honneurs  ;  mais  il  ne  peut  le  rendre 
plus  parfait,  et  quoi  qu'il  fasse  pour  l'élever,  par  cet  accrois- 
ment  d'élévation  et  de  fortune,  il  ne  lui  ôte  pas  un  seul 
défaut,  ni  ne  lui  communique  pas  un  seul  degré  de  vertu. 


Leçon  au  roi,  leçon  aux  courtisans.  Si  le  roi  est  impuis- 
sant pour  le  bien,  il  n'est,  hélas!  que  trop  puissant  pour  le 
mal  ;  ce  qui  arrive  lorsqu'au  lieu  de  donner  le  bon  exemple, 
il  devient  un  objet  de  scandale.  Qui  oserait  en  effet  rap- 
peler au  devoir  un  maître  scandaleux  aussi  en  vue  que 
l'était  Louis  XîV?  Bourdaloue  ne  recule  pas  devant  la 
difficulté  :  dans  le  sermon  sur  le  Scandale,  nous  trouvons 
la  leçon  donnée  en  manière  d'anathème,  d'abord  aux 
dames  mondaines  de  l'auditoire,  puis  au  scandaleux  qui 

(I)  T.  XII,  p.  157.  Saint  Jean  l'Evangéliste. 
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devrait   donner  I exemple.   C'est   comme  un    écho   du 
fameux  Tu  es  illc  vir,  du  prophète  Nathan  (1)  : 

Tout  scandaleux,  s'écrie-t-il,  est  homicide  des  âmes  qu'il 
scandaUse;  et  tout  scandaleux  doit  répondre  à  Dieu  des 
crimes  de  ceux  qu'il  scandalise  :  mais  si  le  scandale  ahsolu- 
ment  et  en  soi  est  un  si  grand  mal,  que  sera-ce  du  scandale 
causé  par  celui  dont  on  doit  attendre  l'exemple?  Malheureux 
celui  qui  est  auteur  du  scandale  ;  mais  doublement  malheu- 
reux celui  qui  le  donne,  lorsqu'il  est  spécialement  obligé  à 
donner  l'exemple. 

Et  quelle  attention  dans  l'auditoire  pour  entendre  le 
développement  de  cette  doctrine  si  chrétienne,  si  actuelle, 
mais  si  délicate  dans  son  application  ! 

L'orateur,  pour  assurer  le  résultat  de  sa  parole,  en 
tirera  lui-même  les  conséquences;  il  ajoute  : 

Si  donc,  au  préjudice  de  ces  devoirs,  le  scandale  vient  de 
la  même  source  d'oii  l'édification  et  le  bon  exemple  auraient 
dû  venir,  ou,  pour  m'expliquer  plus  clairement,  si  celui  qui, 
dans  l'ordre  de  Dieu,  a  une  obligation  spéciale  d'édifier  les 
autres,  est  le  premier  à  les  scandaliser^  ah!  chrétiens,  c'est  ce 
qui  met  le  comble  à  la  malédiction  du  Fils  de  Dieu,  et  c'est 
alors  qu'il  faut  doublement  s'écrier  avec  lui  :  Vœ  autem 
homini  illil  Malheur  à  cet  homme l  Pourquoi?  Parce  que  c'est 
alors,  dit  saint  Chrysostome,  que  le  scandale  est  plus  con- 
tagieux, et  qu'il  fait  dans  les  âmes  de  plus  promptes  et  de 
plus  profondes  impressions  ;  parce  que  c'est  alors  qu'il  est 
plus  difficile  de  s'en  préserver  ;  parce  que  c'est  alors  que  l'im- 
piété en  tire  un  plus  grand  avantage,  et  que  la  licence  et  le 
relâchement  s'en  font  un  titre  plus  spécieux,  non  seulement- 
de  possession,  mais  de  prescription. 

(1)  T.  I,  p.  lOî.  Scandale. 
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Nous  trouvons  encore  clans  le  sermon  sur  le  Sca)i- 
dale  (1)  un  grand  nom])re  de  traits  qui  s'adressent  direc- 
tement au  roi.  Il  parle  du  père  de  famille  : 

C'est  à  lui,  dit-il,  ù  régler  les  mœurs  de  ses  enfants,  et 
c'est  lui-même  qui,  par  des  débauches  dont  ils  ne  sont  que  trop 
instruits,  et  qu'il  n'a  pas  înénie  soin  de  leur  cacher,  semble 
avoir  entrepris  de  les  entraîner  et  de  les  plonger  dans  les 
plus  infâmes  dérèglements.  A  combien  de  pères  dans  le 
christianisme,  et  peut-être  à  combien  de  ceux  qui  m'écouteni 
ce  caractère  ne  convient-il  pas?  (2) 

Il  est  plus  explicite  encore  dans  l'énumération  de  tous 
les  hommes  qui  ont  charge  d'àmes;  il  approche  du  trône 
et  sans  désigner  le  souverain  par  son  nom,  il  le  montre 
du  doigt  : 

Quel  est  le  crijuc  d'un  maître,  d'un  chef  de  famille,  qui, 
sans  se  souvenir  de  ce  qu'il  est,  et  s'oubliant  lui-même,  ou 
qui,  abusant  de  son  pouvoir  et  renversant  tout  Tordre  de  la 
Providence  divine,  devient  le  corrupteur  de  ceux  dont  il 
devait  être  le  guide  et  le  sauveur?  Saint  Paul  ne  croyait  point 
outrer  les  choses,  et,  en  effet,  il  ne  les  outrait  pas,  quand  il 
disait  que  quiconque  n'a  pas  soin  du  salut  des  siens,  et  par- 
ticulièrement de  ses  domestiques,  a  renoncé  la  foi,  et  est 
pire  qu'un  infidèle.  Parole  courte,  mais  énergique,  dont  je 
me  promettrais  bien  plus  pour  la  réformation  et  la  sanctifi- 
cation de  vos  mœurs  que  de  tous  les  discours,  si  vous  vou- 
liez, mon  cher  auditeur,  vous  appliquer  sérieusement  à  la 
méditer  :  Si  quis  suorum,  et  maxime  domesticorum,  curam  non 
haàet,  /idem  negavit,  et  est  infideli  deterior  (i.  Timoth.  o  ;  8). 
Mais  si  saint  Paul  parlait  ainsi  des  maîtres  peu  soigneux  et 
^eu  vigilants,  comment  aurait-il  parlé  des  maîtres  scanda- 


il)  Scandale,  t.  I,  p.  lOi. 
(•2)  Ibid.,  p.  10.5. 
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leux?Et  s'il  traitait  iV apostasie  la  simple  négligence  ou  le 
simple  oubli  de  ce  que  doit  un  maître,  comme  chrétien,  à 
ceux  de  sa  maison,  quel  nom  aurait-il  donné  à  celui  gui, 
bicJi  loin  de  veiller  sur  eux  et  de  s'intéresser  pour  leur  salut, 
dont  il  est,  comme  maître,  responsable  à  Dieu,  les  perrerlit 
lui-même  et  est  une  des  causes  les  plus  prochaines  de  leur 
réprobation? 

C'est  néanmoins  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  et  ce 
que  nous  voyons  avec  douleur  et  avec  gémissement.  Car  il 
faut,  homme  du  siècle  qui  m"écoutez  (supportez-moi,  parce 
que  j'ai  pour  vous  un  zèle  de  Dieu  qui  me  presse  et  qui 
m'oblige  à  m'expliquer),  il  faut  que  ce  domestique,  qui  vous 
est  attaché  et  qui  craint  peu  de  se  damner  pourvu  qu'il  vous 
plaise,  et  que,  par  là,  il  fasse  avec  vous  une  misérable  for- 
tune, il  faut  qu'il  soit  l'instrument  et  le  complice  de  votre 
iniquité,  quand  vous  l'employez  à  des  ministères  que  le  res- 
pect dû  à  cet  auditoire  et  à  la  chaire  où  je  parle,  m'empêche 
de  vous  représenter  dans  toute  leur  indignité.  Scandale  abo- 
minable, et  pour  lequel  j'aurais  droit  cent  fois  de  me  récrier 
sur  vous  :  Vœ  autem  homini  illi  :  malheur  à  ce  grand, 
malheur  à  ce  maître  (1)! 

L'orateur  ne  se  contente  pas  de  la  menace,  il  met  son 
royal  auditeur  en  présence  de  la  justice  de  Dieu  et  du  châ- 
timent qui  lui  est  réservé  ;  il  s'adresse  à  la  foule  des  cour- 
tisans pour  donner  plus  de  liberté  à  sa  parole,  et  finit  par 
faire  comprendre  au  coupable  que  la  leçon  lui  est  des- 
tinée. 

Ah!  chrétiens,  ne  vous  rebutez  pas  de  la  supposition 
que  je  vais  faire  :  peut-être  blessera-t-elle  la  délica- 
tesse de  vos  esprits;  mais  plût  à  Dieu  que  par  là  môme 
elle  pût  vous  inspirer  une  sainte  horreur  de  la  corruption 
de  vos  cœurs!  Si  l'on  venait  à  remuer  une  eau  bourbeuse  et 

(l)  Scandale,  t.  I,  p.  107,  108. 
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dormante,  et  qu'exposant  devant  vous  toutes  les  immondices 
qu'elle  renferme,  on  vous  forçât  à  en  soutenir  toujours  la 
vue,  ce  serait  pour  vous,  non  pas  un  spectacle,  mais  un 
supplice,  mais  un  martyre  aussi  rigoureux  qu'humiliant. 
Or,  telle,  et  bien  plus  insoutenable  encore,  est  la  peine  que 
Dieu  réserve,  clans  l'enfer,  à  une  âme,  par  exemple,  sen- 
suelle et  impudique.  Il  lui  fera  voir  du  même  coup  d'oeil  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  dans  elle,  par  la  concupiscence  de  la  chair, 
de  plus  sale  et  de  plus  infect.  Consentements  secrets,  désirs 
criminels,  espérances  conçues,  occasions  cherchées,  com- 
merces scandaleux,  entretiens  lascifs,  libertés,  regards,  dis- 
solutions, mollesses,  il  lui  rendra  tout  cela  présent;  et,  la 
fixant  à  cet  objet  dont  rien  ne  pourra  plus  la  détourner  :  Re- 
garde, lui  dira-t-il  a.  chaque  moment  de  l'éternité,  voilà  les 
suites  de  ton  incontinence,  voilà  ce  qu'a  produit  ton  cœur. 
Que  concevez-vous  de  plus  intolérable  que  ce  monstrueux 
amas  d'impuretés?  Jugez-en  par  ce  que  nous  éprouvons 
dans  ces  revues  plus  générales  et  plus  exactes  de  nos  con- 
sciences. Quelle  honte,  quand  tout  à  coup  cette  innombrable 
multitude  de  péchés  se  développe  devant  nos  yeux?  Mais  si 
cette  honte,  toute  surnaturelle  et  toute  divine  qu'elle  est,  si 
cette  honte,  lors  môme  qu'elle  est  l'effet  de  la  grâce,  lors 
même  qu'elle  est  le  principe  de  notre  réconciliation  avec 
Dieu,  nous  tient  lieu  néanmoins  de  peine,  et  d'une  peine 
que  nous  cherchons  tant  à  éviter,  que  sera-ce  delà  honte  des 
réprouvés  et  du  sentiment  qu'ils  en  auront  ?  Ah  !  Seigneur, 
s'écriait  David  dans  la  ferveur  de  sa  pénitence,  je  ne  puis 
plus  vivre,  et  je  suis  hors  de  moi-même,  quand  je  considère 
mes  iniquités,  et  que  je  les  vois  multipliées  à  l'infini;  j'en 
suis  ému  jusque  dans  la  moelle  de  mes  os.  C'était  un  roi^ 
chrétiens,  et  un  roi  dans  la  prospérité^  un  roi  élevé  au  plus 
haut  point  de  la  félicité  humaine  :  cependant,  il  était  troublé, 
il  était  saisi,  il  était  consterné  à  la  vue  de  cette  affreuse 
scène  qui  lui  retraçait  ses  égarements  et  ses  désordres.  Con- 
cluez donc  quel  sera  l'état  d'une  âme  qui,  enlevée  delà  terre, 
et  d'ailleurs  bannie  du  séjour  de  sa  béatitude  céleste,  se 
trouvera  comme  toute  recueillie  dans  le  souvenir  de  son 
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péché,  aura  incessamment  cette  pensée  :  J"ai  péché,  se  dira 
incessamment  à  elle-même  :  J'ai  péché,  et  y  pensera,  et  se 
le  dira,  sans  jamais  le  pouvoir  détruire,  ce  péché  qu'elle 
hajra,  qu'elle  ahhorrera  comme  la  source  irrémédiable  de 
son  malheur  (1). 

Louis  XIV  n'était  pas  insensible  à  ces  vérités  :  elles 
réveillaient,  à  chaque  station  de  carême,  le  remords  dans 
son  cœur,  mais  sans  produire  aucune  résolution  efTicace. 

Le  prédicateur  suivait  les  phases  du  mal  et  appliquait 
les  remèdes  que  sa  charité  éclairée  lui  inspirait  :  il  com- 
prit que  le  plus  grand  danger  que  puisse  courir  une  àme 
coupable,  c'est  de  se  former  à  elle-même  un  tribunal 
prévaricateur  :  le  sermon  sur  la  fausse  conscience  a  pour 
but  de  prévenir  ce  malheur.  L'orateur  a  cité  les  paroles 
de  saint  Jean-Baptiste  :  Je  suis  la  voix  qui  crie  dans  le 
désert  ;  (2)  il  poursuit  : 

Quoique  je  ne  sois  ni  ange,  ni  prophète,  Dieu  veut,  mes 
chers  auditeurs,  que  je  rende  à  Jésus-Christ  le  même  office 
que  saint  Jean,  et  qu'à  l'exemple  de  ce  glorieux  précurseur, 
je  vous  crie,  non  plus  comme  lui  dans  1g  désert,  mais  au 
milieu  de  la  cour  :  Dirigite  viam  Domini  (Joan.  1);  chrétiens 
qui  m'écoutez,  voici  votre  Dieu  qui  approche  ;  disposez-vous 
à  le  recevoir;  et,  puisqu'il  veut  être  prévenu,  commencez 
dès  maintenant  à  lui  préparer  dans  vous-mêmes  cette  voie 
bienheureuse  qui  doit  le  conduire  à  vous  et  vous  conduire  à 
lui.  C'est  pour  cela  que  Jean-Baptiste  fut  envoyé  dans  la 
Judée,  et  c'est  pour  cela  même  que  je  parais  ici  :  c'est, 
dis-je,  pour  vous  apprendre  quelle  est  cette  voie  du  Sei- 
gneur si  éloignée  des  voies  du  monde.  Il  est  de  la  foi  que 
c'est  une  voie  sainte;  et  malheur  à  moi  si  je  vous  en  donnais 
jamais  une  autre  idée!  Mais  il  s'agit  de  savoir  quelle  est 
cette  voie  sainte  où  nous  devons  marcher;  il  s'agit  de  con- 

(1)  T.  III,  p.  53.  Sur  r Enfer. 

(2)  Ego  vox  clamantis  in  déserta.  Joan,^  i,  23. 
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naître  en  même  temps  la  voie  qui  lui  est  opposée,  afln  de 
nous  en  détourner  (1). 

Cette  voie,  dont  parle  saint  Jean-Baptiste,  c'est  la  con- 
science ,  que  la  malice  de  l'homme  peut  fausser  par  ses 
désirs  et  ses  intérêts,  et  alors  : 

Quodcumque  placet,  sanclum  est.  Ce  que  nous  voulons, 
quoique  faux,  quoique  injuste,  quoique  damnable,  pour  le 
vouloir  trop,  et  à  force  de  le  vouloir,  est  pour  nous  vérité, 
est  pour  nous  justice,  est  pour  nous  mérite  et  vertu.  Que 
chacun  s'examine  sans  se  faire  grâce  :  entre  ceux  qui  m'é- 
coutent ,  peut-être  y  en  aura-t-il  peu  qui  osent  se  porter 
témoignage  que  ce  reproche  ne  les  regarde  pas  (2). 

L'orateur  donne  un  exemple  frappant  qui  doit  dessiller 
les  yeux  des  moins  clairvoyants,  en  exposant  la  lutte  cou- 
pable qui  s'élève  chaque  jour  entre  la  passion  et  le 
devoir  : 

Prenons  de  toutes  les  passions  la  plus  connue  et  la  plus 
ordinaire.  On  a  dans  le  monde  un  attachement  criminel,  et 
on  veut  l'accorder  avec  la  conscience  :  que  ne  fait-on  pas 
pour  cela?  S'il  s'agit  de  régler  des  commerces,  de  retrancher 
des  libertés,  de  quitter  et  de  fuir  des  occasions  qui  entretien- 
nent le  désordre  de  cette  honteuse  passion,  du  moment  que 
le  cœur  en  est  possédé,  combien  de  raisons  fausses,  mais 
spécieuses,  ne  suggère-t-elle  pas  à  l'esprit  pour  étendre  là- 
dessus  les  bornes  de  la  conscience,  pour  secouer  le  joug  du 
précepte,  pour  en  adoucir  la  rigueur,  pour  contester  le  droit, 
quoique  évident,  pour  ne  pas  convenir  des  faits,  quoique 
visibles?  Par  exemple,  pour  ne  pas  convenir  du  scandale, 
quoiqu'il  soit  réel,  et  peut-être  môme  public;  pour  soutenir 


(1)  Senn.  sur  la  fausse  conscience,  t.  I,  p.  "120. 
[i)  IbicL,  p.  128. —  Saint  Augustin. 
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que  l'occasion  n'est  ni  prochaine,  ni  volontaire,  quoiqu'elle 
soit  l'un  et  l'autre;  pour  faire  valoir  de  vains  prétextes,  des 
impossibilités  apparentes  de  sortir  de  l'engagement  où  Ton 
est,  pour  justifier  ou  pour  colorer  les  délais  opiniâtres  qu'on 
y  apporte.  De  la  manière  qu'est  fait  l'homiçe,  quand  sa  pas- 
sion est  d'un  côté,  et  son  devoir  de  l'autre,  ou  plutôt,  quand 
son  cœur  a  pris  parti,  quel  miracle  ne  serait-ce  pas  s'il  con- 
servait dans  cet  état  une  conscience  pure  et  saine,  je  dis 
pure  et  saine  d'erreurs  (i)? 

Après  un  semblable  discours,  les  ennemis  des  Jésuites 
avaient  bien  mauvaise  grâce  à  s'égayer  encore  des  propos 
mensongers  de  Pascal  sur  la  morale  relâchée  des  Pères. 

l^dk  seconde  partie  (\u.  sermon  expose  les  ravages  qu'une 
fausse  conscience  fait  dans  l'âme,  en  autorisant  tout  mal, 
en  aidant  à  le  commettre  hardiment  et  tranquillement, 
sans  ressource  et  sans  remède  :  état  qui  mène  infaillible- 
ment à  la  damnation  éternelle  ;  tandis  qu'avec  une  con- 
science droite,  il  y  a  toujours  lieu  d'espérer  du  salut  d'une 
âme.  Ici  nous  trouvons  une  application  frappante  au  roi 
adultère,  mais  toujours  croyant. 

Donnez-moi,  dit-il,  le  mondain  le  plus  emporté  dans  son 
libertinage  ;  tandis  qu'il  a  une  conscience  droite,  il  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  hors  de  la  voie  de  Dieu  :  pourquoi?  parce 
que,  malgré  ses  emportements,  il  voit  encore  le  bien  et  le 
mal,  et  que  cette  vue  peut  le  ramener  à  l'un  et  le  retirer  de 
l'autre  (2). 

N'est-ce  pas  tendre  charitablement  la  main  au  naufragé? 
Aux  yeux  de  Bourdaloue,  la  conscience  erronée  ne  saurait 
être  présentée  sérieusement  comme  excuse  d'inconduite, 
surtout  par  ceux  qui  l'écoutent  :  réflexion  finale  qui  lais- 

't)  Œav.  Bourd.  T.  I,  p.  129.  Sur  la  fausse  conscience. 
(2)  T.  I,  p.  I'i6. 
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sera  les  auditeurs  sous  le  coup  des  menaces  adressées  aux 
fausses  consciences  sous  bénéfice  d'erreur  involontaire  : 


Non,  chrétiens,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  celui  oii 
Dieu  nous  a  fait, naître,  nous  ne  devons  pas  présumer  qu'il 
se  trouve  aisément  parmi  les  hommes  des  consciences  erro- 
nées et  en  môme  temps  innocentes.  Il  y  en  a  peu  dans  le 
monde  de  ce  caractère  ;  et  dans  le  lieu  où  je  parle,  je  ne 
craindrais  pas  d'avancer  qu'il  n'y  en  a  absolument  point  (j). 

Nous  ne  nous  étendons  pas  sur  les  preuves  que  l'ora- 
teur développe,  nous  en  avons  dit  assez  pour  établir  l'à- 
propos  de  son  enseignement  en  présence  de  consciences 
d'autant  plus  coupables  qu'elles  manifestaient  plus  claire- 
ment au  dehors  l'inquiétude  et  l'agitation  de  leurs  âmes. 

Les  extraits  que  nous  avons  mis  en  relief,  tendent  à 
constater  les  rapports  d'autorité  et  de  conliance  qui  s'éta- 
blissent entre  l'orateur  et  le  souverain  ;  Bourdaloue  appa- 
raît ici  comme  un  prophète  envoyé  de  Dieu,  parlant  en 
son  nom  et  enseignant  au  royal  disciple  une  doctrine  qui 
l'éclairé  sur  sa  nature  d'homme  semblable  aux  autres 
hommes,  sur  les  prérogatives  royales  qui  lui  imposent  de 
grandes  obligations  ;  le  bon  exemple  et  un  jugement  sain, 
indépendant  des  passions.  Le  terrain  est  préparé. 


IIL    BOURDALOUE    RÉFORMATEUR   DE  LA   COUR.  

LA   CONVERSION    DU    ROI 

Au  saint  temps  de  Carême,  le  P.  Bourdaloue  deviendra 
plus  pressant,  il  sait  que  les  obligations  du  devoir  pascal 

(I)  T.  I,  p.  152. 
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réveillent  chaque  année  dans  le  cœur  du  roi  les  plus  vifs 
remords;  il  profitera  de  cette  disposition.  Nous  sommes 
heureux  dans  l'accomplissement  delà  tâche  que  nous  nous 
sommes  imposée,  de  pouvoir  rapprocher  des  discours  qui 
ont  le  plus  contribué  à  la  conversion  du  roi,  les  récits  des 
contemporains  intéressés  à  suivre  jour  par  jour  les  diverses 
phases  de  cette  heureuse  réforme. 

Sept  années  s'écoulèrent  depuis  les  premiers  symptômes 
de  retour  à  la  vie  honnête  en  167/i,  jusqu'à  la  conver- 
sion définitive  en  1681  :  œuvre  de  quelques  personnages 
appartenant  à  la  société  intime  du  roi,  dont  les  noms 
méritent  d'être  bénis  de  Dieu  et  connus  des  hommes. 
Nous  citons  avec  quelques  historiens  les  noms  du  duc 
de  Montausier  et  de  Bossuet,  tous  deux  attachés  à  la 
personne  du  Dauphin  :  leur  rôle,  à  notre  avis,  n'a 
été  que  secondaire  et  nous  ne  craindi-ons  pas  d'af- 
firmer que  l'œuvre  de  la  conversion  du  roi  appartient, 
après  Dieu,  à  M"""  de  Maintenon  et  au  P.  Bourdaloue, 
sans  oublier  le  P.  de  la  Chaise.  Pendant  que  la] marquise, 
par  une  habileté  toute  surnaturelle,  préparait  l'esprit 
et  le  cœur  du  roi  aux  touches  de  la  grâce,  le  P.  Bour- 
daloue, dans  ses  sermons  de  Carême,  frappait  des  coups 
prudents  mais  décisifs,  qui  triomphèrent  enfin  d'une 
longue  résistance. 

Pour  mettre  plus  de  clarté  et  de  précision  dans  notre 
travail,  nous  commençons  par  donner  la  nomenclature,  par 
ordre  chronologique,  des  discours  les  plus  notables  avec 
les  dates  qui  leur  appartiennent.  Dans  la  suite  du  récit, 
nous  ajouterons  successivement  les  détails  historiques  et 
les  analyses  des  sermons  qui  confirment  nos  conjectures 
et  les  transforment  en  témoignages  véritablement  incon- 
testables. 

1°  Nous  signalons,  en  premier  lieu,  le  sermon  d'ouver- 
ture de  la  station  de  Carême,  prêché  à  Saint-Germain- 
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en-Laye,  le  2  février  167Zi,  sur  la  Soinnission  à  la  loi, 
prêché  une  seconde  fois  avec  un  compliment  qui  le  fait 
paraître  de  nouveau  en  1680. 

2°  Le  sermon  pour  le  Vendredi  saint,  sur  la  Passion  de  ' 
Jésus-Christ  (1),  dont  parle  la  duchesse  de  la  Vallière  dans 
une  lettre  au  maréchal  de  Bellefonds.  Nous  rapprochons 
de  ce  sermon  les  trois  autres  Passions  prêchées  devant  le 
roi  et  toutes  dirigées  vers  le  même  but. 

3"  Un  sermon  sur  la  Résurrection  (2) ,  qui,  en  réalité, 
traite  de  la  rechute  ûwl\^  le  péché,  signalé  par  l'abbé  Le- 
gendre,  avec  la  date  du  25  mars  167i.  —  Nous  donnerons, 
à  l'occasion,  une  analyse  des  autres  sermons  prononcés 
sur  le  même  mystère. 

h"  Pour  l'année  1676,  nous  trouvons  au  25  février, 
premier  dimanche  de  Carême,  le  sermon  sur  les  Ten- 
tations (3).  Le  P.  Bourdaloue  demande  que  ses  au- 
diteurs se  montrent  aussi  disposés  à  la  lutte  contre  le 
péché,  que  les  gentilshommes  de  la  cour  sont  dis- 
posés à  voler  aux  frontières  pour  défendre  le  roi  contre 
la  coahtion. 

5"  Le  discours  sur  la  Communion  pascale  [h],  pour  le 
dimanche  des  Rameaux,  doit  être  placé  au  dimanche 
29  mai's  1676.  Bourdaloue  fait  entendre  clairement  aux 
coupables  que,  s'ils  ne  changent  pas  de  conduite,  le  confes- 
seur devra  leur  refuser  l'absolution,  comme  le  curé  de 
Versailles  l'a  refusée  l'année  précédente  (1675)  à  M"''  de 
Montespan . 

6°  Vient  ensuite  le  sermon  sur  V Impureté  (5),  prêché 
devant  le  roi  le  troisième  dimanche  de  Carême,  'llx  mars 


(i)  T.  IV,  p.  24G. 

(2)  Ibid.,  p.  287. 

(3)  T.  II,  p.  170. 

(4)  T.  IV,  p.  181. 

(5)  T.  m,  p.  79. 
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1680  :  les  allusions  au  procès  des  poisons  déterminent 
cette  date. 

1°  Le  mercredi  suivant,  27  mars,  Bourdaloue  donne  le 
sermon  sur  Xo.  parfaite  observation  de  la  loi  (1). 

8"  Nous  plaçons  à  la  même  année  le  sermon  sur  VÉloi- 
gnement  et  le  retour  à  Dieu  (2),  pour  le  vendredi  de  la 
quatrième  semaine  de  Carême:  il  appartient  encore  à 
l'année  1680,  20  avril. 

Le  millésime  de  ces  derniers  discours  est  déterminé  par 
la  nature  des  leçons  qu'ils  contiennent,  et  la  date,  par  les 
jours  auxquels  l'éditeur  les  a  attachés. 

9°  Nous  devons  rapprocher  du  sermon  sur  Ylmjmreté 
celui  qui  traite  de  la  Conversio?î  de  sainte  Madeleine, 
prêché  quinze  jours  après,  le  jeudi  de  la  cinquième  semaine  ; 
c'est  un  complément  au  sermon  sur  V Impureté,  à  l'usage 
particulier  des  dames  de  la  cour;  le  roi  était  absent 
(1680) . 

Lorsque  le  P.  Bourdaloue  arriva  à  la  cour  pour  prêcher 
l'Avent  de  1670,  le  scandale  était  à  son  comble  :  la 
duchesse  de  la  Vallière  était  encore  présente  avec  deux 
enfants  en  bas  âge,  M""  de  Blois  et  le  comte  de  Verman- 
dois.  Par  un  reste  de  tendresse  idolàtrique  pour  le  roi, 
elle  se  faisait  la  servante  d'une  rivale  triomphante,  de 
Françoise-Anastasie  de  Rochechouart,  épouse  depuis  sept 
ans  du  marquis  de  Montespan.  Louis  XIV,  âgé  de  trente- 
deux  ans,  vivait  ainsi  dans  une  double  adultère  ;  entouré 
d'honneur,  de  gloire  et  de  plaisirs,  entouré  de  courtisans, 
gens  d'épée  et  de  plume,  qui  s'empressaient  d'encourager 
ses  désordres.  Bourdaloue  n'ignorait  point  l'état  moral 
de  cette  brillante  cour,  et  il  comprit,  dès  ses  premiers 
débuts  dans  la  chaire  royale,  que  le  temps  de  la  con- 


(1)  T.  m,  p.  161. 
(î)  T.  IV,  p.  107. 
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version  n'était  pas  encore  venu.  Les  premières  prédica- 
tions de  l'Avent  et  du  Carême,  en  1670  et  1672,  lui  atti- 
rèrent l'admiration  de  ses  auditeurs,  et  c'est  le  seul  souvenir 
que  la  renommée  nous  en  ait  laissé.  Il  nous  faut  aller 
jusqu'au  Carême  de  1674  pour  entrevoir  les  premières 
lueurs  d'une  conversion  possible,  et  c'est  à  M™"  Scarron 
que  nous  devons  cette  confidence. 

Cette  femme  célèbre  a  rempli  un  rôle  trop  important 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  elle  s'est  trouvée  trop  fré- 
quemment en  rapport  de  bonnes  œuvres  avec  le  P.  Bour- 
daloue,  pour  que  nous  perdions  l'occasion  de  la  faire  con- 
naître et  apprécier  par  nos  lecteurs. 

Lorsque  M""'  de  Maintenon  commença  à  attirer  l'atten- 
tion des  courtisans  au  palais  de  Versailles,  en  1674  (1), 
on  disait  d'elle  que  «  c'était  une  pauvre  demoiselle  du 
Poitou,  nommé  d'Aubigny  ;  qu'après  un  voyage  en  Amé- 
rique, étant  veime  à  Paris,  par  je  ne  sais  quelle  aven- 
ture, raconte  le  marquis  de  Sourches  (2),  elle  épousa 
le  fameux  estropié  Scarron,  qui  a  si  bien  écrit  en  vers 
burlesques;  son  mari  étant  mort,  elle  cultiva  l'amitié  de 
ceux  qu'elle  avait  connus  de  son  vivant;  de  ce  nombre 
était  le  maréchal  d'Albret,  proche  parent  de  M.  de  Mon- 
tespan,  et  intime  ami  de  M""^  de  Montespan  qui  était  alors 
en  faveur;  il  lui  donna  la  connaissance  de  M""  Scarron 
dont  l'esprit  lui  plut  extrêmement.  Elle  la  fit  venir  à  la 
cour  et  lui  fit  donner  la  charge  imaginaire  de  dame  du  lit 
de  la  reine,  avec  une  pension.  Ensuite  quand  les  enfants 
qu'elle  avait  eus  du  roi  furent  reconnus,  elle  leur  donna 
M""^  Scarron  pour  gouvernante,  qui  ne  le  fut  pas  long- 
temps sans  trouver  le  moyen  d'acheter  des  bienfaits  du  roi 

(!)  Elle  avait,  depuis  1GG9,  la  charge  et  la  responsabilité  des 
enfants  naturels  du  roi. 

(2)  Mém.  inédits  du  marquis  de  Sourches,  1681,  t.  I,  p.  16,  note  59. 
—  II  écrit  d'Aubigny  au  lieu  de  d'Aubigné. 
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le  marquisat  de  Maintenon  (1),  dont  elle  prit  le  nom  aus- 
sitôt (2).  )) 

Languet  de  Gergy,  dans  ses  Mémoires,  nous  montre 
M""'  de  Maintenon  se  préparant  par  les  bonnes  œuvres  et 
la  prière  à  sa  pieuse  entreprise,  la  conversion  du  roi  :  elle 
sait  intéresser  à  son  succès  les  jeunes  enfants  ses  élèves. 
Forte  de  l'amour  qu'elle  leur  témoigne  et  du  respect  qu'elle 
inspire  à  tous  ceux  qui  l'entourent,  elle  fait  entendre  au 
roi  les  leçons  du  devoir.  «  Ses  conversations  fréquentes 
avec  le  roi  furent  bientôt  la  nouvelle  du  jour,  »  dit  Lan- 
guet (3);  et,  pour  rassurer  son  directeur  sur  sa  conduite, 
elle  lui  écrivit  ces  paroles  significatives  :  «  Vous  entendrez 
dire  que  je  vis  hier  le  roi;  ne  craignez  rien  ;  il  me  semble 
que  je  lui  parlai  en  chrétienne  et  en  véritable  amie  de 
M^^deMontespan.  »  Personne,  en  effet,  ne  s'est  mépris  sur 
la  nature  de  leurs  entretiens,  au  point  que  l'homme  le 
mieux  placé  pour  en  juger,  le  grand  prévôt  (7j),  nous  dit 
dans  ses  mémoires  qu'  <t.  elle  sut  si  bien  gagner  l'esprit  du 
roi,  qu'elle  devint  plus  puissante  que  M"""  de  Montespan, 
avec  laquelle  elle  eut  depuis  plusieurs  démêlés  que  le 
roi  prenait  soin  d'apaiser.  On  croyait,  ajoute-t-il,  qu'elle 
portait  le  roi  à  la  dévotion.  » 

La  transformation  eut  lieu  en  effet  après  de  longs  et 
constants  efforts,  et  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  pour  le 


(1)  Elle  le  paya  240,000  livres. 

(2)  Dans  ion  Dictionnaire  critique,  M.  Jal  dit  que  le  titre  de  mar- 
quise de  Maintenon  ne  fut  reconnu  qu'en  1G88.  Le  marquis  de 
Sourches  doit  être  mieux  informé.  M""*  de  Maintenon  parle  de  son 
nouveau  titre,  dès  le  26  février  1675,  dans  une  lettre  à  l'abbé 
Gobelin.  M™"  de  Caylus,  dans  sesSouvenirs  (Coll.  Petitot,  deuxième 
série,  t.  LXVII,  p.  380),  dit  que  «  le  roi  avait  acheté  pour  elle 
la  terre  de  Maintenon,  en  1674  ou  1675,  dont  il  voulut  qu'elle 
prît  le  nom.  » 

(3)  Mém   de  Languet,  p.  1j65. 

(4)  Mém.  du  marquis  de  Sourches,  1681,  t.  I,  p.  16,  note  59. 


264  LE    p.    LOUIS    BOURDALOUE 

P.  Bourdaloue  que  d'y  avoir  puissamment  contribué  dès 
le  début  (l) . 

Après  M"'=  de  Maintenon,  qui  parle,  dans  sa  correspon- 
dance, des  merveilles  du  P.  Bourdaloue  (2),  viennent 
les  commentaires  donnés  par  la  Gazette  de  France  (3). 

Le  2  février  167i,  elle  annonce  que,  «  après  dîner. 
Leurs  Majestés  et  toute  la  cour  ouïrent,  dans  la  chapelle 
du  château  à  Saint-Germain-en-Laye,  la  prédication  du 
P.  Bourdaloue,  jésuite,  qui  satisfit  merveilleusement  son 
auditoire.  >-  M""  de  Sévigné  enchérit  encore  par  ses  déve- 
loppements et  donne  bien  le  caractère  de  cette  prédication. 
Elle  écrit,  le  5  février,  à  sa  fille  :  «  Le  P.  Bourdaloue  fit  un 
sermon  le  jour  de  Notre-Dame,  qui  transporta  tout  le 
monde  ;  il  était  d'une  force  qui  faisait  trembler  les  cour- 
tisans, et  jamais  un  prédicateur  évangélique  n'a  prêché  si 
hautement  et  si  généreusement  les  vérités  chrétiennes  : 
il  était  question  de  faire  voir  que  toute  puissa)ice  doit 
être  soumise  à  la  loi,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  qui 
fut  présenté  au  temple  [h]  ;  enfin,  mi  bonne,  cela  fut 
poussé  au  point  de  la  plus  haute  perfection,  et  certains 
endroits  furent  poussés  comme  les  aurait  poussés  l'apôtre 
saint  Paul  (5).  »  Voilà  l'orateur  qui  devait  plaire  à  M"""  de 
Maintenon  et  seconder  son  action. 

Le  h  mars  167Zi,  M"""  de  la  Vallière  écrit  dans  le  même 
sens  au  maréchal  de  Bellefonds;  k  la  veille  de  quitter  la 

(1)  Dans  rimpossibilité  où  nous  sommes  d'accorder  ensemble 
les  récits  faits  des  alternatives  de  chutes  et  de  retours  de 
Louis  XIV,  nous  avons  cherché  et  nous  croyons  avoir  trouvé 
le  moyen  de  les  concilier  tous,  sans  tourmenter  les  dates  géné- 
ralement admises. 

(2)  Corresp.  qénérale,  t.  I,  p.  196.  Lettre  du  2  mars  1674. 

(3)  Gazette  de  France,  février  1674. 

(4)  Premier  sermon  sur  la  Purification  de  la  Vierge,  1674. 
Œuv.,  t.  XI,  p.  143. 

(.5)  Lett.  de  M''^"  de  Sévigné  (édit.  Monmerqué),  t.  III,  p.  401. 
Paris,  5  février  1674. 
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cour  pour  s'enfermer  au  Carmel,  elle  lui  rend  compte  de 
ses  dernières  impressions  et  ajoute  :  «  Nous  avons  le 
P.  Bourdaloue  qui  nous  fait  des  sermons  admirablrs;  je 
voudrais  que  vous  les  entendissiez,  je  suis  sûre  que  vous 
en  seriez  ravi  :  comme  vous  êtes  confirmé  dans  le  bien, 
vous  en  profiteriez  beaucoup  mieux  que  moi,  qui  n'ai  que 
le  désir  de  le  faire,  avec  mille  défauts  qui  m'en  empê- 
chent (1).  )) 

Le  19  mars  de  la  même  année,  elle  lui  écrit  encore  : 
«  Je  perds  M.  de  Condom  (il  suivait  le  Dauphin  à  l'armée 
de  Flandres),  que  j'avais  engagé  à  faire  le  sermon  de  ma 
prise  d'habit;  s'il  n'est  pas  revenu  dans  le  temps  qu'on 
me  jugera  capable  de  le  prendre,  je  crois  que  je  choisirai  le 
P.  Bourdaloue.  Il  nous  a  prêché  une  Passion  merveilleuse 
et  propre  à  toucher  les  cœurs  les  plus  endurcis  ;  je  l'ai 
même  entretenu  il  y  a  peu  de  jours  ;  il  me  plaît  fort,  et 
il  est  tellement  pénétré  des  vérités  qu'il  prêche,  que  vous 
en  êtes  pénétré  d'avance  (2).  » 

Nul  doute  que  ce  Carême  de  167Zi  ne  soit  bien  celui  dont 
Languet  de  Gergy  parle  dans  ses  Mémoires  sur  J/"""  de 
Maintenon,  en  ces  termes  :  «  On  put  bientôt  s'apercevoir 
que  les  conversations  de  M'"''  de  îMaintenon  avec  le  roi  étaient 
chrétiennes,  puisqu'on  en  vit  le  fruit  en  ce  que  ce  prince 
changeait  de  conduite  d'une  manière  marquée,  qu'il  deve- 
nait plus  sérieux  et  plus  retenu  avec  les  femmes  (3),  et  que 


(1)  Les  Confessions  de  31'"''  de  la  Vallière,  par  Romaiu  Cornut, 
p.  349. 

(-2)  Les  Confessions  de  3/'"''  de  la  Vallière;  Ami  de  la  religion^  18d2, 
p.  156. 

(3)  Le  l<='-  janvier  1674,  M'"«  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  {Lett., 
t.  III,  p.  343)  :  «  On  a  fait  cinq  dames  du  palais  :  M'"**  de  Sou- 
bise,  de  Chevreuse,  la  princesse  d'Harcourt,  M'"«  d'Albret,  et 
M-^o  do  Rochefort.  Los  filles  ne  serviront  plus  et  M™=  de  Richelieu 
ne  servira  plus  non  plus.  »  Il  est  très  vraisemblable  que  M'""  de 
Maintenon  n'était  pas  étrangère  à  cette  mesure. 
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la  faveur  de  M""'"  de  Moiitespan  tirait  à  sa  fin.  Plusieurs 
choses  concoururent  à  ce  changement.  Les  sermons  du 
P.  ^ouràaloue penda?ît  le  Carême  firent  un  grand  effet  à  la 
cour,  et  le  roi  parut  touché.  Le  P.  de  la  Chaise  (1),  de  son 
côté,  refusa,  à  Pâques,  de  venir  confesser  le  roi,  et  il  pré- 
texta une  infirmité.  Le  roi  comprit  son  motif,  il  lui  écrivit 
de  sa  main  pour  rengager  à  revenir,  et  l'assura  qu'il  serait 
content  de  son  pénitent.  Le  P.  de  la  Chaise  revint  en  effet, 
et  le  roi  envoya  M™"  de  Montespan  à  sa  maison  de  Clagny. 
Le  P.  Bourdaloue  fit,  le  jour  de  Pcâques,  un  sermon  fou- 
droyant sur  les  Rechutes.  Les  courtisans  crurent  qu'il 
manquait  de  discrétion.  Le  roi  imposa  silence  à  tout  le 
monde,  en  louant  hautement  le  discours  en  présence 
des  seigneurs  qui  se  hasardèrent  à  le  critiquer.  Le  Carême 
fini,  le  prédicateur  vint  prendre  congé  du  roi,  selon  la 
coutume;  le  roi,  faisant  allusion  au  sermon  du  jour  de 
Pâques,  et  voulant  marquer  qu'il  en  était  satisfait  et 
qu'il  voulait  en  profiter,  dit  :  «  Mon  père,  vous  serez 

(1)  Languet,  dont  l'exactitude  est  sujette  à  caution,  met  ici, 
à  tort,  le  nom  du  P.  de  la  Chaise.  En  1674,  année  de  la  prédica- 
tion du  P.  Bourdaloue  qui  fit  grande  sensation  à  la  cour,  le  con- 
fesseur du  roi  était  encore  le  P.  Ferrier,  qui  mourut  le  29  octobre 
de  la  même  année,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Nous  aimons  mieux 
admettre  une  erreur  dans  le  récit  de  Languet  que  de  reporter  à 
une  autre  année  les  circonstances  si  bien  établies  du  premier  retour 
du  roi  aune  vie  plus  chrétienne.  Le  P.  de  la  Chaise  ne  fut  nommé 
confesseur  que  le  2  mars  1675,  et  le  P.  Bourdaloue  ne  prêcha  pas 
cette  année  à  la  cour.  Le  P.  Mascaron  occupa  la  chaire  en  1675  : 
«  Il  divertit  l'esprit,  dit  M'^e  de  Maintenon  (lettre  du  dimanche 
3  mars  1675),  et  ne  touche  pas  le  cœur,  et  son  éloquence  même 
choque  les  gens  de  bon  goût,  parce  qu'elle  est  hors  de  sa  place. 
Il  a  parlé  un  peu  trop  fortement  sur  les  conquérants,  et  nous  a  dit 
qu'un  héros  était  un  voleur,  qui  faisait  à  ia  tète  d'une  armée  ce 
que  les  larrons  font  tout  seuls.  Notre  maître  n'en  a  pas  été  content  ; 
mais  jusqu'à  cette  heure  c'est  un  secret.  »  [Corresp.  rjénémle,  t.  I, 
p.  256).  Après  un  carême  de  ce  caractère,  Louis  XIV  devait  être 
peu  porté  à  changer  de  vie  :  nous  verrons  bientôt  ce  qui  se  passa 
en  1675. 
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«  content  de  moi,  j'ai  renvoyé  M™"  de  Montespan  à  Clagny .  >j 
Le  boa  religieux,  plus  zélé  que  politique,  répondit  avec 
fermeté  et  modestie  :  u  Sire,  Dieu  serait  bien  plus  con- 
«  tent  si  Clagny  était  à  quarante  lieues  de  Versailles.  « 
Le  roi  ne  s'oflensa  pas  de  cette  liberté  ;  elle  était  d'autant 
mieux  placée  que  le  Jésuite  devinait  juste  (1).  »  En  effet, 
peu  de  temps  après,  M"'''  de  Montespan  revenait  à  Versailles, 
et  le  scandale  recommençait. 

Nous  n'avons  pas  craint  de  citer  le  passage  dans  toute 
son  étendue,  parce  qu'il  met  bien  en  scène  tous  les  per- 
sonnages qui  nous  intéressent,  le  roi  surtout  et  le  pré- 
dicateur de  la  station  ;  celui-ci  toujours  fidèle  à  sa  mis- 
sion, le  roi  toujours  en  lutte  avec  lui-même,  riche  de 
bonnes  intentions,  mais  impuissant  contre  les  assauts 
de  ses  passions.  Ce  Carême  de  167i  ne  passa  pas  sans 
résultat  :  il  y  eut  une  première  rupture,  suivie  d'une 
rechute,  il  est  vrai,  mais  un  premier  effort  est,  aux  yeux 
de  Dieu,  un  acte  digne  de  compatissante  miséricorde  et 
un  gage  pour  l'avenir. 

Témoin  de  cette  défaillance  du  roi,  M"""  de  Maintenon 
perdit  courage  et  retourna  à  ses  pensées  de  vie  religieuse 
et  d'éloignement  de  la  cour  (2),  vers  lesquelles  elle  se 
laissait  entraîner  toutes  les  fois  qu'elle  éprouvait  de  pa- 
reilles déceptions;  son  plan  de  conduite,  qu'elle  soumet  à 
l'abbé  Gobelin,  en  mars  167/i,  en  est  la  preuve. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  sermons  qui  se  rap- 
portent à  la  première  période  que  nous  venons  d'exposer. 

Trois  sermons  sont  signalés  pour  ce  Carême  de  l'année 
1674  : 


(1)  Mém.  sur  il/™''  de  Maintenon,  par  Languet  de  Gergv,  p.  1G5, 
166. 

(2)  Corresp.  générale,  t.  I,  p.  221,  223,   259;   2   mars,  13  et 
30  septembre  1674.  —  Souvenirs  de  M^'^  de  Caylus,  p.  398, 
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1°  Le  sermon  d'ouverture  de  la  station  sur  la  Purifica- 
tion de  la  sainte  Vierge; 

2°  Le  sermon  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  pour  le 
Vendredi  saint,  qui  tombait  le  23  mars; 

3°  Le  sermon  pour  la  fête  de  Pâques,  du  25  mars,  sur 
la  Résurrection,  où  le  prédicateur  traite  de  la  rechute  dans 
le  péché. 

En  167Zi,  le  P.  Bourdaloue,  quoique  familiarisé  avec 
son  auditoire,  tâte  encore  le  terrain  ;  il  pose  des  principes, 
fait  appel  à  de  généreux  sentiments;  il  engage  le  combat, 
sans  porter  les  coups  décisifs  dont  l'insuccès  pourrait 
compromettre  l'avenir;  il  découvre  encore  trop  d'at- 
taches secrètes  au  vice,  trop  de  symptômes  de  défaillance 
prochaine. 

Le  premier  des  trois  sermons  pour  la  Purification  (1) 
répond  aux  applaudissements  du  noble  auditoire  du  2  fé- 
vrier 167/i. 

L'orateur  n'attaque  pas  directement  les  scandales  ;  il 
procède  avec  ordre,  il  commence  par  poser  la  solide  base 
de  tout  édifice  spirituel  :  V obéissance  à  la  loi  du  Seigneur. 

Cette  obéissance,  dit-il,  que  la  présentation  d'un  Dieu 
sauveur  et  la  purification  d'une  mère  vierge  nous  prêchent 
si  hautement;  cette  vertu  si  inconnue  et  néanmoins  si  né- 
cessaire... (2). 

Bourdaloue  comprenait  qu'en  parlant  d'obéissance  à  un 
roi  absolu,  il  traitait  un  sujet  délicat,  mais  il  savait  aussi 
que  la  foi  chrétienne  avait  jeté  de  profondes  racines  dans 
son  âme,  et  que  le  maître  de  la  terre  reconnaîtrait  les 
droits  du  souverain  législateur,  dùt-il  y  trouver  la  con- 
damnation de  sa  conduite;  c'est  dans  cette  pensée  qu'il 

(1)  Œuv.,  t.  XI,  p.  143, 

(2)  Ihid.  p.  lii. 
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entre  en  matière  après  avoir  invoqué  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  pour  faire  bien  comprendre  à  ses  auditeurs  cette 
vérité  que 

Sans  cette  loi,  il  n'y  a  dans  nous  que  corruption  et  que 
désordre;  en  sorte  que  du  moment  que  nous  sortons  hors 
des  bornes  de  la  loi,  nous  devenons  incapables  de  tout  bien 
et  déterminés  à  tovt  mal. 

Puis,  pour  fixer  l'attention  du  roi,  il  ajoute  dans  une 
invocation  à  l'Esprit-Saint  qui  termine  l'exorde  : 

Tant  de  crimes  qui  se  commettent  tous  les  jours,  et  que 
je  puis  appeler  les  abominations  et  les  horreurs  de  notre 
siècle,  en  ^ont  une  preuve  visible  ;  mais  peut-être  l'endur- 
cissement de  nos  cœurs  ferait-il  perdre  à  cette  preuve  toute 
sa  force,  si  les  lumières  de  votre  grâce  ne  venaient  au  secours 
de  nos  réflexions.  Je  parle  devant  le  plus  grand  roi  du  monde; 
et  sûr  que  je  suis  de  sa  religion,  je  ne  crains  point  de  parler 
avec  trop  de  liberté,  tandis  que  je  parle  pour  les  intérêts  de 
la  loi  de  Dieu.  Je  ne  vous  demande  pas  môme,  ô  mon  Dieu  I 
comme  la  vertueuse  Esther,  que  mes  paroles  lui  plaisent  ;  parce 
que  je  me  promets  de  sa  piété,  qu'en  lui  parlant  de  l'excel- 
lence et  de  la  prééminence  de  votre  loi,  non  seulement  je  lui 
plairai,  mais  je  le  persuaderai  et  le  toucherai  (1). 

Par  cette  apostrophe  indirecte,  l'orateur  fait  appel  à  la 
foi  du  roi  très  chrétien,  à  la  fierté  du  plus  grand  roi  du 
monde,  et,  nous  le  croyons,  au  cœur  de  l'époux  infidèle, 
en  invoquant  le  souvenir  de  la  vertueuse  Esther. 

Devant  cet  auditoire,  Bourdaloue  pouvait  présenter  avec 
succès  l'exemple  de  la  saijite  Vierge,  mère  de  Dieu,  comme 
règle  de  conduite,  mais  il  fallait  son  talent  pour  l'ajuster 
aux  besoins  des  coupables  avec  autant  de  discrétion  et  de 

(1)  Œuv.,  t.  XI,  p.  144. 
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force.  Nous  trouvons  en  effet  peu  de  discours  où,  sous  un 
titre  aussi  modeste,  l'orateur  se  montre  plus  pressant  dans 
ses  raisonnements,  aussi  rigoureux  dans  ses  conclusions. 
Il  développe  ces  deux  pensées  :  La  sainte  Vierge  en  obéis- 
sant humblement  à  la  loi,  confond  notre  orgueil; 

La  sainte  Vierge  en  obéissant  courageusement  et  héroï- 
quement à  la  loi,  condamne  notre  lâcheté.  * 

Notre  orgueil  se  trahit  par  la  révolte  du  cœur  qui  pousse 
le  cri  des  démons  non  serviam;  tandis  que  Marie,  mère  de 
Dieu,  obéit  à  la  loi  ;  elle  fait  plus,  elle  lui  soumet  son  fils. 
Puis  de  suite  vient  l'application  :  la  loi  de  l'obéissance  est 
une  loi  générale  qui  atteint  également  le  grand  et  le 
petit. 

Voilà,  dit  l'orateur,  le  double  miracle  que  le  ciel  nous 
découvre  dans  cette  fête,  une  reine  sujette,  et  assujettissant 
un  Dieu  ;  un  Dieu  obéissant,  et  présenté  par  une  mère  obéis- 
sante :  pourquoi?  ah!  mes  chers  auditeurs,  comprenez-le 
bien.  Vous  qui  tenez  dans  le  monde  les  premiers  rangs ^  et  vous 
qui  vous  trouvez  réduits  aux  derniers  ;  vous  que  vos  condi- 
tions distinguent,  et  vous  qu'elles  ne  distinguent  pas  ;  grands 
et  petits,  riches  et  pauvres,  car  je  suis  redevable  à  tous, 
écoutez-moi  :  c'est  ici  que  l'intelligence  d'une  des  plus 
importantes  vérités  vous  est  donnée,  et  c'est  par  la  compa- 
raison même  de  vos  états  que  je  vais  vous  la  rendre  sen- 
sible (1). 

La  leçon  suivante  s'adresse  au  roi  : 

Pourquoi  un  Homme-Dieu  sujet  à  la  loi.^  pour  vous  faire 
entendre,  grands  du  monde,  l'obligation  spéciale  où  vous 
êtes  de  vivre  dans  un  parfait  assujettissement  aux  lois  de 
Dieu.  Vous  ne  l'avez  peut-être  jamais  bien  conçue;  et,  par 

(1)  T.  XI,  p.  150-153. 
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un  renversement  de  raison  et  de  religion,  vous  vous  flattez 
que  la  rigueur  des  lois  divines  n'est  pas  pour  vous  comme 
pour  le  reste  des  hommes.  Mais  détrompez-vous  aujourd'hui 
de  cette  fausse  prévention,  et  pour  cela  entrez  en  esprit  dans 
le  temple  de  Jérusalem  (1). 

La  première  leçon  que  le  souverain  y  pourra  recueillir, 
c'est  que  plus  on  a  dans  le  monde  ou  de  puissance  ou  de 
pouvoir,  mieux  on  peut  rendre  à  Dieu  l'hommage  qui  lui 
est  dû. 

Autre  leçon,  c'est  que  Dieu  ne  distingue  les  hommes 
ici-bas  ni  par  les  honneurs  ni  par  les  richesses  ;  Bourda- 
loue  ajoute  : 

Ne  croyez  pas,  chrétiens,  qu'il  y  ait  des  hommes,  ou  re- 
vêtus d'honneurs,  ou  pourvus  de  biens,  pour  être  plus  en 
droit  que  les  autres  de  faire  leurs  volontés,  et  de  vivre  selon 
leurs  lois.  Cela  ne  peut  être,  et  Dieu,  dont  la  toute-puissance 
est  inséparable  de  sa  sagesse  et  de  sa  sainteté,  n'a  pu,  dans 
l'inégalité  des  conditions  humaines,  se  proposer  une  telle 
fin;  les  rois  mêmes,  qui,  selon  l'expression  du  Saint-Esprit, 
sont  comme  les  divinités  de  la  terre,  ne  régnent  que  pour 
servir  le  Seigneur  ;  £i  reges  ut  serviant  Domino  (2) . 

La  conclusion  s'adresse  au  roi  directement,  elle  est 
conçue  en  termes  qui  justifient  ce  propos  de  M"""  de  Sé- 
\igné,  que  jamais  prédicateur  évangélique  «  n'avait  prêché 
si  hautement  et  si  généreusement  les  vérités  chrétiennes.  » 

Voilà  l'ordre  de  la  Providence  et  môme  de  la  création, 
selon  lequel  ce  qui  approche  le  plus  de  Dieu  n'est  défini  que 
par  une  servitude  plus  immédiate,  et  une  plus  grande  dépen- 

(!)  T.  XI,  p.  150. 

(î)  Œiœ.,  T.  XT,  p.  15-2.  —  Ps.  CI,  -23. 
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(lance  de  Dieu.  Et  pourquoi  cet  ordre  ne  subsisterait-il  pas, 
puisque  Jésus-Christ,  qui  est  le  chef  des  prédestinés,  n'a  été 
prédestiné  lui-même  que  pour  y  être  soumis?  En  quoi  con- 
siste tout  le  mystère  de  son  humanité  (1). 

Autre  leçon,  la  troisième,  l'obligation  pour  les  grands 
de  la  terre  de  servir  de  modèles  aux  petits,  comme  Jésus 
et  Marie  ont  été  les  modèles  d'une  parfaite  fidélité  à  la 
loi. 

Bourdaloue  n'avait  pas  seulement  pour  auditeurs  des 
rois  et  des  grands  ;  il  s'adresse  aussi  à  leurs  créatures, 
non  plus  avec  fierté,  mais  avec  affection  ;  leur  salut  lui  est 
d'autant  plus  cher  et  leurs  âmes  d'autant  plus  précieuses, 
qu'ayant  moins  de  part  aux  avantages  du  siècle,  ils  par- 
ticipent moins  à  ses  désordres  et  à  sa  corruption  ;  il  les 
encourage  à  l'obéissance,  et  leur  apprend  que  l'exemple 
de  Jésus  et  de  Marie  doit  être  pour  eux  une  consolation 
dans  l'état  de  sujétion  où  ils  vivent,  une  instruction  sur 
la  manière  dont  ils  doivent  obéir  :  obéir  aux  hommes  pour 
Dieu  et  à  Dieu  dans  les  hommes.  Nous  aimons  encore  à 
trouver  dans  cette  application  incidente  du  mystère  une 
leçon  nouvelle  donnée  au  roi.  11  exige  et  obtient  une  obéis- 
sance parfaite  de  la  part  de  ses  sujets;  comment,  au  fond 
de  son  cœur  chrétien  et  honnête,  ne  verrait-il  pas  dans  la 
soumission  universeUe  de  la  France  envers  son  roi,  une 
leçon  ménagée  par  la  Providence?  c'est  le  but  de  cette 
exclamation  qui  s'adresse  aux  auditeurs  : 

Quelle  indignité,  que  je  me  trouve  obligé  de  souhaiter 
pour  vous,  qu'au  moins  les  choses  ici  fussent  égales,  et  de 
me  contenter  que  vous  eussiez  pour  votre  Dieu  une  obéissance 
aussi  prompte,  aussi  humble,  aussi  fidèle  que  celle  qu'exigent 

(1)  T.  XI,  p.  15-2. 
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do  vous  les  lioiîimes,  et  que  vous   leur   rendez  si  exacte- 
ment (1)! 


Avant  de  passer  aux  avantages  que  présente  la  soumis- 
sion  à  la  loi  divine,  l'orateur  renverse  les  préjugés  opposés 
au  but  de  son  discours;  nous  recueillons,  avant  toute 
autre,  une  réllexion  dont  l'opportunité  n'a  pas  vieilli  de- 
puis le  dix-septième  siècle  : 

Je  sais,  mon  cher  auditeur,  que  cet  assujettissement  aux 
iois  de  Dieu  vous  paraît  gênant  et  humiliant;  je  sais  que  vous 
vous  aveuglez  jusqu'à  croire  ({vC il  répugne  à  celle  liberté  natu- 
relle dont  vous  êtes  jaloux,  et  que  vous  ne  distinguez  pas  d'un 
amour  déréglé  de  l'indépendance  et  d'un  esprit  de  liberti- 
nage ;  mais  votre  ignorance  là-dessus  vient  encore  de  n'avoir 
pas  bien  pénétré  le  mystère  de  Jésus-Christ  et  de  Marie 
obéissants  à  la  loi  du  Seigneur  (2). 

Puis  il  énumère  les  heureux  fruits  de  la  soumission  chré- 
tienne à  la  loi  divine;  elle  est  la  vraie  gloire  de  l'homme, 
son  bonheur,  sa  véritable  indépendance;  elle  donne  le 
repos  de  l'esprit,  avantages  qui  ressortent  par  le  contras:e 
d'une  âme  qui  se  laisse  envahir  par  l'esprit  de  révolte. 

A  force  de  violer  la  loi,  la  crainte  de  Dieu  s'affaiblit,  le 
libertinage  se  fortifie  et  prend  le  dessus.  Après  bien  des  péchés 
commis  et  bien  des  transgressions  réitérées,  on  se  trouve 
dans  l'abominable  état  de  celui  qui  disait  en  insultant  à 
Dieu  :  Pcccavi,  et  quid  mihi  tri.te  accidit  (Eccles.  o;  4)?  J'ai 
péché,  et  que  m'est-il  arrivé  de  mal?  De  là  cette  tranquillité 
que  l'on  conserve  même  en  péchant;  de  là  cette  hauteur  et 
cette  fierté  avec  laquelle  on  soutient  le  vice;  de  là  cet  endur- 
cissement qui  y  met  le  comble.  On  rejette  sans  distinction 


(11  T.  XI,  p.  156. 
1-2)  Ibid. 
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toute  loi  de  Dieu  qui  est  incommode  :  si  l'on  en  respecte 
quelqu'une,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  est  la  loi  de  Dieu,  mais 
parce  qu'elle  est  autorisée  des  lois  du  monde,  et  que  les  lois 
du  monde  forcent  à  la  garder.  Au  commencement  on  sauve 
les  dehors,  mais  à  la  fin  on  lève  le  masque,  on  ne  se  con- 
traint plus  en  rien,  on  ne  ménage  plus  rien,  et  Dieu  veuille 
qu'on  ne  fasse  pas  même  gloire  de  son  impiété  et  de  ses 
excès?  Voilà  ce  que  les  saints  et  les  serviteurs  de  Dieu  ont 
tant  déploré,  et  ce  quïls  déplorent  tant  tous  les  jours  :  voilà 
ce  qui  leur  a  fait  répandre  des  larmes.  Defectio  tenuit  me  pro 
peccatoribus derelinquentibus  legem  tuam  (Ps.  dl8;  53.)  Je  suis 
tombé,  disait  le  prophète  royal,  dans  une  espèce  de  défail- 
lance, quand  j'ai  vu,  Seigneur,  jusqu'à  quel  point  votre  loi 
était  profanée  ;  quand  j'ai  vu  les  pécheurs  de  la  terre  la  mé- 
priser avec  insolence  et  la  rejeter.  Voilà  ce  qui  obligeait  les 
prophètes  à  paraître  dans  les  cows  des  princes,  pour  opposer 
au  torrent  de  l'impiété  le  zèle  de  la  loi  qui  les  animait;  et  me 
voici,  chrétiens,  chargé  du  môme  ministère,  et  envoyé  pour 
la  même  fin.  Quand  je  proche  ailleurs  la  parole  de  Dieu,  il 
me  suffit  de  dire  à  ceux  qui  m'écoutent,  s'ils  ne  vivent  pas 
en  chrétiens  :  Infortunés  que  vous  êtes,  vous  avez  abandonné 
la  loi  de  votre  Dieu,  et  c'est  ce  qui  vous  a  perdus.  Mais, 
parlant  aujourd'hui  à  des  grands  du  monde,  je  leur  fais  un 
reproche  encore  plus  terrible;  je  leur  dis  avec  le  prophète 
Malachie  :  Vos  aulem  scandalizastis  plurimos  in  lege  (Malach. 
2  ;  8) .  Non  seulement  vous  avez  abandonné  la  loi  de  votre 
Dieu,  mais  vous  la  faites  abandonner  à  je  ne  sais  combien 
d'autres  que  vous  scandalisez,  et  gui  ne  sont  pas  à  l'épreuve  de 
voire  exemple  (1). 

Ce  dernier  trait  s'adressait  au  roi.  Après  la  révolte  du 
cœur,  Bourdaloue  signale  comme  cause  crinsubordination 
à  la  loi  de  Dieu  X  aveuglement  cV esprit.  On  se  fait  des 
prhicipes  à  son  gré,  on  interprète  à  sa  façon  la  loi  divine, 
tandis  que  nous  avons  f  exemple  de  Marie  et  de  Jésus- 

(1)  T.  XT,  p.  1.j9. 
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Christ  même  qui  se  conforment  à  une  loi  dont  ils  sont 
incontestablement  exceptés.  L'orateur  dévoile  ici  toutes  les 
ruses  que  l'esprit  propre  invente  pour  secouer  le  joug  de 
la  loi  ;  il  passe  en  revue  toutes  les  illusions  et  les  condamne 
avec  cette  sainte  liberté  qui  ne  tient  compte  d'aucuue 
considération  humaine. 


Je  sais,  encore  une  fois,  dit-il,  que  si  chacun  de  nous  veut 
s'écouter,  il  n'y  aura  personne  qui  ne  se  croie  fondé  en 
raison  pour  se  dispenser  des  lois  de  Dieu  les  plus  indispen- 
sables. Et  pour  en  venir  aux  espèces  particulières,  je  sais, 
par  exemple,  que  la  loi  qui  défend  l'usurpation  du  bien 
d'autrui,  et  qui  en  ordonne  la  restitution,  se  trouvera 
anéantie,  si  l'on  veut  consulter  la  politique,  qui  ne  manquera 
pas  de  décider  en  faveur  de  V ambition  et  de  la  cupidité.  Je  sais 
que  la  loi  qui  défend  de  se  venger,  n'aura  plus  de  lieu,  si 
l'on  se  met  en  possession  de  donner  aux  vengeances  les  plus 
déclarées  le  nom  de  justice,  et  si  chacun,  se  faisant  droit 
sur  ses  propres  injures,  s'opiniâtre  à  ne  rien  rabattre  de  la 
satisfaction  qu'il  se  croit  due.  Je  sais  que  la  loi  qui  fait  de 
l'occasion  prochaine  du  péché  recherchée  ou  entretenue,  un 
péché  déjà  consommé,  ne  sera  plus  qu'un  fantôme  de  loi,  si 
chacun  en  veut  être  cru,  ou  sur  ses  prétendus  engagements 
qu'il  proteste  ne  pouvoir  rompre,  ou  sur  la  confiance  qu'il  a 
dans  ses  forces  et  dans  sa  disposition  présente.  Je  sais  que 
cette  loi  de  l'abstinence  et  du  jeûne  du  Carême  que  l'Église 
va  bientôt  publier,  deviendra  une  loi  cbimérique,  si  chacun, 
idolâtre  de  sa  santé,  ne  veut  avoir  égard  qu'à  sa  délicatesse, 
ou  pour  mieux  dire,  qu'à  sa  mollesse.  En  un  mot,  je  sais 
qu'en  suivant  l'esprit  du  monde,  qui  est  un  esprit  de  licence, 
nous  secouerons  le  joug  des  plus  rigoureuses  obligations  et 
de  nos  devoirs  les  plus  essentiels.  Mais  oii  va  une  telle  con- 
duite, et  qu'en  pouvons-nous  attendre?  avons-nous  affaire  à 
un  Dieu  qui  puisse  être  surpris,  et  à  qui  nous  puissions  en 
imposer?  lui  qui  a  fait  la  loi  selon  les  vues  de  sa  sagesse 
infmie,  et  qui  ne  nous  a  pas  appelés  à  son  conseil  quand  il  a 
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voulu  l'établir,  s'en  rapportera-t-il  à  nous?  en  passera-t-11 
par  nos  avis?  s'en  tiendra-t-il  à  nos  décisions,  quand  il 
viendra  pour  nous  juger?  Si  Jésus-Christ  et  Marie  avaient 
raisonné  comme  nous,  ce  mystère  de  leur  obéissance  que  je 
viens  de  vous  représenter,  et  qui  a  tant  contribué  à  notre  salut, 
aurait-il  eu  son  accomplissement  (1)? 

Écoutons  maintenant  comment  l'orateur  expose  la  doc- 
trine fondamentale  de  la  religion  chrétienne,  Y  obéissance, 
€t  admirons  la  sainte  audace  avec  laquelle  il  impose  à  la 
cour  un  enseignement  que  l'on  croirait  réservé  aux  cloîtres 
les  plus  austères. 

Dieu,  ajoute  saint  Augustin,  par  une  disposition  merveil- 
leuse de  sa  providence,  ne  voulut  pas  que  notre  religion, 
dont  Jésus  et  Marie  jetaient  alors,  pour  ainsi  dire,  les  pre- 
miers fondements,  commençât  par  une  dispense,  quoique 
légitime;  cette  dispense,  quelque  autorisée  qu'elle  eût  été, 
aurait  pu,  par  les  fausses  conséquences  que  nous  en  aurions 
tirées,  servir  à  nos  relâchements;  et  notre  amour-propre 
n'eût  pas  manqué  à  s'en  prévaloir.  Ainsi,  pour  nous  ôter  ce 
prétexte,  le  christianisme,  qui  devait  être  l'idée  de  la  plus 
irrépréhensible  sainteté,  a-t-il  commencé  par  une  obéissance 
volontaire,  par  une  obéissance  gratuite,  par  une  obéissance 
qui  anéantit  tout  ce  qu'une  vaine  subtilité  peut  nous  sug- 
gérer contre  les  saintes  lois  que  la  religion  nous  impose  ; 
par  une  obéissance  qui  condamne  sans  réserve  tant  de  dis- 
penses abusives  que  nous  nous  accordons,  tant  de  singula- 
rités odieuses  que  nous  affectons,  tant  d'exceptions  du  droit 
commun  que  nous  couvrons  du  voile  d'une  prétendue  néces- 
sité, tant  de  raisonnements  frivoles  et  mal  fondés,  tant 
d'opinions  hardies  et  trop  larges,  tant  de  probabilités  chi- 
mériques, tant  de  détours  et  de  raffinements  oii  nous  alté- 
rons la  pureté  de  la  loi  ;  en  sorte  que,  tout  étroite  qu'elle 

(1)T.  XI,  p.  toi. 
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est,  elle  ne  nous  oblige  plus  qu'autant  que  nous  le  voulons, 
et  de  la  manière  que  nous  le  voulons.  Car,  quelle  vertu 
l'exemple  de  l'Homme -Dieu  et  de  sa  bienheureuse  Mère  n'a- 
t-il  pas  pour  nous  détromper  de  tout  cela,  et  pour  en  décou- 
vrir l'illusion  (1)? 

Dans  la  deuxième  partie  du  discours,  le  prédicateur 
exhorte  son  auditeur  à  l'accomplissement  de  la  loi  de  Dieu 
par  l'exemple  de  la  sainte  Vierge  qui  ne  recule  devant 
aucune  difiiculté  pour  se  soumettre  à  la  lui,  ni  le  sacrifice 
de  son  Fils  bicn-aimé,  ni  le  sacrifice  quelle  fait  de  toutes 
les  douceurs  de  la  vie,  en  acceptant  le  glaive  de  douleur 
qui  lui  sera  présenté  par  le  vieillard  Siméon  ;  ni  le  sacri- 
fice de  son  honneur,  en  restant  aux  yeuxilu  monde  sous  les 
dehors  d'une  créature  vulgaire.  Son  exemple,  en  un  mot, 
condamne  notre  lâcheté. 

Nous  remarquons  avec  quel  soin  Bourdaloue  appuie 
tcus  ses  raisonnements  sur  des  principes  de  foi;  il  en 
déduit  des  conclusions  qui  subjuguent  l'auditeur;  sans- 
doute  il  fait  appel  à  la  raison  et  à  l'expérience,  mais  on 
sent  qu'à  ses  yeux,  le  motif  le  plus  efficace  de  tout  sacri- 
fice à  la  volonté  de  Dieu,  c'est  l'exemple  de  Mai'ie,  offrant 
à  Dieu  son  Fils  bien-aimé,  avec  une  générosité  dont 
Abraham  seul  peut  approcher.  Il  profitera  de  cet  exemple 
pour  demander  à  son  auditeur  le  sacrifice  qui  lui  est  le 
plus  pénible. 

Il  est  vrai,  pour  obéir  à  la  loi  de  Dieu,  il  nous  en  doit 
quelquefois  coûter  le  sacrifice  de  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher;  mais,  confessons-le  de  bonne  foi,  et  ne  nous  déguisons 
rien  à  nous-mêmes,  ce  que  nous  avons  alors  de  plus  cher, 
est-il  assez  considérable  pour  le  faire  tant  valoir  à  Dieu? 
quelque  cher  qu'il  nous  soit,  du  moment  qu'il  répugne  à  la 

{1}  T.  XI,  p.  162. 
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loi  de  Dieu,  n'est-ce  pas  ce  qui  nous  trouble,  n'est-ce  pas  ce 
qui  nous  dérègle,  n'est-ce  pas  ce  qui  nous  corrompt,  n'est- 
ce  pas  ce  qui  nous  décrie,  et  enfin  n'est-ce  pas  ce  qui  nous 
damne?  Si  la  loi  de  Dieu  nous  retranche  un  mal  aussi  perni- 
cieux que  celui-là,  avons-nous  sujet  de  nous  en  plaindre;  et 
la  sainte  violence  qu'elle  nous  fait  en  nous  obligeant  à  un 
renoncement  si  salutaire,  doit-il  passer  pour  un  excès  de 
rigueur?  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît;  ceci  mérite  une  ré- 
flexion particulière.  Dans  cette  sainte  solennité,  Dieu  nous 
dit,  comme  à  Marie,  ou,  si  vous  voulez,  comme  à  Abraham  ■ 
Sacrifie  77201  ce  premier-né^  c'est-à-dire,  cette  passion  domi- 
nante qui  est  dans  ton  cœur.  Cela  nous  semble  dur;  mais  en 
même  temps,  faisant  un  retour  sur  nous,  nous  sommes 
contraints  d'avouer  que  cette  passion  dominante  est,  par 
exemple,  un  attacliemeat  honteux  qui  nous  déshonore,  un  escla- 
vage des  sens  qui  nous  abrutit,  une  loi  de  péché  qui  nous  cap- 
tive et  qui  nous  tyrannise;  mais  en  même  temps  nous  | 
sommes  forcés  de  reconnaître  que  cet  attachement  dont  nous 
nous  faisons  une  passion,  n'est  qu'une  fascination  d  esprit, 
qu'un  ensorcellement  de  cœur,  qu'une  source  d'égarements 
dans  notre  conduite,  et  de  dérèglements  dans  nos  affections 
et  dans  nos  actions  ;  mais  en  même  temps  l'expérience  nous 
montre  que  cette  passion  dont  nous  sommes  possédés,  n'a 
point  d'effet  plus  présent  ni  plus  ordinaire  que  de  remplir 
notre  âme  de  chagrins,  de  jalousies,  de  remords,  de  déses- 
poirs; que,  tandis  que  cette  passion  nous  dominera,  nous 
n'aurons  jamais  de  paix,  ni  avec  Dieu,  ni  avec  nous-mêmes; 
que  notre  conscience,  notre  raison,  notre  foi  s'élèveront 
toujours  contre  elle  ;  qu'elle  nous  exposera  même  à  la  cen- 
sure du  monde,  et  qu'ainsi  le  monde,  tout  corrompu  qu'il 
est,  préviendra  par  son  jugement  le  jugement  terrible  de 
Dieu  que  nous  avons  à  craindre  ;  en  un  mot,  nous  sentons 
bien  que  cette  passion,  avec  ses  prétendus  charmes,  du  mo- 
ment que  nous  nous  y  sommes  livrés,  est  comme  un  démon 
qui  s'est  emparé  de  nous,  et  qui,  malgré  nous,  nous  fait 
trouver  dans  nous-mêmes  une  espèce  d'enfer.  Or,  cela  étant, 
quelle  plainte  avons-nous  droit  de  former  contre  la  loi  de 
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Dieu?  et  quand  il  nous  dit  Toile;  délivre-toi,  chrétien,  de 
cet  enfer,  sors  de  cet  esclavage,  arrache  cette  passion  de  ton 
cœur,  pouvons-nous  lui  répondre  :  Seigneur,  vous  m'en 
demandez  trop? 

L'esprit  apostolique  peut  seul  tenir  un  langage  aussi 
entraînant. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  puisse  refuser  quoi  que  ce 
soit  au  souverain  maître  :  Dieu  a  des  droits  devant  lesquels 
toute  créature  doit  s'incliner  ;  mais  Dieu  ne  traite  pas  ses 
créatures  avec  tant  de  rigueur,  il  ne  nous  impose  aucune 
loi  qui  ne  nous  soit  avantageuse.  Sans  doute,  il  est  cruel 
de  renoncer  à  ce  que  l'on  a  de  plus  cher;  mais  pourquoi 
ne  pas  s'aider  des  grands  et  puissants  motifs  que  Marie 
se  proposa  dans  la  Présentation  de  son  Fils?  Bourda- 
loue  gémit  sur  la  conduite  des  gens  du  monde  qui  ne  se 
sentent  pas  le  courage  de  faire  des  sacrifices  pour  l'ac- 
complissement de  la  loi  divine,  quand  on  les  voit  plier 
sous  le  joug  des  lois  de  ce  même  monde,  sous  prétexte 
qu'on  ne  leur  demande  pas  le  sacrifice  du  cœur;  et  Bour- 
daloue  de  répondre  avec  saint  Ambroise,  que  la  loi  du 
monde  se  montre  plus  dure  que  la  loi  divine,  puisqu'elle 
oblige  à  sacrifier  tout,  tandis  que  le  cœur  n'y  consent  pas 
et  qu'il  y  contredit,  au  lieu  que  la  loi  de  Dieu  ne  nous 
oblige  à  rien  à  quoi  elle  ne  nous  dispose,  jusqu'à  nous  en 
faire  aimer  la  difficulté  (1) . 

Autre  leçon  que  l'exemple  de  Marie  doit  graver  dans  nos 
esprits  :  elle  sacrifie  les  douceurs  de  la  vie,  et  cependant 
elle  y  avait  droit  comme  la  meilleure  des  mères  à  l'égard 
du  meilleur  des  fils.  Elle  voit,  dès  ce  jour,  le  glaive  qui 
doit  percer  son  cœur,  et  ce  souvenir  doit  abreuver  sa  vie 
tout  entière  d'une  amertume  indicible  ;  la  loi  de  Dieu  le 

(l)  T.  XI,  p.  17-2.  Purification  de  la  sainte  Vierge. 
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commandait  ainsi  ;  or,  quand  Dieu  parle,  il  n'y  a  ni  plaisir 
ni  douceur  de  la  vie  à  ménager. 

Marie  sacrifie  ce  quelle  a  de  jilus  cher  pour  se  sou- 
mettre à  la  loi  de  Dieu;  elle  sacrifie  jusqu'à  son  hon- 
neur. En  se  soumettant  à  la  loi  de  la  Purification,  elle 
paraît  de  la  même  condition  que  les  autres  femmes,  l'éclat 
de  sa  virginité  est  obscurci. 

De  toutes  les  humiliations,  ajoute  le  pieux  orateur,  voilà, 
j'ose  le  dire,  la  plus  difficile  à  soutenir,  d'être  pure  devant 
Dieu  comme  le  soleil,  et  de  paraître  impure  aux  yeux  des 
hommes,  tel  est  néanmoins  le  sacrifice  que  fait  la  plus  sainte 
de  toutes  les  vierges,  afin  de  ne  pas  manquer  à  la  loi  (i). 

L'orateur  reproche  à  ses  auditeurs  d'agir  tout  autre- 
ment, et  de  vouloir  rester  pécheurs  et  paraître  justes;  de 
sacrifier  toute  loi  divine  et  humaine  pour  sauver  un  faux 
honneur  ;  les  appUcations  suivent  : 

Parce  qu'on  veut  s'élever  et  tenir  un  certain  rang,  on  viole 
toutes  les  lois  de  l'équité  et  de  la  justice,  on  opprime  le 
faible,  on  trompe  le  simple,  on  forme  mille  intrigues  contre 
des  égaux  et  des  concurrents  :  on  emploie  contre  eux  le 
crédit,  l'artifice,  la  médisance,  la  calomnie,  et  sur  leur  ruine 
on  étabht  sa  fortune  et  les  fondements  de  sa  grandeur. 
Parce  qu'on  est  prévenu  de  cette  damnable  maxime,  qu'en 
matière  d'injure,  il  faut  avoir  raison  de  tout,  et  qu'autre- 
ment on  est  sans  honneur,  malgré  la  loi  la  plus  authentique 
et  la  plus  expresse,  qui  nous  ordonne  de  pardonner,  quels 
ressentiments  ne  conserve-t-on  pas?  quels  desseins  ne  con- 
çoit-on pas?  à  quelles  extrémités  et  à  quelles  vengeances  ne 
se  porte-t-on  pas?  On  ne  veut  point  entendre  parler  d'accom- 
modement, on  exige  pour  une  offense  assez  légère,  dont  on 
se  fait  un   monstre,   des   satisfactions   infinies;  ou,  pour 

(i)  T.  XI,  p.  181. 
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mieux  dire,  on  ne  sera  jamais  satisfait  qu'on  nail  vu  périr 
cet  homme  de  qui  l'on  se  croit  offensé,  et  que  l'on  ne  l'ait 
perdu.  Parce  qu'on  craint  la  raillerie,  et  qu'on  s'y  exposerait 
en  se  distinguant  des  autres,  tout  instruit  qu'on  est  de  la 
loi,  tout  disposé  qu'on  est  à  l'observer,  on  se  laisse  aller  au 
torrent,  engager  par  l'exemple,  dominer  par  le  respect 
humain;  et  au  lieu  de  mettre  sa  gloire  à  servir  Dieu,  on  la 
met  à  le  déshonorer  et  à  l'outrager.  Ah  !  mon  Dieu,  faudra- 
t-il  donc  que,  pour  un  fantôme  d'honneur  qui  nous  séduit, 
tous  vos  droits  vous  soient  refusés,  qu'on  trahisse  tous  vos 
intérêts,  qu'on  renverse  tous  vos  desseins,  qu"on  s'oppose  à 
toutes  vos  volontés,  qu'on  méprise  et  qu'on  foule  aux  pieds 
toutes  vos  lois?  Et  vous,  ô  hommes!  ne  comprendrez-vous 
jamais  en  quoi  consiste  votre  véritable  grandeur?  que  c'est 
à  dépendre  du  premier  de  tous  les  maîtres,  à  vous  attacher 
inviolablement  à  lui,  à  vous  approcher  continuellement  de 
lui,  à  combattre  généreusement  pour  lui,  à  vous  rendre 
grands  devant  lui,  à  vous  attirer  son  estime  et  à  mériter 
ses  faveurs  :  tout  cela  par  où?  par  l'accomplissement  de  sa 
loi  (1). 

Le  compliment  qui  termine  le  sermon  sur  la  Purification 
de  la  milite  Vierge,  n'appartient  plus  à  l'année  167/i;  les 
allusions  le  placent  à  l'année  1680,  année  où  le  même 
sujet  fut  traité  par  l'orateur  dans  les  mêmes  circonstances 
et  dans  le  même  but  :  redite  que  Louis  XIV  entendait 
avec  plaisir,  et  qui,  à  six  années  d'intervalle,  était  encore 
une  instruction  neuve  et  pratique.  Nous  y  reviendrons, 
lorsque  nous  rendrons  compte  des  événements  qui  se  pas- 
sèrent à  la  cour  en  1680. 

Nous  nous  rappelons  encore  le  témoignage  de  M'"''  de 
la  Vallière,  au  sujet  d'une  Passion  qu'elle  entendit  le  Ven- 
dredi saint  23  mars  1674  (2). 

(1)  T.  XI,  p.  182. 

(2)  La  lettre  de  M'"^  de  la  Vallière  au  maréchal  de  Bellefonds 
est  datée  du  19  mars  et  cependant  elle  parle  du  sermon  de  la 
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Des  quatre  sermons  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
conservés  par  le  P.  Bretonneau,  celui  qui  nous  paraît 
répondre  le  mieux  aux  impressions  si  vives  de  M"'''  de  la 
Vallière,  a  pour  texte  :  Judœi  signa  petunt  (1),  avec  cette 
division  :  La  Passion  de  Jésus-Christ  est  la  preuve  de  la 
sagesse  et  de  la  puissance  divine.  Etrange  proposition 
à  soutenir  devant  un  auditoire  aussi  fier,  aussi  sensuel  que 
l'auditoire  de  Versailles.  L'orateur  répond  d'avance  à 
l'opposition  du  monde,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de 
saint  Paul.  Il  faut  entendre  Bourdaloue  exposer  lui-même, 
en  un  langage  qui  lui  est  propre,  sa  pensée,  son  but,  sa 
méthode,  s'appropriant,  avec  les  idées  de  saint  Paul,  la 
fermeté  du  grand  apôtre  : 

Admirable  idée  que  concevait  le  Docteur  des  nations,  se 
représentant  toujours  la  Passion  du  Sauveur  des  hommes 
comme  un  mystère  de  puissance  et  de  sagesse.  Or,  c'est  à  cette 
idée,  chrétiens,  que  je  m'attache,  parce  qu'elle  m'a  paru, 
d'une  part,  plus  propre  à  vous  édifier,  et,  de  l'autre,  plus 
digne  de  Jésus-Christ,  dont  j'ai  à  vous  faire  aujourd'hui 
l'éloge  funèbre  :  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  pleurer  la  mort 
de  cet  Homme-Dieu;  nos  larmes  si  nous  en  avons  à  répandre^ 
doivent  être  réservées  pour  un  autre  usage,  et  nous  ne  pou- 
vons ignorer  quel  est  cet  usage  que  nous  en  devons  faire, 


Passion  qu'elle  n'a  pu  entendre  que  le  "23  mars  suivant;  si  la  date 
est  exacte,  il  faut  admettre  que  la  lettre  a  été  écrite  à  plusieurs 
reprises,  et  que  le  dernier  alinéa,  où  il  est  question  de  la  Passion 
de  Bourdaloue,  est  d'une  époque  postérieure  de  quelques  jours; 
cette  supposition  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  la  lettre  ne 
fut  remise  au  maréchal  de  Bellefonds  que  le  6  avril  avec  une  lettre 
de  Bossuet.  (Voir  Uist.  Bossuet,  par  le  cardinal  de  Bausset,  t.  Il, 
p.  3S.)  —  (Confessions,  lettre  XI,  p.  351,  Ed.  Romain  Gornut.) 

(1)  Judeei  signa  petunt  et  Graeci  sapientiam  quœrunt,  nos  aittem 
prsedicamus  Cliristum  crucifixion...  Les  Juifs  demandent  des  mi- 
racles et  les  Grecs  cherchent  la  sagesse,  pour  nous,  nous  prècnons 
Jésus  crucifié.  I  Cor.  i,  22.  Œuv.,  t.  lY,  p.  246. 
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après  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  l'a  si  positivement  et 
si  distinctement  marqué,  lorsque,  allant  au  Calvaire,  il  dit 
aux  ûlles  de  Jérusalem  :  Ne  pleurez  point  sur  moi,  mais  sur 
vous.  //  ne  s  agit  pas,  disje,  de  pleure?'  sa  mort,  mais  il  s'agit 
de  la  médit€7\  il  s'agit  d'en  approfondir  le  mystère,  il  s'agit 
d'y  reconnaître  le  dessein  de  Dieu  ou  plutôt  l'ouvrage  de 
Dieu,  il  s'agit  d"y  trouver  l'établissement  et  l'affermissement 
de  notre  foi;  et  c'est,  avec  la  grâce  de  mon  Dieu,  ce  que 
j'entreprends.  On  vous  a  cent  fois  touchés  et  attendris  par 
le  récit  douleureux  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  et  7e  veux, 
moi,  vous  instruire.  Les  discours  pathétiques  et  affectueux  que 
l'on  vous  a  faits,  ont  souvent  ému  vos  entrailles,  mais 
peut-être  d'une  compassion  stérile,  ou,  tout  au  plus,  d'une 
compassion  passagère,  qui  n'a  pas  été  jusqu'au  changement 
de  vos  mœm's;  mon  dessein  est  de  convaincre  votre  raison, 
et  de  vous  dire  quelque  chose  encore  de  plus  solide,  qui, 
désormais,  serve  de  fond  à  tous  les  sentiments  de  piété  que 
ce  mystère  peut  inspirer.  En  deux  mots,  mes  chers  audi- 
teurs, qui  vont  partager  cet  entretien,  vous  n'avez  peut-être 
jusqu'à  présent  considéré  la  mort  du  Sauveur  que  comme  le 
mystère  de  son  humilité  et  de  sa  faiblesse;  et,  moi,  je  vais 
vous  montrer  que  c'est  dans  ce  mystère  qu'il  a  fait  paraître 
toute  Yétetidue  de  sa  puissance  :  ce  sera  la  première  partie..  Le 
monde  jusqu'cà  présent  n'a  regardé  ce  mystère  que  comme 
une  folie,  et  moi  je  vais  vous  faire  voir  que  c'est  dans  ce 
mystère  que  Dieu  a  fait  éclater  plus  hautement  sa  sagesse  : 
ce  sera  la  seconde  partie  (1). 

La  première  partie  du  discours  expose  la  doctrine  de 
saint  Paul,  d'un  Dieu  puissant  dans  sa  faiblesse,  dans  sa 
mort,  prévue,  annoncée,  entourée  de  miracles  ;  miracle  elle- 
même  du  premier  ordre  ;  mort  infâme,  dont  l'instrument, 
la  croix,  est  devenu  un  objet  d'admiration  et  de  respect 
dans  le  monde  entier.  Emporté  par  son  sujet,  l'orateur  ne 

(1)  Œuv.,  t.  IV,  p.  248. 
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descend  pas  aux  conclusions  morales  :  il  veut  élever  les 
intelligencees,  il  ne  veut  point  exciter  de  larmes  factices, 
et  cependant  peu  à  peu  l'émotion  le  gagne  ;  le  passage  qui 
suit  et  qui  sert  de  conclusion  à  la  première  partie  du  dis- 
cours est  bien  propre  à  toucher  les  cœurs,  et  nous  com- 
prenons que  M"''  de  la  Vallière,  dont  l'esprit  et  le  cœur  ne 
manquaient  pas  d'élévation,  ait  pu  dire  en  entendant 
cette  Passion  :  «  Bourdaloue  a  prêché  une  Passion  mer- 
veilleuse et  propre  à  toucher  les  cœurs.  » 

Pécheurs  qui  m'écoutez,  voilà  ce  qui  doit  vous  remplir  de 
confiance.  Tandis  que  vous  êtes  pécheurs,  vous  êtes,  en 
qualité  de  pécheurs,  les  ennemis  de  Jésus-Christ;  vous  êtes 
ses  persécuteurs  :  le  dirai-je?  mais  puisque  c'est  après  saint 
Paul,  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas?  vous  êtes  même  ses  bour- 
reaux. Car  autant  de  fois  qu'il  vous  arrive  de  succomber 
à  la  tentation  et  de  commettre  le  péché,  vous  crucifiez  tout 
de  nouveau  le  Sauveur  dans  vous-mêmes.  Mais  souvenez- 
vous  que  le  sang  de  cet  Homme-Dieu  a  eu  le  pouvoir  d'effacer 
le  péché  même  des  Juifs  qui  l'ont  répandu  :  Christi  sanguis 
sic  fusus  est,  ut  ipsum  peccatum  potuerit  delere  quo  fusus  est. 
C'est  en  cela,  dit  saint  Augustin,  qu'a  paru  la  vertu  toute 
divine  de  la  rédemption  de  Jésus-Christ;  c'est  en  cela  qu'il  a 
paru  Sauveur.  De  ses  ennemis  il  a  fait  des  prédestinés,  de 
ses  persécuteurs  il  a  fait  des  saints  :  tous  pécheurs  que  vous 
êtes,  quel  droit  n'avez-vous  donc  pas  de  prétendre  à  ses 
miséricordes?  Approchez  du  trône  de  sa  grâce,  qui  est  sa 
croix;  mais  approchez-en  avec  des  cœurs  contrits  et  humi- 
liés, avec  des  cœurs  soumis  et  purifiés  de  ta  corruption  du 
monde,  avec  des  cœurs  dociles  et  susceptibles  de  toutes  les 
impressions  de  l'esprit  céleste.  Car  tel  est  le  miracle  que  ce 
Dieu  sauveur  veut,  parla  vertu  de  sa  croix,  opérer  aujour- 
d'hui dans  vous.  Votre  retour  à  Dieu  et  un  retour  parfait,  après 
de  si  longs  égarements  ;  votre  pénitence  et  une  pénitence  exem- 
plaire, après  tant  de  désordres  et  de  scandales;  la  profession 
que  vous  ferez,  et  une  profession  haute  et  publique  de  vivre  en 
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chrétiens,  après  avoir  vécu  en  libertins  :  voilà  le  miracle  qui 
prouvera  que  Jésus-Glirist  crucifié  est  lui-même  personnel- 
lement la  force  et  la  vertu  de  Dieu.  Ah  !  Seigneur,  serais-je 
assez  heureux  pour  obtenir  que  ce  miracle  s'accomplît  visi- 
blement dans  mes  auditeurs,  comme  il  s'accomplit  en  efJet 
dans  les  soldats  qui  furent  présents  à  votre  mort,  et  dont 
plusieurs  s'attachèrent  à  vous  comme  à  l'auteur  de  leur 
salut?  Donnerez-vous  pour  cela.  Seigneur,  à  ma  parole,  assez 
de  bénédiction  ;  etpuis-je  espérer  qu'entre  ceux  qui  m'écou- 
tent,  il  y  en  aura  d'aussi  touchés  que  le  centenier,  c'est-à- 
dire,  qui  sortiront  de  cette  prédication,  non  seulement  atten- 
dris, mais  convertis;  non  seulement  baignés  de  larmes, 
mais  commençant  à  glorifier  Dieu  par  leurs  œuvres;  non 
seulement  persuadés,  mais  sanctifiés  et  pénétrés  des  senti- 
ments chrétiens  que  cette  première  vérité  a  dû  leur  im- 
primer? Que  le  juif  infidèle  se  scandalise  de  la  croix;  Jésus- 
Christ  mourant  est  la  puissance  et  la  force  de  Dieu  incarné  : 
Christum  crudfixum  Dei  virtutem  (1). 

Dans  la  deuxième  partie,  Bourdaloue  montre  que  le 
mystère  de  la  croix  est  un  mystère  de  sagesse  :  seul 
moyen  plus  efficace  pour  expier  le  mal  de  l'homme,  l'or- 
gueil, que  l'humilité  de  la  croix.  Mystère  d'obéissance, 
mystère  de  justice  qui  me  fait  comprendre  la  proportion 
qui  existe  entre  foffense  d'un  Dieu  et  le  châtiment  éternel 
qui  l'expie,  qui  me  fait  comprendre  le  prix  du  salut. 
Écoutons  maintenant  cette  apostrophe  soudaine  : 

Mais,  approche,  me  dit,  par  la  voix  de  son  sang,  ce  Dieu 
crucifié;  approche,  et  aux  dépens  de  ce  que  je  souffre,  in- 
struis-toi du  mérite  de  ton  âme.  ïu  t'estimes  toi-même,  mais 
tu  ne  t'estimes  pas  encore  assez.  Contemple-toi  bien  dans 
moi;  tu  verras  ce  que  tu  es  et  ce  que  tu  vaux  :  c'est  par  moi 
que  tu  dois  te  mesurer;  car  je  suis  ton  prix;  et  ce  salut  à 

(l)  T.  IV,  p.  270. 
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quoi  tu  renonces'en  tant  de  rencontres,  n'est  rien  moins  que 
ce  que  je  suis'j  moi-même,  puisque  je  me  livre  moi-même 
pour  te  l'assurer.  C'est  ainsi,  dis-je,  qu'il  me  parle.  Or,  cela 
seul  me  suffirait  pour  conclure,  avec  saint  Paul,  que  le  mys- 
tère delà  croix  est  donc  le  mystère  de  la  sagesse  divine  (1). 

C'était  dire  au  roi  et  à  tous  les  grands  de  la  cour  qu'en 
efTaçant  l'image  du  Christ  par  le  péché  ils  perdaient  tout 
honneur  et  toute  dignité.  Mystère  de  sagesse^  parce  que 
nul  autre  mystère  que  la  Passion,  ne  répare  efficacement 
le  désordre  de  l'homme  ;  nul  ne  le  guérit  efficacement  des 
trois  grandes  maladies  issues  du  péché  originel  :  la  con- 
cupiscence des  yeux,  la  concupiscence  de  la  chair,  l'or- 
gueil de  la  vie. 

L'exemple  de  l'homme.  Dieu  nous  invite  à  prendre  notre 
part  de  l'expiation  ;  son  exemple  va  plus  loin  ;  il  adoucit 
l'amertume  de  l'expiation  et,  par  des  excès  d'amour,  sa 
sagesse  a  su  trouver  le  moyen  de  corriger  des  excès  d'in- 
gratitude. Le  discours  est  terminé  par  un  passage  sur  les 
mérites  de  la  Croix ^  objet  de  notre  vénération,  de  notre 
imitation,  signe  de  bénédiction. 

En  voilà  trop,  chrétiens,  je  ne  dis  pas  pour  convaincre, 
mais  pour  confondre  un  jour  notre  raison  dans  le  jugement 
de  Dieu;  et  plaise  au  ciel  que  ce  jugement  de  Dieu,  où  notre 
raison  doit  être  convaincue  de  ses  erreurs  et  confondue,  ne 
soit  pas  déjà  commencé  pour  nous.  Car  dès  aujourd'hui  ce 
Sauveur  mourant  s'est  mis  en  possession  déjuger  le  monde  ; 
et  la  croix  a  été  le  premier  tribunal  sur  lequel  il  a  paru, 
prononçant  contre  les  hommes,  ou  en  faveur  des  hommes, 
des  arrêts  de  vie  ou  de  mort.  Ce  n'est  point  un  sentiment 
particulier  que  la  pioté^m'inspire,  mais  une  vérité  que  la  foi 
m'enseigne,  quand  je  vous  dis  que  le  jugement  du  monde 

(Ij  T.  IV,  p.  27'J. 
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commença  au  moment  môme  que  commença  la  Passion  de 
Jésus  Christ,  puisque  c'est  ainsi  que  lui-même  il  s'en  expliqua 
Il  ses  apôtres.  Ce  ne  sont  point  de  vaines  terreurs  qu'on  veut 
nous  donner,  quand  on  nous  dit  que  la  croix  où  cet  Homme- 
Dieu  fut  attaché  sera  produite  à  la  fin  des  siècles  pour  être 
la  règle  du  jugement  que  Dieu  fera  de  nous  et  de  tous  les 
hommes.  Pensée  terrible  pour  un  mondain!  C'est  la  croix 
de  Jésus-Christ  qui  me  jugera,  cette  croix  si  ennemie  de  mes 
passions;  cette  croix  que  je  n'ai  honorée  qu'en  spéculation, 
et  que  j'ai  toujours  eue  en  horreur  dans  la  pratique;  cette 
croix  dont  je  n'ai  jamais  fait  aucun  usage,  et  dont,  à  mon 
égard,  j'ai  anéanti  tous  les  mérites;  c'est  cette  croix  qui 
me  sera  confrontée.  Tout  ce  qui  ne  s'y  trouvera  pas  con- 
forme, portera  le  caractère  et  le  sceau  de  la  réprobation. 
Or,  quels  traits  de  ressemblance  puis-je  découvrir  entre  cette 
croix  et  mon  libertinage,  entre  cette  croix  et  mes  folles 
vanités,  entre  cette  croix  et  ma  vie  sensuelle?  Ah!  Seigneur, 
serai-je  donc  condamné  par  le  plus  grand  de  vos  bienfaits 
et  par  le  gage  même  de  mon  salut?  et  ce  qui  devait  me 
réconcilier  avec  vous,  ne  servira-t-il  qu'à  me  rendre  devant 
vous  plus  criminel  et  plus  odieux?  Mais,  au  contraire,  pensée 
consolante  pour  une  âme  fidèle  et  juste!  c'est  la  croix  de 
Jésus-Christ  qui  décidera  de  mon  sort,  cette  croix  en  qui 
j'ai  mis  toute  ma  confiance,  cette  croix  qui  m'a  fortifié  et 
qui  me  fortifie  encore  tous  les  jours  dans  mes  peines,  cette 
croix  dont  je  vais  adorer  l'image  devant  cet  autel,  mais  dont 
je  veux  être  moi-même  une  image  vivante.  Dieu  crucifié,  recevez 
mes  hommages,  agréez  les  sentiments  de  mon  cœur;  et 
faites  que  votre  croix,  après  avoir  été  le  sujet  de  ma  vénéra- 
tion, et  plus  encore  l'objet  de  mon  imitation,  soit  éternelle- 
ment pour  moi  un  signe  de  bénédiction  (1) . 

Ces  dernières  paroles  étaient  l'expression  des  senti- 
ments qui  agitaient  le  cœur  de  M"""  de  la  Vallière  :  elle  se 
trouvait  entre  Louis  XIV  et  la  croix  qui  la  fortifiait  depuis 

(1)  T.  IV,  p.  285. 
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longtemps  dans  ses  peines  et  dont  elle  voulait  elle-même 
être  une  image  vivante^  en  s'enfermant  au  Carmel.  En 
eflet,  elle  assistait  à  la  Passion,  dans  la  chapelle  de  Ver- 
sailles, le  Vendredi  saint,  23  mars  167A,  et,  le  19  avril 
suivant,  elle  entrait  au  Carmelde  la  rue  Saint-Jacques, 
pour  y  mourir  après  trente-six  années  d'expiation.  M'"°  de 
Sévigné  rend,  à  sa  façon,  hommage  à  la  générosité  de  son 
sacrifice,  lorsqu'elle  dit  de  l'illustre  pénitente  :  «  La 
pauvre  personne  a  tiré  jusqu'à  la  lie  de  tout,  elle  n'a  pas 
voulu  perdre  un  adieu  ni  une  larme  (1).  » 

Les  trois  autres  Passions  ne  méritent  pas  moins  l'atten- 
tion des  lecteurs.  Toutes  ont  été  prêchées  à  la  cour,  à  la 
ville,  et  ont  mérité  les  éloges  de  l'auditoire  :  prêchées 
devant  le  roi,  elles  avaient  le  privilège  de  réveiller  le 
remords  dans  le  cœur  du  souverain,  et  toutes  ont  con- 
tribué à  l'œuvre  de  la  conversion. 

Au  Carême  de  1670,  prêché  à  Saint-Louis,  Bourdaloue 
avait  prononcé ,  le  Vendredi  saint ,  un  discours  qui  fit 
grand  bruit;  invité  à  prêcher  le  Carême  de  1671,  à  Notre- 
Dame,  il  y  attira  une  foule  plus  nombreuse  que  jamais. 
M""*"  de  Sévigné,  qui  voulait  s'assurer  par  elle-même  du 
mérite  de  cette  Passion  si  vantée,  arriva  trop  tard  et  ne 
put  trouver  place  (2). 

L'année  1672,  Bourdaloue  prêche  le  Carême  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  dans  la  chapelle  du  vieux  château  ;  le 
jour  du  Vendredi  saint,  il  prêcha  la  Passion  «  avec  une 
merveilleuse  satisfaction  de  toute  la  cour  »,  dit  la  Gazette 
de  France  (3). 

En  1673,  il  donne  la  Passion  à  Saint-Eustache,  en  pré- 
sence du  duc  d'Orléans  et  de  sa  femme,  «  avec  une  grande 
satisfaction  de  l'auditoire.  » 

(1)  Lettres,  avril  1674,  t.  III,  p.  iOG. 

(2)  Lettres,  t.  Il,  p.  132.  Vendredi  saint,  27  mars  1671. 

(3)  1G72,  p.  395. 
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Le  19  avril  1680,  le  roi  et  la  reine  assistent  au  sermon 
du  Vendredi  saint  (1  ) .  Rourdaloue  donne  la  Passion  qu'il 
avait  prêchée  l'année  précédente,  1679,  à  Saint-Jacques- 
la-Boucherie. 

En  1682,  la  Gazette  annonce  encore  une  Passion  prêchée 
par  le  P.  Bourdaloue  à  Saint-Germain,  le  '11  mars. 

Dans  tous  les  discours  qu'il  a  prononcés  sur  ce  grave 
sujet,  Bourdaloue  poursuit  et  atteint  par  des  voies  diffé- 
rentes un  but  unique,  la  haine  du  péché:  c'est  par  l'ex- 
posé vivant  et  animé  des  œuvres  du  péché  dans  la  Passion, 
qu'il  arrive  à  fah'e  naître  dans  les  cœurs  les  sentiments  de 
componction,  avant-coureurs  d'une  conversion  définitive. 
M""  de  la  Yallière  les  avait  éprouvés  ;  son  témoignage,  uni 
à  celui  de  M""'  de  Sévigné,  a  plus  d'autorité  que  le  jugement 
de  Mmiry^  dans  ses  principes  su?'  r Éloquence,  où  nous 
lisons  que  «  Bourdaloue  n'a  point  fait  une  seule  Passion 
dont  le  caractère  soit  d'être  touchant.  »  Après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  qu'il  nous  suffise  de  répondre  que 
Maury  parle  en  rhéteur,  taudis  que  Bourdaloue  prêche  on 
apôtre. 

Le  second  sermon  sur  /a  Passion  a  ces  paroles  pour 
texte  :  Filias  Jérusalem,  nolite  flere  (2).  L'orateur  semble 
se  défier  de  la  sensibilité  de  ses  auditeurs  ;  il  leur  enjoint 
de  réserver  leurs  larmes  pour  un  sujet  plus  important  que 
tout  ce  quils  conçoivent  :  c'est  son  expression. 

Jésus-Christ,  leur  dit-il,  non  seulement  vous  permet  de  ne 
pas  pleurer  sa  mort,  mais  il  vous  le  défend  expressément, 
si  de  la  pleurer  est  pour  vous  un  obstacle  à  pleurer  un  autre 
mal  qui  nous  touche  de  bien  plus  près...  Pleurons  ce  qui 
a  fait  pleurer  Jésus-Christ,  le  péché,  cause  essentielle  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ,  le  péché  qui  renouvelle  cette 

(l)  Gazette  de  France,  IGSO,  p.  191. 

(2»  Luc,  ch.  xxHi,  28.  —  T.  X,  p.  115. 
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Passion  et  qui  anéantit  les  fruits  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  (1). 

Pour  ne  point  nous  écarter  de  notre  sujet,  nous  nous 
trouvons  dans  la  nécessité  de  passer  rapidement  sur  cha- 
cun des  points  de  ce  discours.  Bourdaloue  commence  par 
mettre  l'auditeur  en  présence  de  Jésus-Christ,  modèle 
d'une  contrition  parfaite  dans  l'agonie  du  jardin  des  Olives  ; 
modèle  d'un  pénitent  accompli  sur  le  Calvaire,  où  il  satis- 
fait pleinement  la  justice  de  Dieu. 

S'il  est  vrai,  comme  l'affirme  M™°  de  Caylus,  que  les 
fêtes  de  Pâques  réveillaient  de  vifs  regrets  dans  la  con- 
science du  roi  et  de  ses  favorites,  ils  ne  pouvaient  entendre 
sans  émotion  les  paroles  suivantes  : 

Un  Dieu  se  trouble  à  la  vue  de  notre  péché  et  nous  sommes 
tranquilles;  un  Dieu  s'en  afflige  et  nous  nous  en  consolons; 
un  Dieu  en  est  humilié,  et  nous  marchons  la  tête  levée;  un 
Dieu  en  sue  jusqu'à  Teffusion  de  son  sang  et  vous  n'en  versez 
pas  une  larme.  C'est  ce  qui  doit  nous  épouvanter...  (2) 

Les  réflexions  suivantes  arrivaient  à  point  aux  fêtes  de 
la  Semaine  sainte,  alors  que  le  roi  et  les  complices  étaient 
aux  prises  avec  le  remords  de  la  conscience  : 

Savez-vous  ce  qui  nous  condamnera  davantage  au  juge- 
ment de  Dieu?  Ce  ne  sont  point  tant  nos  péchés  que  nos 
prétendues  contritions  :  ces  contritions  languissantes,  et  si 
peu  conformes  à  la  ferveur  de  Jésus-Christ  pénitent;  ces 
contritions  superficielles,  où  nous  savons  si  bien  conserver 
toute  la  Uberté  de  notre  esprit,  tout  l'épanouissement  de 
notre  cœur,  tout  le  goût  des  plaisirs,  toutes  les  douceurs  et 
tous  les  agréments  de  la  société  ;  ces  contritions  imaginaires 

(Il  T.  X,  p.  116. 
(î)  Ihid.,  p.  1-20. 
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qui  ne  nous  affligent  point,  et  qui,  par  une  suite  infaillible, 
ne  nous  convertissent  point  (4). 

Le  ta!)leau  suivant  de  Jésus  fait  péché  et  expiant  à  ce 
titre  les  iniquités  des  hommes,  méritait  bien  cette  excla- 
mation de  M"""  de  Sévigné,  parlant  de  Bourdaloue  :  «  Il  a 
poussé  les  choses  comme  les  aurait  poussées  saint  Paul.  » 

En  cet  état,  remarque  saint  Chrysostome,  il  n'y  avait  point 
de  supplice  qui  ne  fût  dû  à  Jésus-Christ  :  humiliations, 
outrages,  fouets,  clous,  épines,  croix,  tout  cela,  dans  le 
style  de  l' Apôtre,  était  la  solde  et  le  payement  du  péché;  et 
puisque  le  Fils  de  Dieu  représentait  alors  le  péché,  et  qu'il 
s'était  engagé  à  être  traité  de  son  Père  comme  l'aurait  été  le 
péché  même,  il  était  de  l'ordre  qu'il  essuyât  tout  ce  qu'il  a 
eu  à  endurer.  Le  prenant  de  la  sorte,  a-t-il  trop  souffert? 
non  :  sa  charité,  dit  saint  Bernard,  a  été  pleine  et  abondante, 
mais  elle  n'a  point  été  prodigue.  Il  s'appelle  l'homme  de  dou- 
leurs; mais,  répond  Tertullien,  c'est  le  nom  qui  lui  convient, 
puisqu'il  est  l'homme  de  péché  :  nous  le  voyons  déchiré  et 
meurtri  de  coups  ;  mais,  entre  le  nombre  des  coups  qu'il 
reçoit  et  la  multitude  des  crimes  qu'il  expie,  il  n'y  a  que  trop 
de  proportion  :  on  Tabandonne  à  des  scélérats  barbares  et 
cruels,  qui  ajoutent  à  l'arrêt  de  sa  mort  tout  ce  que  la  rage 
leur  suggère;  mais,  quoi  qu'ils  ajoutent  à  l'arrêt  de  Pilate, 
ils  n'ajoutent  rien  à  celui  de  Dieu  :  on  le  maltraite  et  on  l'in- 
sulte ;  mais  aussi  le  péché,  s'il  se  produisait  en  substance, 
mériterait-il  d'être  insulté  et  maltraité;  il  expire  sur  la  croix, 
aussi  est-ce  le  lieu  où  le  péché  doit  être  placé.  Rectifiez  donc, 
chrétiens,  vos  sentiments;  et  tandis  que  ce  divin  agneau  est 
immolé,  au  lieu  de  vous  préoccuper  du  mérite  de  sa  sainteté 
et  de  ses  vertus,  souvenez-vous  que  c'est  pour  vos  désordres 
secrets  et  publics  qu'on  le  sacrifie,  que  c'est  pour  vos  excès, 
pour  vos  intempérances,  pour  vos  attachements  honteux  et 

a)  T.  X,  p.  1-28. 
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VOS  plaisirs  infâmes.  Si  vous  vous  le  figurez  tel  qu'il  est, 
chargé  de  toutes  nos  dettes,  cette  flagellation  à  laquelle  on 
le  condamne  n'aura  plus  rien  qui  vous  choque;  ces  épines 
qui  le  déchirent  ne  blesseront  plus  la  délicatesse  de  votre 
piété;  ces  clous  dont  on  lui  perce  les  pieds  et  les  mains 
n'exciteront  plus  votre  indignation.  Mon  péché,  direz-vous, 
en  vous  accusant  vous-mêmes,  ménitait  toutes  ces  peines; 
et,  puisque  Jésus-Christ  est  revêtu  de  mon  péché,  il  les 
devait  toutes  porter.  Aussi  est-ce  dans  cette  vue  que  le  Père 
éternel,  par  une  conduite  aussi  adorable  qu'elle  est  rigou- 
reuse, oubliant  qu'il  est  son  Fils,  et  l'envisageant  comme 
son  ennemi  (pardonnez-moi  toutes  ces  expressions),  se  dé- 
clara son  persécuteur,  ou  plutôt  le  chef  de  ses  persécuteurs. 
Les  Juifs  se  font  de  leur  haine  un  zèle  de  religion  pour 
exercer  sur  son  sacré  corps  tout  ce  que  peut  la  cruauté  ; 
mais  la  cruauté  des  Juifs  ne  suffisait  pas  pour  punir  un 
homme  tel  que  celui-ci,  un  homme  couvert  des  crimes  de 
tout  le  genre  humain  :  il  fallait,  dit  saint  Ambroise,  que 
Dieu  s'en  mêlât,  et  c'est  ce  que  la  foi  nous  découvre  sensi- 
blement (1). 

La  trahison  de  Judas ,  la  lâcheté  des  disciples  repro- 
duite dans  l'Eglise ,  tel  est  le  tableau  que  présente  la 
deuxième  partie  du  discours;  il  nous  montre  le  Sauveur, 
trahi  dans  la  suite  des  siècles  par  des  hommes  portant 
le  caractère  de  ses  disciples  et  n'ayant  pas  la  résolution 
de  le  soutenir...,  persécuté  par  des  pontifes  et  des  prêtres 
hypocrites;  et,  ici  qu'on  nous  permette  de  laisser  parler 
encore  le  P.  Bourdaloue  et  de  faire  admirer  sa  hardiesse, 
mêlée  de  réserve,  mais  soutenue  par  l'autorité  de  son 
caractère  et  de  l'opinion  publique  constamment  en  pré- 
sence de  scandales  contre  lesquels  il  fallait  protester  : 

Un  Dieu  mortellement  persécuté  par  des  pontifes  et  des 
prêtres  hypocrites.  N'entrons  pas,  chrétiens,  dans  la  dis- 

(1)  T.  X,  p.  13-Z. 
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cussion  de  cet  article,  dont  votre  piété  serait  peut-èlre  scan- 
dalisée, et  qui  pourrait  affaiblir  ou  intéresser  le  respect  que 
vous  devez  aux  ministres  du  Seigneur.  C'est  à  nous,  me? 
frères,  à  méditer  aujourd'liui  cette  vérité  dans  Fespril  dune 
sainte  componction,  à  nous,  consacrés  au  ministère  des 
autels,  à  nous  prêtres  de  Jésus-Christ,  et  que  Dieu  a  choisis 
dans  son  Église  pour  être  les  dispensateurs  de  ses  sacre- 
ments. Il  ne  me  convient  pas  de  vous  faire  ici  des  remon- 
trances, et  je  dirais  avec  bien  plus  de  raison  que  saint 
Jérôme  :  Absit  hoc  a  me,  ut  de  fus  judicem,  qui  aposio/ico 
gradui  succedenres,  Chn'sd  corpus  sacro  ore  conficiant  ;  mm  est 
hoc  humilitatis  meœ.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'entreprenne  do 
juger  ceux  dont  la  bouche  a  la  vertu  de  produire  le  corps  de 
Jésus-Christ  :  cela  n'est  pas  du  devoir  de  l'humilité  à  la- 
quelle ma  condition  m'engage;  surtout  parlant,  comme  je 
fais,  devant  plusieurs  ministres  dont  la  vie  irrépréhensibk' 
contribue  tant  à  l'édification  des  peuples  :  je  n'ai  garde, 
encore  une  fois,  de  me  faire  le  juge,  beaucoup  moins  le 
censeur  de  leur  conduite.  Mais  quand  ce  ne  serait  que  pour 
reconnaître  les  grâces  dont  Dieu  vous  prévient,  par  l'opposi- 
tion de  l'affreux  aveuglement  oii  il  permet  que  d'autres  tom- 
bent, souvenez-vous  que  les  prêtres  et  les  princes  des  prêtres 
sont  ceux  que  l'évangéliste  nous  marque  comme  les  auteurs 
de  la  conjuration  formée  contre  le  Sauveur  du  monde,  et  de 
l'attentat  commis  contre  lui;  souvenez-vous  que  ce  scandale 
est,  de  notoriété  publique,  ce  qui  se  renouvelle  encore  tous 
les  jours  dans  le  christianisme;  souvenez-vous,  mais  avec 
crainte  et  avec  horreur,  que  les  plus  grands  persécuteurs 
qu'ait  Jésus-Christ,  ne  sont  pas  les  laïques  libertins,  mais  les 
mauvais  prêtres,  et  qu'entre  les  mauvais  prêtres,  ceux  dont 
la  corruption  et  l'iniquité  est  couverte  du  voile  d'hypocrisie, 
sont  encore  les  plus  dangereux  et  les  plus  cruels  ennemis  (  I  ) . 

Il  poursuit  et  stigmatise  ces  hypocrites  dont  l'envie  est 
le  mobile. 

(1)  T.  X,  p.  l/i-2. 
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Malheureuse  passion,  s'écrie-t-il  avec  saint  Bernard,  qui 
répand  le  venin  de  sa  malignité  jusque  sur  le  plus  aimable 
des  enfants  des  hommes,  et  qui  n'a  pu  voir  un  Dieu  sur  la 
terre  sans  le  haïr.  Envie  non  seulement  de  la  prospérité  et 
du  bonheur,  mais  ce  qui  est  encore  plus  étrange  du  mérite 
et  de  la  perfection  d'autrui.  Passion  lâche  et  honteuse,  qui, 
non  contente  d'avoir  causé  la  mort  de  Jésus-Christ,  continue 
à  le  persécuter,  en  déchirant  son  corps  mystique  qui  est  l'Église, 
en  divisant  ses  membres  qui  sont  les  fidèles,  en  étouffant 
dans  les  cœurs  la  charité  qui  est  l'esprit  (1)... 

Les  courtisans  impies,  eux  aussi,  remplissent  leur  rôle 
dans  la  Passion  du  Sauveur. 

Entrez  à  la  cour,  dit  Bourdaloue,  et  n'y  paraissez  avec 
Jésus -Christ  que  revêtus  de  la  robe  d'innocence  ;  n'y  marchez 
avec  Jésus- Christ  que  par  la  voie  de  la  simplicité  ;  n'y  parlez 
avec  Jésus -Christ  que  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité, 
et  vous  verrez  si  vous  y  serez  autrement  traités  que  Jésus- 
Christ.  Pour  y  être  bien  reçu,  il  faut  delà  pompe  et  de  l'éclat. 
Pour  s'y  maintenir,  il  faut  de  l'artifice  et  de  Tintrigue.  Pour 
y  être  favorablement  écouté,  il  faut  de  la  complaisance  et  de 
la  flatterie.  Or,  tout  cela  est  opposé  à  Jésus-Christ;  et  la 
Cour  étant  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire,  le  royaume  du  prince 
du  monde,  il  n'est  pas  surprenant  que  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  ne  puisse  s'y  établir.  Mais  malheur  à  vous,  princes 
de  la  terre,  reprend  Isaïe,  malheur  à  vous,  hommes  du 
siècle,  qui  méprisez  cette  sagesse  incarnée  :  car  elle  vous 
méprisera  à  son  tour  ;  et  le  mépris  qu'elle  fera  de  vous  est 
quelque  chose  pour  vous  de  bien  plus  terrible  que  le  mépris 
que  vous  faites  d'elle  ne  lui  peut  être  préjudiciable  :  Vœ  qui 
spernis,  nonne  et  ipse  sperneris  (Isaï.  33;  1)  (2)? 

Et  pour  tout  l'auditoire,  il  fait  parler  la  voix  de  la  con- 
science et  la  voix  de  l'homme  déchu.   Le  dialogue  est 


^o* 


(1)  T.  X,  p.  143. 

(2)  Ibid.,  p.  146. 
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serré  et  bien  capable  d'émouvoir  une  assemblée  profondé- 
ment chrétienne  : 

Combien  de  fois,  partagés  entre  la  conscience  qui  nous 
gouvernait,  et  la  passion  qui  nous  corrompait,  n'avons-nous 
pas  renouvelé  ce  jugement  abominable,  celte  indigne  préfé- 
rence donnée  à  la  créature  au-dessus  même  de  notre  Dieu? 
Prenez  garde,  chrétiens,  à  cette  application,  elle  est  de  saint 
Chrysostome;  et  si  vous  la  concevez  bien,  il  est  difficile  que 
vous  n'en  soyez  pas  touchés.  La  conscience,  qui,  malgré 
nous,  préside  en  nous  comme  juge,  nous  disait  intérieure- 
ment :  Que  vas -tu  faire?  voilà  ton  plaisir  d'une  part,  et  ton 
Dieu  de  l'autre  :  pour  qui  des  deux  te  déclares-tu?  car  tu 
ne  peux  sauver  l'un  et  l'autre  tout  ensemble;  il  faut  perdre 
ton  plaisir,  ou  ton  Dieu  ;  et  c'est  à  toi  à  décider  :  Quem  vis 
tibi  de  duobus  dimitti?  Et  la  passion  qui  s'était  en  nous  ren- 
due la  maîtresse  de  notre  cœur,  par  une  monstrueuse  infi- 
délité, nous  faisait  conclure  :  Je  veux  mon  plaisir.  Mais  que 
deviendra  donc  ton  Dieu,  répUquait  secrètement  la  conscience, 
et  qu'en  ferai-je,  moi  qui  ne  puis  pas  m'empêcher  de  soute- 
nir ses  intérêts  contre  toi?  Quid  igitur  faciam  de  Jesu  (Malth. 
27;  2:i)?  Qu'il  en  soit  de  mon  Dieu  ce  qui  pourra,  répon- 
dait insolemment  la  passion;  je  veux  me  satisfaire,  et  la 
résolution  en  est  prise.  Mais  sais-tu  bien,  insistait  la  con- 
science par  ses  remords,  qu'en  t'accordant  ce  plaisir,  il  faut 
qu'il  en  coûte  à  ton  Dieu  de  mourir  encore  une  fois,  et  d'être 
crucifié  dans  toi-même?  Il  n'importe,  qu'il  soit  crucifié, 
pourvu  que  je  me  contente  :  Crucifiyatur  (Matth.  27;  23). 
Mais  encore,  quel  mal  a-t-il  fait,  et  quelle  raison  as-tu  de 
l'abandonner  de  la  sorte?  Quid  enim  mali  fi^cit?  Mon  plaisir, 
c'est  ma  raison;  et  puisque  mon  Dieu  est  l'ennemi  de  mon 
plaisir  et  que  mon  plaisir  le  crucifie,  je  le  redis,  qu'il  soit 
«ruciflé  ;  crucifigatur  (1). . . 

L'orateur  termine   cette   seconde  partie   en   complé- 

(Ij  T.  X,  p.  147. 
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tant  le  tableau  des  scandales  qui  ne  sont  qu'une  flagella- 
tion continue  du  Sauveur.  Il  arrive  à  la  troisième  partie, 
où  il  va  montrer  que  le  péché  détruit  les  mérites  de 
Jésus-Christ,  rend  sa  Passion  inutile  et  même  préjudi- 
ciable. 

Bourdaloue  rappelle  ici  la  parole  de  saint  Paul  aux 
Galates  (1),  sur  l'inutihté  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
et  il  prend  occasion  de  la  malédiction  que  les  Juifs  attirè- 
rent sur  eux  par  ce  cri  de  forcenés,  que  son  sang  retombe 
sur  nous,  pour  donner  la  preuve  de  l'éternité  des  peines, 
seul  châtiment  qui  ait  quelque  proportion  avec  une  volonté 
assez  perverse  pour  repousser  les  effets  de  la  tendresse 
d'un  Dieu. 

Le  troisième  sermon  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
avec  le  texte  Nunc  judicium  est  miindi,  oppose  le  juge- 
ment de  Jésus-Christ  par  le  monde  au  jugement  du  monde 
par  Jésus-Christ.  L'antithèse  est  dans  les  mots,  mais  le 
fond  de  la  pensée  est  de  montrer  l'opposition  qui  existe 
entre  le  bien  et  le  mal. 

L'orateur  fait  comparaître  Jésus-Christ  au  tribunal  de 
la  passion  humaine  devant  Caïphe;  au  tribunal  du  liberti- 
nage, personnifié  dans  le  roi  Hérode;  enfin,  au  tribunal 
de  Pilate,  qui  est  le  tribunal  de  la  politique  (2). 

Il  est  facile  de  saisir  les  applications  que  l'orateur  fait 
aux  gens  de  cour,  et  la  part  que  chacun,  le  roi  et  son 
entourage  plus  que  tout  autre,  peuvent  s'attribuer  dans 
un  pareil  tableau. 

Jugement  du  monde,  jugement  de  passion  :  les  juges 
sont  des  ennemis  personnels  et  notoires,  pontifes,  scribes, 
pharisiens  ;  les  moyens  qu'ils  emploient  sont  la  violence, 
l'imposture,  la  calomnie;  leurs  jugements  sont  des  juge- 


(1)  ch.  II,  5.  —  T.  X,  p.  mo. 

(2)  T.  X,  p.  IGl. 
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ments  de  libertins  (1),  gens  curieux,  ignorants,  con- 
tempteurs de  tout  bien,  railleurs. 

Tribunal  du  monde,  tribunal  politique  :  Caiphe  qui  doit 
se  déclarer  le  protecteur  de  l'innocence,  achève  de  sacri- 
fier l'innocence  du  Fils  de  Dieu.  Il  est  timide  et  faible 
pour  les  intérêts  de  Dieu  ;  ardent  et  zélé  pour  les  intérêts 
du  monde  ;  subtil  et  artificieux  pour  accorder  les  intérêts. 
du  monde  avec  ceux  de  Dieu  ;  l'intérêt  propre  est  sou 
unique  mobile  (2) . 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  monde  tout  entier,  et  nuU 
à  la  cour,  ne  peut  échapper  à  la  condamnation  de  sct 
conduite. 

Louis  XIV,  dans  la  situation  d'àme  où  le  plaçaient  sey 
luttes  contre  la  conscience,  pouvait  prendre  pour  lui  ce- 
que  Bourdaloue  dit  des  bonnes  intentions  de  Pilate  : 

Il  avait  pour  Jésus-Christ  les  intentions  les  plus  droites, 
il  cherchait  les  moyens  de  le  délivrer,  il  protesta  plus  d'une 
fois  qu'il  ne  trouvait  point  de  crime  en  lui  ;  et  pour  s'ea 
déclarer  plus  hautement,  il  lava  ses  mains  devant  le  peuple^ 
en  disant  :  Je  suis  innocent  de  la  mort  de  cet  homme.  Ce- 
pendant c'est  lui  qui  l'a  sacrifié  :  pourquoi?  parce  qu'il  n'eut 
pour  le  Fils  de  Dieu  que  de  bonnes  intentions,  et  rien  de 
plus.  Or,  avec  de  bonnes  intentions,  observez  cette  réflexion 
de  saint  Augustin,  si  propre  ou  à  vous  édifier,  ou  à  vous 
faire  trembler  :  avec  de  bonnes  intentions,  on  peut  faire  et  on 
fait  tons  les  jours  les  plus  grands  maux;  avec  de  bonnes  inten- 
tions, on  commet  des  injustices  énormes  ;  avec  de  bonnes  intentions^ 
on  se  damne  et  on  se  perd.  Et  tel  est,  mes  chers  auditeurs,  le 
désordre,  ou  si  vous  voulez,  le  malheur  des  grands.  Dieu 
leur  ayant  donné  des  âmes  nobles  et  naturellement  ver- 

(1)  Nous  nous  étendons  davantage  sur  cette  partie  du  discours, 
lorsque  nous  mettons  Bourdaloue  en  présence  des  courtisans 
(eh.  I,  n"  II.) 

(-2)  T.  X,  p.  180. 
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tueuses,  ils  ont,  aussi  bien  que  Pilate,  de  bonnes  intentions; 
et  si  ces  intentions  étaient  secondées,  quels  biens  ne  feraient- 
ils  pas,  et  quels  maux  n'empêcheraient-ils  pas?  Mais  parce 
qu'ils  en  demeurent  là,  c'est-à-dire,  parce  que  ce  ne  sont 
que  des  intentions  qu'une  faiblesse  pitoyable  rend  vaines  et 
inutiles,  et  qui  n'étant  pas  à  l'épreuve  de  la  politique  du 
siècle,  ne  sont  suivies  de  nul  effet;  avec  ces  bonnes  inten- 
tions, ils  se  trouvent  chargés  devant  Dieu  d'un  nombre  infini 
de  péchés,  qu'ils  commettent  à  tous  moments,  sans  se  les 
imputer  jamais.  D'autant  plus  criminels,  qu'ils  ne  sont  pas 
seulement  responsables  de  leurs  propres  iniquités,  mais  des 
iniquités  d'autrui  ;  et  que  les  intentions  qu'ils  ont  eues  de 
faire  le  bien  et  de  s'opposer  au  mal,  les  condamnent  par 
eux-mêmes,  parce  que  les  ayant  eues  sincèrement,  et  ne  les 
ayant  jamais  eues  efficacement,  ils  se  sont  eux-mêmes 
jugés,  et  ont  employé  contre  eux-mêmes  l'intégrité  de  leur 
raison  et  la  droiture  de  leur  cœur.  On  sait  assez  que  ce  que 
je  dis  est  l'écueil  de  leur  condition,  et  l'un  des  endroits  par 
oii,  malgré  leur  grandeur,  ils  sont  plus  à  plaindre.  On  sait 
que  ceux  qu'ils  écoutent,  et  qui,  abusant  de  leur  confiance, 
servent  d'obstacle  à  leurs  justes  intentions,  sont  encore  plus 
coupables  qu'eux;  mais  cela  les  justifie-t-il,  et  de  bonnes 
intentions  anéanties  ou  par  de  pernicieux  conseils,  ou  par 
une  sagesse  humaine,  peuvent-elles  leur  tenir  lieu  d'une  légi- 
time réparation  auprès  du  prochain  qui  en  a  souffert?  Non, 
chrétiens,  point  d'excuse  en  cela  pour  eux.  Ils  ont  beau  dire 
comme  Pilate  :  Innocens  ego  sum  à  sanguine  justi  hujus 
(Matth.  27;  24)  ;  ils  ont  beau,  comme  lui,  se  laver  les  mains 
de  tant  d'injustices  et  de  violences,  dès  qu'elles  sont  auto- 
risées de  leur  nom,  ils  en  doivent  être  garants;  et  quelque 
louange  qu'ils  se  donnent  d'avoir  été  bien  intentionnés,  on 
leur  dira  toujours  :  Sanguis  ejus  super  vos  [Ibid.  276  ;  25) .  Oui, 
vous  étiez  bien  disposés;  mais  le  sang  de  ce  pauvre  que 
vous  avez  laissé  opprimer,  mais  le  sang  de  cette  veuve  que 
vous  avez  abandonnée,  mais  le  sang  de  ces  misérables  dont 
vous  n'avez  pas  pris  la  cause  en  main,  ce  sang,  dis-je, 
retombera  sur  vous,  et  vos  bonnes  dispositions  rendront 
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leur  voix  plus  forte,  pour  demander  à  Dieu  vengeance  de 
votre  infidélité  (1). 

Quelle  rude  leçon  sur  les  bonnes  intentions  du  roi, 
excellentes  sans  doute,  mais  trop  longtemps  stériles! 

La  seconde  partie,  nimc  jiidicium  est  mundi,  aujour- 
d'hui le  monde  va  être  jugé,  transporte  l'auditoire  royal 
au  sommet  du  Calvaire,  au  pied  de  la  croix,  où  le  Sauveur 
est  cloué  et  d'où  il  va  prononcer  ses  arrêts. 

Bourdaloue  établit  l'analogie  entre  le  jugement  du  Cal- 
vaire et  le  jugement  dernier  :  mêmes  signes  extérieurs, 
même  juge  ;  un  trône,  ici  c'est  une  nuée,  là  c'est  la  croix  ; 
sur  la  croix,  Jésus-Christ  est  un  Dieu  sauveur;  au  dernier 
jugement,  il  sera  Dieu  vengeur,  vengeur  du  sang  qu'il  a 
versé  et  que  les  pécheurs  ont  profané  :  l'arrêt  définitif, 
retirez-vous  de  moi,  maudits,  ne  sera  que  la  ratification 
des  anathèmes  tombés  de  la  croix  : 

En  effet,  que  fera- t-il  lorsqu'il  jugera  les  vivants  et  les  morts? 
ce  qu'il  faisait  en  publiant  au  monde  son  Évangile,  et  en  ful- 
minant contre  les  mondains  ces  fameux  anathèmes,  quand 
il  disait  :  Vœ  vobis  (Luc.  6  ;  24)  ;  Malheur  à  vous  !  Or  c'est 
sur  la  croix,  reprend  saint  Jérôme,  qu'il  les  a  fulminés  so- 
lennellement et  authentiquement  ;  c'est  sur  la  croix  qu'il  a  eu 
droit  de  dire,  et  qu'il  a  dit  :  Vœ  manda  (Matth.  18  ;  "/).  Malheur 
à  vous,  âmes  sensuelles  et  voluptueuses,  qui,  quoique  char- 
gées de  crimes,  secouez  le  joug  de  la  pénitence,  et  ne  res- 
pirez que  la  joie  et  le  plaisir.  Malheur  à  vous,  riches  avares, 
qui,  retenant  vos  biens  sans  jamais  les  répandre,  ou  les 
faisant  servir  à  vos  passions,  êtes  insensibles  aux  misères 
des  pauvres.  Malheur  à  vous  esclaves  de  l'ambition  et  de  la 
gloire,  qui,  vous  croyant  tout  permis  pour  vous  élever,  sa- 
crifiez à  votre  fortune  votre  conscience  et  votre  rehgion. 

(l)  T.  X,  p.  182. 
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Malheur  à  vous,  cœurs  durs  et  insensibles,  qui,  traitant  de 
faiblesse  l'oubli  des  injures,  vous  faites  de  la  vengeance  un 
faux  honneur  et  un  faux  triomphe.  Malheur  à  vous,  homi- 
cides des  âmes,  qui,  par  vos  artifices  et  vos  scandales,  faites 
périr  celles  que  je  suis  venu  racheter.  C'est  sur  la  croix,  dis- 
je,  que  cet  Homme-Dieu,  avec  autant  de  raison  que  d'auto- 
rité, parlant,  ou  plutôt  agissant,  non  pas  en  simple  législa- 
teur, mais  en  juge  et  en  juge  irréprochable,  frappe  de  tous- 
ces  anathèmes  autant  de  mauvais  chrétiens  qu'il  y  en  a 
qui  se  les  attirent  (1). 

L'orateur,  entraîné  par  son  sujet,  en  appelle  au  juge- 
ment de  la  croix  et  fait  comparaître  les  coupables  ;  il  s'écrie  : 

Parlons  sans  figure  ;  cette  croix  que  nous  révérons  n'a-t- 
elle  pas  dès  maintenant  tout  ce  qui  consternera,  tout  ce  qui 
désolera,  tout  ce  qui  accablera  les  âmes  mondaines  au  der- 
nier avènement  de  Jésus-Christ?  et  quand  elle  paraîtra  à  la 
lin  des  siècles,  aura-t-elle  quelque  chose  de  plus  affreux, 
je  dis  de  plus  affreux  pour  un  damné,  que  ce  qu'elle  a  pour 
un  pécheur  dans  le  mystère  de  ce  jour?  Si  présentement  il 
n'en  est  pas  ému,  ce  pécheur  dont  je  parle,  comme  il  le  sera 
alors,  n'est-ce  pas  l'effet  de  son  endurcissement?  Mais  ap- 
proche, lui  dirais-je,  s'il  y  en  avait  ici  quelqu'un  de  ce  carac- 
tère, et  plût  à  Dieu  qu'il  n'y  en  eût  qu'un  seul,  approche!  et 
et  quelque  endurci  que  tu  sois,  rends  par  ton  expérience 
propre  un  témoignage  sincère  à  la  vérité  que  je  te  prêche. 
Pourras-tu  aujourd'hui  te  présenter  devant  la  croix  de  ton 
Dieu?  Possédé  d'une  passion  criminelle,  et  livré  à  un  amour 
impur,  povrras-tu,  selon  l'usage  de  l'Eglise,  l'adorer  et  ne  te 
pas  confondre  en  l'adorant  ?  Cette  croix,  tandis  que  tu  lui  ren- 
dras ce  devoir  apparent  de  ta  religion,  ne  te  reprochera-t-elle 
pas  tes  abominations  et  tes  scandaleux  attachements?  ne  te  con- 
vaincra-t-elle  pas  des  extravagances  de  ton  orgueil,  des  dérègle- 
ments de  ta  cupidité,  des  injustices  de  tes  projets  et  de  tes  entre- 

(1)  T.  X,  p.  1S9. 
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prises,  et  ne  renversera-f-elle  pas  tous  les  prétextes  dont  tu  vou- 
drais inutilement  justifier  devant  Dieu,  et  ton  impénifencc  et 
ton  péché?  Pourras-lu,  en  te  prosternant  devant  elle,  sou- 
tenir les  pressantes  accusations  qu  elle  formera  contre  toi? 
Or,  voilà  ce  que  j'appelle  le  jugement  du  pécheur  :  Nunc 
judicium  est  mundi  (1). 

On  se  rappelle  que  la  cour,  à  l'exemple  du  roi,  était 
fidèle  à  célébrer  les  cérémonies  de  la  Semaine  sainte  :  le 
lavement  des  pieds,  l'adoration  de  la  croix;  en  parlant 
ainsi,  Bourdaloue  indique  le  sens  pratique  de  ces  saints 
mystères  (2). 

Un  autre  châtiment  réservé  aux  ennemis  de  Jésus-Christ, 
frappera  leurs  cœurs;  saint  Jean,  l'apôtre  de  la  charité, 
l'avait  signalé  ;  ils  verront  celui  qu'ils  ont  crucifié  ;  Vide- 
biint  in  quem  transfixerunt  (3)  ;  et  cette  vue,  dit  l'orateur, 
accompagnée  des  reproches  du  Sauveur,  sera  plus  insou- 
tenable que  la  vue  même  de  l'enfer  {h). 

Enfin,  le  temps  de  la  Passion  du  Sauveur  est  le  temps  de 
la  vengeance,  c'est-à-dire  de  l'expiation  du  péché  par  une 
victime  digne  de  la  majesté  divine  offensée;  les  malheurs 
des  juifs  sont  une  preuve  permanente  de  cette  vérité. 

Jusqu'ici  f  orateur  a  parlé  le  langage  de  la  justice  et  de 
l'expiation;  avant  de  quitter  son  auditoire,  il  lui  laisse 
quelques  paroles  de  consolation. 

C'est  donc  ici  le  jour  du  salut,  et  de  votre  salut,  pécheurs, 
si  vous  en  voulez  profiter.  Le  Dieu  qui  meurt  sur  cette  croix 
y  a  établi  le  trône  de  sa  miséricorde.  Approchez,  on  vous  y 

(I)T.  X,  p.  192.  —  Joau.  XII,  31. 

(2)  <  Il  manquait  peu  de  sermons  l'Avent  et  le  Carême  et  aucune 
<ies  dévotions  de  la  Semaine  sainte...  »  (Méin.  de  Saint-Simon, 
t.  VIII,  p.  190). 

(  3)  Joan.  xi.v,  37. 

(4j  T.  X,  p.  I!)(;. 


302  LE  p.   LOUIS   BOURDALOUE 

appelle.  Allez  recueillir  ce  sang  divin;  c'est  pour  vous  qu'il 
coule  :  allez  vous  jeter  entre  les  bras  de  ce  Dieu  mourant; 
ils  sont  ouverts  pour  vous  recevoir.  Ah  !  Seigneur,  vous  ne 
m'en  désavouerez  point,  et  vous  ratifierez  la  parole  que  je 
leur  donne  en  votre  nom.  Vous  vous  souviendrez  que  vous 
êtes  sur  la  croix  encore  plus  Sauveur  que  juge.  Au  moment 
que  le  pécheur  viendra  à  vos  pieds  confesser  son  injustice 
et  la  pleurer,  vous  vous  attendrirez  tout  de  nouveau  sur  lui, 
vous  le  comblerez  de  l'abondance  de  vos  mérites;  et  par  la 
vertu  de  ces  mérites  infinis,  il  sera  purifié,  il  sera  justifié, 
il  sera  remis  en  grâce,  il  rentrera  dans  tous  ses  droits  à 
l'héritage  éternel  que  vous  lui  avez  acheté  (1), 

Dans  la  dernière  Passion,  Bourdaloue  prend  pour  texte 
les  paroles  de  saint  Pierre  :  Peccata  nostra  ipse  per- 
tulit  (2),  le  Sauveur  a  pris  sur  lui  nos  péchés.  Il  s'engage, 
pour  fixer  l'attention  de  ses  auditeurs  et  satisfaire  leur 
piélé,  à  suivre  le  récit  des  Évangélistes  ;  et,  en  efîet,  il  nous 
montre,  en  premier  lieu,  comment  le  péché  donne  la  mort 
à  Jésus-Christ;  ensuite  comment  Jésus-Christ  donne  la 
mort  au  péché. 

Et  d'abord  l'orateur  montre  le  péché  sous  ses  formes 
sensibles  :  c'est  le  pécheur  envieux  dans  la  personne  des 
scribes  et  des  pharisiens,  qui  conspirent  contre  Jésus,  de- 
venu pour  eux  un  rival  importun;  c'est  le  pécheur  avare , 
représenté  par  Judas,  qui  livre  Jésus  et  le  vend...  l'avarice, 
en  elfet,  la  passion  de  l'or  se  prête  à  toutes  les  bassesses. 
Bourdaloue  met  en  scène  ce  vice  honteux,  beaucoup  trop 
commun  ;  suivons-le. 

Quid  vultis  mihi  dare  (Matth.  26;  15)?  Que  me  donnerez- 
vous,  dit-on  dans  le  monde,  je  dis  dans  le  monde  même  où 

(1)  T.  X,  p.  202. 

(2)  I.  Pet.  2;  Vi.  —  Troisième  sermon  sur  la  Passion,  t.  X, 
p.  203. 
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Ton  paraît  plus  sensible  à  l'honneur,  je  dis  dans  les  maisons 
des  grands,  et  jusqu'à  la  Cour;  que  me  donnerez-vous?  et  je 
vous  délivrerai  de  celui-ci,  et  je  vous  sacrifierai  celui-là. 
En  effet,  avec  cette  espérance  et  dans  cette  vue  de  rinlérct, 
point  d'affaire  qui  ne  passe,  point  d'innocence  qui  ne  soit 
opprimée,  point  de  violence  et  d'injustice  qui  ne  soit  sou- 
tenue. Dès  qu'un  homme  a  de  quoi  donner,  il  est  en  posses- 
sion de  tous  les  crimes,  parce  qu'il  ne  manque  jamais  de 
ministres  déterminés  à  le  servir ,  et  qui  lui  disent  sans 
cesse  :  Quid  vultia  mihi  dare?  Combien  d'amitiés  violées 
par  les  plus  sordides  conventions!  combien  de  maîtres 
vendus  par  l'avidité  d'un  domestique  qui  s'est  laissé  cor- 
rompre! combien  de  trahisons  exécutées  par  l'entreprise 
d'une  femme  à  qui  il  fallait  de  l'argent,  et  qui,  sans  s'expli- 
quer, ne  disait  néanmoins  que  trop  haut  :  Quid  vullis  mihi 
dare?  Car  de  quelque  droiture  que  le  monde  se  pique,  vous 
savez  si  j'exagère;  et  parce  que  ce  commerce  d'iniquité  est 
encore  plus  abominable,  lorsqu'il  se  pratique  dans  les  choses 
saintes,  et  par  des  personnes  consacrées  comme  Judas 
au  ministère  des  autels;  voilà,  disait  saint  Bernard,  ce 
qui  fait  aujourd'hui  l'abomination  de  la  désolation  dans  le 
temple  de  Dieu  :  ce  désordre  de  la  simonie  dont  Judas  a 
été  l'auteur,  puisque  ce  fut  le  premier  dans  le  christianisme 
qui  sut  vendre  et  nous  apprit  à  vendre  le  spirituel  et  même 
le  divin.  De  là  tant  d'abus  dans  les  dignités  et  les  bénéfices 
de  l'Église,  tant  de  permutations,  de  provisions,  de  résigna- 
tions mercenaires,  tant  de  pensions  plutôt  achetées  qu'ac- 
cordées. Commerce,  poursuit  saint  Bernard,  qui  déshonore 
la  religion,  qui  attire  la  malédiction  sur  les  royaumes  et 
sur  les  États,  qui  damne,  et  les  traitants,  et  les  négociants 
avec  ceux  qui  les  autorisent  (1) . 

La  calomnie  seconde  la  trahison  de  Judas  :  Bourda- 
loue,  après  un  court  développement  des  effets  de  ce  vice, 
ne  veut  donner  d'autres  leçons  de  morale  à  ses  auditeurs 

(i)  T.  X,  p  215. 
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que  le  silence  de  Jésus:  Jésus  autem  taccbat;  il  garde  le 
silence  en  présence  de  la  calomnie,  il  garde  le  silence 
ilevant  ses  accusateurs;  voilà  le  prodige  que  la  morale 
païenne,  avec  toute  sa  prétendue  sagesse,  n'a  jamais 
connu. 

Que  ce  silence,  chrétiens,  s'écrie  l'orateur,  que  ce 
silence  nous  dit  de  choses,  si  nous  savons  bien  le  péné- 
trer! et  il  l'explique  à  ses  auditeurs  avec  le  calme  et  la 
-dignité  que  revêt  la  doctrine  évangélique,  lorsqu'elle  est 
aux  prises  avec  les  folles  conceptions  du  monde.  Nous 
devons  donner  ce  passage  : 

Mais,  me  direz-vous,  pourquoi  Jésus-Christ,  quelque  dé- 
terminé qu'il  fût  à  épargner  ses  faux  accusateurs,  ne  parlait- 
il  pas  au  moins  pour  sa  légitime  défense?  ah!  chrétiens, 
voilà  le  prodige  que  la  morale  païenne,  avec  toute  sa  pré- 
tendue sagesse,  n'a  jamais  connu.  A  ce  silence  de  soumis- 
sion et  de  charité,  le  Fils  de  Dieu  en  ajoute  un  autre,  que 
j'appelle  un  silence  de  patience  et  d'humilité.  Pilate  le  presse 
de  répondre  aux  accusations  des  Juifs  :  N'entendez-vous  pas, 
lui  dit-il,  tout  ce  qu'on  dépose  contre  vous?  Non  audis  quanta 
Isti  adversùm  te  dicunt  testimonia  (Matth.  27;  13)?  Parlez 
donc,  et  si  vous  êtes  innocent,  faites-le  paraître.  Mais  à  cela 
Jésus  ne  réplique  rien  :  Et  non  respondit  ei  ad  ullum  verbum 
(Matth.  27  ;  14).  Il  était ,  ce  semble,  de  la  gloire  de  Dieu 
que  la  calomnie  fût  confondue.  11  est  vrai,  reprend  saint  Ber- 
nard; mais  il  était  encore  plus  de  la  même  gloire  qu'un  juste 
calomnié  demeurât  dans  le  silence,  et  c'est  pourquoi  il  se  tait  : 
Jésus  autem  tucebat  (Matth.  26  ;  63).  Il  y  allait  de  l'honneur 
de  son  ministère,  que,  lui  qui  avait  prêché  les  vérités  du 
«alut,  ne  passât  pas  pour  un  corrupteur  du  peuple  ;  je  l'avoue  : 
mais  l'honneur  de  son  ministère  l'engageait  encore  plus  à 
pratiquer  lui-même  ce  qu'il  avait  enseigné,  savoir  :  d'aban- 
donner sa  propre  cause;  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  dit  pas 
xm  seul  mot  :  Jésus  autem  tacebat.  L'intérêt  de  la  religion 
voulait  que  lui  qui  en  était  le  chef  et  l'auteur,  ne  fût  pas 
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regardé  comme  un  criminel;  j'en  conviens:  mais  il  n'élail 
pas  moins  de  l'intérêt  de  la  religion  que  lui  qui  en  devait 
être  l'exemple  et  le  modèle,  apprît  aux  hommes  à  faire  lo 
plus  grand  de  tous  les  sacrifices,  qui  est  celui  de  la  réputa- 
tion; et  c'est  ce  qui  lui  ferme  la  bouche  :  Jésus  autem  tacebal. 
Il  devait  épargner  à  ses  disciples  la  honte  et  l'opprolTe 
d'avoir  eu  un  maître  séditieux,  j'en  demeure  d'accord; 
mais  il  aimait  encore  mieux  leur  laisser  cette  belle  leçor, 
d'avoir  eu  un  maître  patient  jusqu'à  l'insensibilité  et  jusqu'à 
un  entier  oubli  de  lui-même;  et  de  là  vient  qu'il  demeure 
muet  :  Jésus  autem  tacebat.  Il  se  devait  à  lui-même  la  justifi- 
cation de  sa  vie  et  de  sa  conduite  surtout  en  présence  de 
Pilate,  lequel  étant  étranger,  ne  pouvait  pas  le  connaître, 
et  qui,  en  qualité  de  juge,  devait  en  faire  son  rapport  à 
Rome  ;  à  Rome,  dis-je,  où  il  était  si  important  à  Jésus- 
Christ  de  n'être  pas  décrié,  puisque  c'était  là  que  son  Évan- 
gile devait  être  bientôt  prêché,  et  qu'il  voulait  établir  le 
siège  de  son  Élglise  ;  je  le  confesse  ;  mais  son  Évangile  dev.'iit 
être  un  Évangile  d'humilité,  et  son  Église  ne  devant  point 
avoir  d'autre  fondement  que  celui-là,  il  trouve  sa  vie  mieux 
justifiée  par  son  silence  que  par  ses  paroles;  et  cela  fait 
qu'il  ne  parle  point  :  Jésus  autem  tacebat  (1). 

Uinconstance  et  la  légèreté  du  peuple  condamnent 
aussi  Jésus;  à  quelques  jours  de  distance,  on  entend 
retentir  dans  Jérusalem  Yhosarma  et  le  crucifigatur.  Suit 
la  morale  qui  s'applique  si  bien  au  roi  et  à  la  cour. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  nous  arrive,  lorsque, 
par  des  inconstances  criminelles  à  l'égard  de  noire  Dieu, 
nous  sommes  tantôt  à  lui,  et  tantôt  contre  lui;  aujourd'hui 
pleins  de  zèle,  et  demain  la  lâcheté  même;  aujourd'hui 
chrétiens  et  religieux,  et  demain  libertins  et  impies  :  renon- 
çant à  Dieu  dans  des  circonstances  toutes  semblables  à 

(!)  T.  X,  p.  2îi. 
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celles  où  le  peuple  Juif  renonça  Jésus-Christ,  c'est-à-dire, 
immédiatement  après  l'avoir  reçu  dans  nous  comme  notre 
Dieu  par  la  communion,  lui  préférant  un  aussi  indigne 
sujet  que  Barabbas,  un  vil  intérêt  ou  un  plaisir  honteux, 
et  pour  ce  plaisir  et  cet  intérêt,  consentant  qu'il  meure, 
et,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  qu'il  soit  tout  de  nouveau 
crucifié.  Si  saint  Paul  ne  nous  le  disait  pas,  jamais  pour- 
rions-nous croire  que  le  désordre  de  notre  inconstance  pût 
aller  jusque-lcà  (1)? 

Pilate  aurait  dû  jDrendre  la  cause  de  Jésus-Christ  et  le 
défench'e;  par  politique,  il  l'abandonne.  Les  pages  qui 
suivent  offrent  aux  yeux  du  lecteui"  un  tableau  animé  des 
scènes  du  prétoire  ;  on  n'analyse  pas  un  pareil  récit,  il 
faut  le  lire,  il  faudrait  l'entendre  sortir  des  lèvres  du 
P.  Bourdaloue. 

Dans  la  seconde  partie,  nous  voyons  comment  Jésus- 
Christ  a  fait  mourir  le  péché  et  comment  nous  devons  le 
détruire  en  nous-mêmes. 

La  corruption  du  péché  atteint  l'homme  dans  son  corps, 
dans  son  esprit,  dans  sa  volonté,  dans  ses  passions.  La 
Passion  de  Jésus-Christ  fait  mourir  le  péché  dans  tout 
l'homme;  dans  son  corps,  Jésus-Christ  flagellé  tue  la 
sensualité  et  la  mollesse.  L'orgueil  de  l'esprit  est  abaissé 
par  l'humilité  de  Jésus-Christ.  Il  a  pris  les  apparences 
du  pécheur;  il  est  enfant,  il  est  esclave.  Dans  la  Passion, 
il  a  fait  plus,  il  veut  être  mis  au  rang  des  scélérats;  le 
voilà  donc  chargé  du  bois  de  la  croix  et  marchant  au  sup- 
plice. Et  devant  ce  Dieu  humilié,  l'orateur  fait  compa- 
raître l'auditeur  orgueilleux,  entêté  des  vaines  grandeurs 
du  monde,  qui  ne  cherche  qu'à  ^élever,  qu'à  se  distin- 
guer, qu'à  paraître. 

La  corruption  du  péché  est  vaincue,  dans  la  Passion 

(I)  T.  X,  p.  230. 
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de  Jesus-Christ,  par  l'héroïque  obéissance  de  l'Homîne- 
Dieu. 

Il  est  attaché  à  la  croix  et  nous  apprend  ainsi  la 
nécessité  de  l'obéissance  et  la  memre  de  l'obéissance. 

La  Passion  du  Sauveur  éteint  la  passion  de  la  vengeance, 
à  laquelle  Jésus-Christ  oppose  le  pardon  des  injures  ;  doc- 
trine qu'il  enseigne  du  haut  de  sa  croix  par  ces  paroles  : 
Pater,  dimitte  illis;  Père,  pardonnez-leur.  Pénitence  et 
conversion,  tel  est  le  fruit  de  ce  discours. 

D'après  ces  analyses  succinctes,  nous  prenons  une  idée 
générale  des  sermons  du  P.  Bourdaloue  sur  la  Passion  de 
Jésus-Christ.  Elles  apparaissent  comme  un  exposé  simple 
et  clair  du  fait  évangélique,  et  réveillent  dans  les  cœurs 
la  haine  du  péché,  cause  de  cette  grande  iniquité;  toutes 
les  applications  morales  sont  dirigées  d'une  manière  pré- 
cise, qui  ne  permet  à  personne  d'hésiter  sur  la  réforme 
de  sa  conduite.  Roi,  courtisans  et  peuple,  tout  le  monde 
trouve  dans  ce  langage  de  la  foi  un  aliment  à  la  piété,  un 
encouragement  à  la  pratique  de  la  vie  chrétienne. 

Nous  passons  au  sermon,  prononcé  le  jour  de  Pâques, 
dont  parlent  les  Méfnoires  sur  M"^"  de  Maintenon.  Sermon 
foudroyant  sur  les  rechutes,  dit  Languet  de  Gergy  (1). 
De  quel  sermon  est-il  ici  question?  Nous  trouvons  un 
sermon  sur  la  rechute  dans  le  péché,  au  dix-huitième  di- 
manche après  la  Pentecôte  (2)  ;  d'après  les  sermons  ma- 
nuscrits de  la  famille  des  Montiers,  ce  même  sermon  a  été 
prêché  un  troisième  dimanche  de  Carême;  il  est  cependant 
hors  de  doute  que  ce  discours  ne  répond  point  complète- 
ment au  récit  de  Languet,  corroboré  des  mémoh-es  de  la 
Beaumelle,  qui  prétend  que,  par  ordre  du  P.  de  la  Chaise, 
le  Prédicateur  fut  prié  de  traiter  le  sujet  de  la  rechute 


(1)  Mém.  sur  iV/»>e  de  Maintenon,  p.  165. 

(2)  T.  YII,  p,  176. 
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dans  le  péché,  pour  assurer  la  conversion  du  roi  (1).  Or  ce 
sermon  &nr  la  rechute  n'a  point  été  prêché  devant  le  roi, 
]  ien  ne  l'indique  :  le  ton  général  ne  se  ressent  en  aucune 
façon  de  la  solennité  d'un  jour  de  Pâques;  c'est  une  ins- 
truction méthodique,  sans  allusions  soutenues  aux  cir- 
constances présentes.  Un  seul  passage  dans  le  courant  de 
la  seconde  partie  mérite  d'être  signalé  : 

Cependant  la  volonté  de  Thomme  se  pervertit  toujours,  et 
la  môme  rechute  qui  ralîaiblit  pour  le  bien,  lui  donne  de 
nouvelles  forces  pour  le  mal.  Vous  en  savez  le  progrès,  et 
en  vain  m'arrèterais-je  à  vous  le  décrire,  puisque  c'est  par 
vous  et  par  les  tristes  épreuves  que  vous  en  faites,  que  />«  suis 
instruit .  Après  le  premier  péché  commence  l'habitude  ; 
l'habitude  venant  h.  se  former,  elle  jette  peu  à  peu  dans 
l'aveuglement  et  dans  l'endurcissement.  De  là,  le  vice  s'enra- 
cine et  passe  comme  dans  une  seconde  nature.  Cette  seconde 
nature  est  ce  que  saint  Augustin  appelle  nécessité;  de  cette 
nécessité  suit  le  désespoir,  et  le  désespoir  cause  l'impossi- 
bilité morale  de  la  pénitence.  Car  voiLà  l'idée  que  nous  en 
donne  saint  Paul  :  Desperantes,  semetipsos  tradidtrunt  impudi- 
citiœ  (Ephes.  4  ;  19)  ;  et  il  s'est  servi  de  l'exemple  du  péché  de 
la  chair  et  de  l'amour  impur,  parce  que  c'est  celui  où  la 
rechute  opère  plus  infailliblement  et  plus  ordinairement 
ces  détestables  elfets.  D'abord,  Tàme  chrétienne  abhorrait 
comme  un  monstre  le  péché,  parce  que  sa  raison  n'était  pas 
encore  aveuglée,  ni  sa  volonté  corrompue.  Mais  à  force  de 
rechutes,  ce  péché,  par  ordre  et  par  degrés,  prend  un  entier 
ascendant  :  on  s'y  accoutume,  on  se  famiUarise  avec  lui,  on 
le  commet  sans  scrupule,  on  s'y  porte  avec  passion,  on  en 
devient  esclave,  on  désespère  de  le  pouvoir  vaincre,  on  s'y 
abandonne  absolument  :  Desperantes,  semetipsos  tradiderunt 
iinpudicitiœ.  Mais  encore,  reprend  saint  Ghrysostome,  de  qui 
désespère-t-on?  est-ce  de  Dieu?  est-ce  de  soi-même?  De  Dieu 

(U  Ment,  sur  M'"''  de  Maintenon ,  t.  Il,  p.  -219,  éd.  Maestriclit,  [l'iS. 
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et  de  soi-même,  reprend  ce  saint  docteur.  De  Dieu,  parce 
que  c'est  un  Dieu  de  sainteté  qui  ne  peut  approuver  le  mal  ; 
et  de  soi-même,  parce  qu'on  est  un  sujet  d'iniquité  qui  ne 
peut  plus  aimer  le  bien.  De  Dieu,  parce  qu'on  a  si  souvent 
abusé  de  sa  miséricorde  et  de  sa  patience;  et  de  soi-même, 
parce  qu'on  a  fait  tant  d'épreuves  de  son  inconstance  et  de 
son  infidélité.  De  Dieu  et  de  soi-même  tout  ensemble,  parce 
qu'on  voit  entre  Dieu  et  soi  des  oppositions  infmies  :  car 
voilcà  la  source  de  ces  désespoirs.  Ces  désespoirs  sont-ils 
raisonnables?  non,  chrétiens,  puisque,  bien  loin  de  l'être,  ce 
sont  de  nouveaux  crimes  devant  Dieu,  n'étant  jamais  permis 
à  un  pécheur,  tandis  qu'il  est  en  cette  vie,  de  désespérer  de 
Dieu  et  de  sa  bonté  qui  est  sans  mesure.  Mais  ces  désespoirs, 
tont  déraisonnables  qu'ils  sont,  ne  laissent  pas  d'être  les 
premiers  effets  de  la  rechute  dans  le  péché  :  Pourquoi?  parce 
que  l'espérance,  qui  est  le  fondement  essentiel  de  la  péni- 
tence, se  trouvant  ébranlée  par  là,  il  faut  que,  contre  l'inten- 
tion de  Dieu  môme,  tout  l'édifice  de  la  pénitence  le  soit 
aussi,  et  que  cette  vertu  qui  devrait  être  la  ressource  de 
riiomme  pécheur,  par  un  défaut  de  confiance  et  de  foi,  lui 
devienne  une  pierre  de  scandale  contre  laquelle  son  déses- 
poir le  fait  heurter  :  Desperantes,  semetlpsos  tradiderunt  impu- 
diciciœ  (1). 

Cette  description  du  récidiviste  est  remarquable  assu- 
rément, aussi  bien  que  la  conclusion  du  discours  où  l'ora- 
teur donne  des  conseils  sages  et  pratiques  au  pécheur 
relevé  comme  au  pécheur  qui  se  relève;  nous  soutenons 
cependant  que  le  sermon  sur  la  Résurrection  est  bien  le 
discours  cité  par  Languet. 

Le  sermon  pour  la  fête  de  Pâques  sur  la  Résurrec- 
tion^  prêché  devant  le  Roi  (2),  traite  à  fond  la  matière 
de  la  Rechute  dans  le  péclié  sans  prononcer  le  mot  et 


(1)  T.  YII,  p.  207. 

(•2)  Traditm  est,  t.  IV,  p.  "287. 
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propose,  ainsi  que  dans  l'autre  sermon,  comme  conditions 
essentielles  de  tout  retour  à  la  vie  chrétienne,  la  fer- 
meté et  la  persévérance. 

Les  premières  propositions  du  discours  pour  le  jour  de 
Pâques  nous  rappellent  que  toiïte  la  vie  de  Notre -Sei- 
gneur sur  cette  terre,  sa  naissance,  sa  passion,  sa  mort, 
sa  résurrection  et  sa  gloire  même  n'ont  d'autre  but  que  la 
justification  de  l'homme,  sa  conversion. 


Traditus  est  propter  dnlicta  nostra,  et  resurrexit 
propter  justificationem  nostram. 

Jl  a  été  livré  pour  nos  péchés,  et  il  est  ressuscité 
pour  notre  justification. 

(Aux  Romains,  ch.  iv;  25.) 


Sire, 


C'est  sur  ce  témoignage  de  saint  Paul  que  s'est  fondé  saint 
Bernard,  quand  il  a  dit  que  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu, 
qui  est  proprement  le  mystère  de  sa^  gloire,  avait  été  au 
même  temps  la  consommation  de  sa  charité  envers  les 
hommes.  Il  n'en  faut  point  d'autre  preuve  que  les  paroles 
de  mon  texte,  puisqu'elles  nous  font  connaître  que  c'est  pour 
notre  intérêt,  pour  notre  salut,  pour  notre  justification,  que 
ce  Sauveur  adorable  est  entré  en  possession  de  sa  vie  glo- 
rieuse, et  qu'il  est  ressuscité  :  Et  resurrexit  propter  justifica- 
tionem nostram.  A  en  juger  selon  nos  vues,  on  croirait 
d'abord  que  les  choses  devaient  être  au  moins  partagées; 
et  que  Jésus-Christ  ayant  achevé  sur  la  croix  l'ouvrage  de 
notre  rédemption,  il  ne  devait  plus  penser  qu'à  sa  propre 
grandeur,  c'est-à-dire,  qu'étant  mort  pour  nous,  il  devait 
ne  ressusciter  que  pour  lui-même.  Mais  non,  chrétiens,  son 
amour  pour  nous  n'a  pu  consentir  à  ce  partage.  C'est  un 
Dieu,  dit  saint  Bernard,  mais  un  Dieu  sauveur  qui  veut  nous 
appartenir  entièrement,  et  dont  la  gloire  et  la  béatitude  ont 
dii  par  conséquent  se  rapporter  à  nous,  aussi  bien  que  ses 
humiliations  et  ses  souffrances  :  Totiis  in  usus  nostros  expensus. 
Tandis  que  ses  humiliations  nous  ont  été  utiles  et  néces- 
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saires;  il  s'est  humilié  et  anéanti.  Tandis  qae  pour  nous 
racheter,  il  a  fallu  qu'il  souffrît,  il  s'est  livré  aux  tourments 
et  à  la  mort.  Du  moment  que  l'ordre  de  Dieu  exige  que  son 
humanité  soit  glorifiée,  il  veut  que  nous  profitions  de  sa 
gloire  même.  Car  s'il  ressuscite,  poursuit  le  même  saint 
Bernard,  c'est  pour  établir  notre  foi,  pour  affermir  notre 
espérance,  pour  ranimer  notre  charité;  c'est  pour  ressus- 
citer lui-même  en  nous,  et  pour  nous  rendre  capables  de 
ressusciter  spirituellement  avec  lui  :  en  un  mot,  comme  il 
est  mort  pour  nos  péchés,  il  est  ressuscité  pour  notre  sanc- 
tification :  Et  7'esurrexit  propter  justificalionem  nnstram.  Voilà 
le  mystère  que  nous  célébrons,  et  dont  l'Église  universelle 
fait  aujourd'hui  le  sujet  de  sa  joie.  Mystère  auguste  et  véné- 
rable sur  lequel  roule  non  seulement  toute  la  religion  chré  - 
tienne,  parce  qu'il  est  le  fondement  de  notre  foi,  mais  toute 
la  piété  chrétienne,  parce  qu'il  doit  être  la  règle  de  nos 
mœurs . 

Après  cette  entrée  en  matière,  Bourdaloue  va  nous  dé- 
montrer l'obligation  où  nous  sommes  de  nous  convertir 
et  de  paraître  convertis.  Il  faut  se  convertir  vraiment  et 
solidement,  paraître  converti  pour  la  gloire  de  Dieu,  libre- 
ment et  généreusement,  sans  laisser  place  à  l'imposture,  à 
l'hypocrisie,  à  la  faiblesse,  et  au  respect  humain. 

Nous  devons  ressusciter,  c'est-à-dire  nous  convertir  à  la 
vérité,  et  cependant,  est-il  bien  sûr  qu'après  avoir  reçu 
l'adorable  sacrement  du  Sauveur,  nous  soyons  vraiment 
renouvelés?  A  cette  question  Bourdaloue  répond  : 

Avouons-le  de  bonne  foi;  et  puisqu'une  expérience  mal- 
heureuse nous  force  à  le  reconnaître,  ne  nous  en  épargnons 
pas  la  confusion.  Le  désordre  capital  qu'on  ne  peut  assez 
déplorer,  ni  trop  vous  reprocher,  c'est  que  dans  cette  solen- 
nité de  Pâques,  abusant  de  la  pénitence,  qui,  selon  les  Pères, 
est  le  sacrement  de  la  résurrection  des  pécheurs,  nous  men- 
tions souvent  au  Saint-Esprit,  nous  en  imposions  au  monde, 
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et  nous  nous  trompions  nous-mêmes.  Oui,  mes  frères, 
jusque  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  nous  mentons  au 
Saint-Esprit,  en  détestant  de  bouche  ce  que  nous  aimons 
de  cœur;  en  disant  que  nous  renonçons  au  monde,  et  ne 
renonçant  jamais  à  ce  qui  entretient  dans  nous  l'amour 
du  monde;  en  donnant  à  Dieu  des  paroles  que  nous  ne 
comptons  pas  de  garder,  et  que  nous  ne  sommes  pas  en  effet 
bien  déterminés  à  tenir;  ayant  avec  Dieu  moins  de  bonne 
foi  que  nous  n'en  avons  avec  un  homme,  et  même  avec  le 
dernier  des  hommes.  Nous  en  imposons  au  monde  par  je  ne 
sais  quelle  fidélité  à  nous  acquitter,  dans  ce  saint  temps,  du  de- 
voir public  de  la  religion,  par  P éclat  de  quelques  bonnes  œuvres 
passagùr-zs,  par  une  ostentation  de  zèle  sur  des  points  où, 
sans  être  meilleur,  on  en  peut  avoir,  par  quelques  réformes 
dont  nous  nous  parons,  et  à  quoi  nous  nous  bornons,  tandis 
que  nous  ne  travaillons  pas  k  vaincre  nos  habitudes  crimi- 
nelles, et  à  mortifier  les  passions  qui  nous  dominent.  Nous 
nous  trompons  nous-mêmes,  en  confondant  les  inspirations 
e-t  les  grâces  de  conversion  avec  la  conversion  même;  en 
nous  f.qm^an'  que  nous  sommes  changés,  parce  que  nous  sommes 
touchés  du  désir  de  Vêtre  ;  et  sans  qu'il  nous  en  ait  coûté  le 
moindre  combat ,  en  nous  flattant  d'avoir  remporté  de 
grandes  victoires.  Et  parce  qu'en  fait  de  pénitence ,  tout 
cela  n'est  qu'illusion  et  que  mensonge,  à  tout  cela  l'Évangile 
oppose  aujourd'hui  cette  seule  règle:  Surrexit  verè;\\  est 
vraiment  ressuscité. 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  combien'de  fantômes  de  conver- 
sion, ou,  pour  user  du  terme  de  saint  Bernard,  combien  de 
chimères  de  conversion  ne  pourrais-je  pas  vous  produire 
ici,  s'il  m'était  permis  d'entrer  dans  le  secret  des  cœurs  et 
do  vous  en  découvrir  le  fond  !  Combien  de  conversions  pure- 
ment humaines,  combien  de  politiques,  combien  d'intéres- 
sées, combien  de  forcées,  combien  d'inspirées  par  un  autre 
esprit  que  celui  qui  nous  doit  conduire  quand  il  s'agit  de 
retournera  Dieu!  Conversions,  si  vous  voulez,  fécondes  en 
beaux  sentiments,  mais  stériles  en  effets;  magnifiques  en 
paroles,  mais  pitoyables  dans  la  pratique  ;  capables  d'éblouir, 
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mais  incapables  de  sanctifier.  Combien  de  consciences  se 
sont  présentées  devant  les  autels  comme  des  sépulcres 
blanchis,  et  sous  celte  surface  trompeuse,  cachent  encore 
la  pourriture  et  la  corruption?  Sont-ce  là  les  copies  vivantes 
Je  cet  Homme-Dieu  qui  renaît  du  sein  de  la  mort,  pour  être, 
comme  dit  saint  Paul,  l'aîné  d'entre  plusieurs  frères?  Non, 
non,  chrétiens,  ce  n'est  point  par  là  qu'on  a  le  bonheur  et 
la  gloire  de  lui  ressembler;  il  faut  quelque  chose  de  plus, 
et,  sans  une  conversion  véritable,  on  n'y  peut  prétendre  (1). 

Pour  avoir  l'intelligence  complète  de  ce  passage,  il  faut 
nous  placer  au  dimanche  de  Pâques  25  mars  167/i,  deux 
jours  après  cette  Passion  merveilleuse  qui  avait  tant  ému 
M™''  de  la  Vallière,  Bourdaloue  parle  pour  la  dernière 
l'ois  en  sa  présence  à  la  cour,  quelques  jours  encore  et  elle 
s'enferme  au  Garmel  (2),  personne  ne  doute  de  la  sincérité 
(le  sa  pénitence.  —  M"""  de  Montespan  est  à  Clagny, 
Louis  XIV  écoute  avec  toutes  les  apparences  d'un  homme 
maître  enfin  de  ses  honteuses  passions.  //  se  croit 
changé  parce  qiiil  est  touché  du  désir  de  l'être ,  dit 
Bourdaloue,  qui  pourrait  en  douter?  s'écrient  les  courti- 
sans. L'orateur  cherche  à  les  désabuser,  et  ils  lui  répon- 
dent, en  blâmant  la  hardiesse  du  prédicateur.  Le  roi  leur 


(1)  T.  IV,  p.  295.  Résurrection. 

(2)  Voici  le  récit  de  la  Gazette  de  France  de  1674,  p.  520. 

«  Dame  Louise  de  la  Vallière,  duchesse  de  Yaujours,  prend 
l'habit  de  religieuse  au  grand  couvent  des  Carmélites  (le  "2  juin), 
où  elle  s'était  retirée  le  19  avril  1674;  le  curé  de  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet,  supérieur  de  la  maison,  fit  la  cérémonie,  et  la 
prieure  lui  donna  le  voile  blanc  :  l'évèque  d'Aire  y  prêcha  avec 
son  éloquence  ordinaire  et  l'applaudissement  de  l'auditoire  com- 
posé de  Mademoiselle,  de  M'""  de  Guise,  des  duchesses  de  Lon- 
gueville  et  de  Bouillon,  de  la  princesse  de  Mecklembourg  et  de 
plusieurs  seigneurs  et  damo.<  de  condition  qui  ne  purent  assez 
admirer  la  modestie,  l'humilité  et  la  piété  tout  à  fait  exemplaires 
de  cette  illustre  novice.  » 
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impose  silence  et  loue  le  discours  incriminé;  il  s'approprie 
ce  qui  lui  revient,  se  Mt  des  promesses  à  lui-même,  et  se 
fait  honneur  d'entendre  la  vérité.  Bourdaloae  lui  rend 
cette  justice  à  la  fin  du  sermon  ;  mais  malgré  ce  bon  vou- 
loir, l'orateur  ne  se  fait  pas  illusion  sur  le  succès  final  de 
sa  mission.  Il  se  met  peu  en  peine  des  émotions  qu'il 
éveille  et  continue  en  définissant  ce  qu'il  entend  par  une 
conversion  véritable,  une  conversion  de  cœur  et  sans 
déguisement,  une  conversion  surnaturelle.  Suivons  la  des- 
cription qu'il  nous  donne  des  manœuvres  du  faux  con- 
verti : 

On  rompt  une  attache  criminelle;  mais  on  ne  la  rompt 
pas  tellement  qu'on  ne  s'en  réserve,  pour  ainsi  dire,  cer- 
tains droits,  à  quoi  l'on  prétend  que  la  loi  de  Dieu  n'oblige 
pas  en  rigueur  de  renoncer,  certains  commerces  que  Llionnêteté 
et  la  bienséance  semblent  autoriser,  certaines  libertés  que  Von 
s'arcoïcle  en  se  flattant  qu  on  n'ira  pas  plus  loin.  Voilà  ce  que 
saint  Paul  appelle  le  levain  du  péché  :  Neque  in  fermf.nto 
malitiœ  et  nequitiœ.  Or,  il  faut,  mes  frères,  ajoutait  l'Apôtre, 
vous  purifier  de  ce  levain,  si  vous  voulez  célébrer  la  nouvelle 
pâque.  Il  faut  vous  souvenir  que  comme  un  peu  de  levain 
quand  il  est  corrompu,  suffit  pour  gâter  toute  la  masse, 
aussi  ce  qui  reste  d'une  passion  mal  éteinte,  quoique 
amortie  en  apparence,  peut  détruire  et  anéantir  tout  le 
mérite  de  notre  conversion  :  Expurgate  vêtus  fermentum  ut 
sit's  nova  conspersio  (I  Cor.  5;  7). 

Conversion  surnaturelle  et  dans  la  vue  de  Dieu  ;  car  que 
peuvent  tous  les  respects  humains  et  toutes  les  considéra- 
tions du  monde,  quand  il  s'agit  de  nous  faire  revivre  à  Dieu, 
et  de  produire  en  nous  tout  de  nouveau  l'esprit  de  la  grâce 
après  que  nous  l'avons  perdu?  On  nous  dit  que  le  désordre 
où  nous  vivons  peut  être  un  obstacle  à  notre  fortune,  que 
cette  attache  nous  rend  méprisables,  que  ce  scandale  nous 
rend  odieux,  et  sur  cela  précisément,  nous  nous  corrigeons. 
On  nous  fait  entendre  que  la  piété  pourrait  servir  à  notre 
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établissement,  et  pour  cela,  nous  nous  réformons.  Qu'est-ce 
qu'une  telle  conversion,  eût-elle  d'ailleurs  tout  l'éclat  de  la 
plus  exacte  et  de  la  plus  sincère  régularité?  On  s'éloigne  du 
monde  par  un  dépit  secret,  par  impuissance  d'y  réussir, 
par  désespoir  de  parvenir  à  certains  rangs  que  l'ambition  y 
cherche.  On  se  détache  de  celte  personne,  parce  qu^on  en  est  dé- 
goûté, parce  qiCon  en  a  découvert  la  perfidie  et  l'in fidélité.  On 
cesse  de  pécher,  parce  que  r occasion  du  péché  nous  quitte  et  non 
pas  parce  que  nous  quittons  l'occasion  de  péché.  Tout  cela, 
ombres  de  conversion  (1). 

Quel  est  l'auditeur,  du  plus  grand  au  plus  petit  sei- 
gneur de  la  cour,  qui  ne  se  reconnaisse  dans  quelqu'un 
de  ces  traits? 

Bourdaloue  demande  encore  davantage  ;  Jésus,  après 
sa  résurrection,  n'est  plus  reconnaissable,  il  est  trans- 
figuré ;  ainsi  l'homme  converti  ne  doit  plus  même  se  recon- 
naître selon  la  chair. 

Non,  répond  l'Apôtre  sans  hésiter,  depuis  que  cet  Homme- 
Dieu,  dégagé  des  liens  de  la  mort,  a  pris  possession  de  sa 
vie  glorieuse,  je  ne  le  connais  plus  selon  la  chair.  Ainsi 
le  disait  le  maître  des  Gentils  :  et  n'en  faites-vous  pas 
d'abord  l'application?  C'est-à-dire,  que  si  vous  êtes  vrai- 
ment convertis,  il  faut  que  l'on  ne  vous  connaisse  plus, 
ou  plutôt  que  vous  ne  vous  connaissiez  plus  vous-mêmes 
selon  la  chair;  que  vous  ne  cherchiez  plus  à  satisfaire  les 
désirs  déréglés  de  la  chair;  que  vous  ne  soyez  plus  esclaves 
de  cette  chair  qui  vous  a  jusques  à  présent  dominés; 
que  cette  chair,  purifiée  par  la  pénitence,  ne  soit  plus 
désormais  sujette  à  la  corruption  du  péché,  et  que  nous, 
les  ministres  du  Seigneur,  qui  gémissions  autrefois  de 
ne  pouvoir  vous  regarder  que  comme  des  hommes  sen- 
suels et  charnels,  maintenant  nous  ayons  la  consolation,  non 

(1)  T.  IV,  p.  299,  Serm.  sur  la  Résurrection. 
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seulement  de  ne  vous  plus  connaître  tels  que  vous  étiez' 
mais  de  vous  connaître  là-dessus  divinement  changés  et 
transformés,  en  sorte  que  nous  puissions  dire  de  vous  par 
proportion  :  Elsi  cognovimus  vos  secundum  carnem,  sed  nunc 
jam  non  novimus  (5  Cor.  II;  16). 

Car  c'est  par  Là,  mes  chers  auditeurs,  que  nos  corps, 
selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  participent,  dès  cette  vie, 
à  la  gloire  de  Jésus-Christ  ressuscité;  c'est  par  là  qu'ils 
deviennent  spirituels,  incorruptibles,  pleins  de  vertu,  de 
force,  d'honneur;  mais  souvenons-nous  qu'ils  ne  sont  rien 
de  tout  cela,  qu'autant  que  nous  y  coopérons,  et  que,  par 
une  pleine  correspondance,  nous  travaillons,  selon  la  règle 
du  Saint-Esprit,  à  en  faire  des  hosties  pures  et  agréables 
aux  yeux  de  Dieu. 

Et  comment  désormais  vivre  dans  le  monde?...  comme 
Jésus-Christ  après  la  résurrection  : 

Séparez-vous  du  monde,  vivez  hors  du  monde,  non  pas 
toujours  en  sortant  du  monde,  puisque  votre  condition  vous 
y  retient  ;  mais  n'y  soyez  ni  d'esprit,  ni  de  cœur  ;  surtout, 
si  vous  vous  montrez  dans  le  monde,  que  ce  soit  pour  l'édi- 
fier par  votre  changement  (1). 

La  seconde  partie  du  discours  est  plus  pressante  encore 
en  ce  qu'elle  impose  au  pécheur  l'obligation  de  s'engager 
par  des  actes  sensibles.  Jésus-Christ,  en  restant  sur  la 
terre  après  sa  résurrection,  veut  soutenir  son  caractère 
de  Sauveur  et  rapporter  à  notre  justification  aussi  bien 
les  mystères  de  sa  gloire  que  les  mystères  de  ses  humi- 
liations et  de  ses  souffrances. 

En  restant  sur  la  terre,  il  achève  sa  mission  : 

De  même,  répond  l'orateur,  si  nous  négligeons,  après 
notre  conversion,  ou  si  nous  craignons  de  paraître  convertis, 
nous  ne  faisons  qu'itnparfaitement  l'œuvre  de  Dieu  (2). 

(1)  T   IV,  p.  ;]03-:]0G. 

(2)  Ihid.,  p.  308. 
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Ces  paroles  s'adressent  surtout  à  des  hommes  qui  oiil 
le  devoir  de  seconder  ici-bas  l'œuvre  de  Dieu  par  le  bon 
exemple,  à  des  grands  de  la  terre  et,  à  plus  forte  raison, 
au  souverain  :  c'était  donc  imposer  au  roi  l'obligation 
rigoureuse  d'être  fidèle  à  sa  résolution.  La  conversion 
doit  être  sensible,  l'intérêt  de  Dieu  ofiensé  publiquement 
l'exige  et  l'exige  dans  l'enceinte  même  de  cette  cour. 


Ainsi,  mes  frères,  devez-vous  être  persuadés  qu'en  qua- 
lité de  pécheurs  convertis  et  réconciliés  avec  Dieu  par  la 
grâce  de  son  sacrement,  Dieu  attend  de  vous  un  témoignage 
particulier,  un  témoignage  que  vous  lui  pouvez  rendre,  un 
témoignage  qui  lui  doit  être  glorieux.  Comme  s'il  vous  disai** 
aujourd'hui  :  Oui,  c'est  vous  que  je  choisis  pour  être  mes 
témoins  irréprochables,  non  plus  dans  la  Samarie  ni  dons 
la  Judée,  mais  dans  un  lieu  où  il  m'est  encore  plus  important 
d'avoir  des  disciples  qui  soutiennent  ma  gloire;  mais  à  la  cour 
où  ce  témoignage  que  je  vous  demande  m'est  beaucoup  plus 
avantageux  :  Fritis  mihi  testes.  Vous,  hommes  du  monde, 
qui  vous  êtes  livrés  aux  passions  charnelles,  mais  en  qui  j'ai 
créé  un  cœur  nouveau  ;  vous  à  qui  j'ai  fait  sentir  les  impres- 
sions de  ma  grâce;  vous  que  j'ai  tirés  de  l'abîme  du  péché^ 
c'est  vous  qui  me  servirez  de  témoins;  et  où?  au  milieu  du 
monde  et  du  plus  grand  monde  ;  car  c'est  là  surtout  qu'i> 
me  faut  des  témoins  fidèles  :  Fritis  mihi  testes.  Il  est  vrai, 
vous  avez  jusqu'à  présent  vécu  dans  le  désordre;  mais^ 
bien  loin  que  les  désordres  de  votre  vie  affaiblissent  votre 
témoignage,  c'est  ce  qui  le  fortifiera  et  ce  qui  le  rendra  plus 
convaincant.  Car,  en  vous  comparant  avec  vous-même  et 
voyant  des  désordres  si  publics  suivis  d'une  conversion  si 
édifiante,  le  monde,  tout  impie  qu'il  est,  n'en  pourra  con- 
clure autre  chose,  sinon  que  ce  changement  est  l'ouvrage 
de  la  grâce,  et  un  miracle  de  la  main  toute-puissante  dr^ 
Très-Haut  :  Fritis  mihi  testes. 'Eii  en  effet,  chrétiens,  si  vous 
aviez  toujours  vécu  dans  l'ordre,  quelque  gloire  que  Dieu 
en  tirât  d'ailleurs,  il  n'en  tirerait  pas  le  témoignage  dont  je 
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parle.  Vous  seriez  moins  coupables  devant  lui;  mais  aussi 
seriez-Yous  moins  propres  à  faire  connaître  l'efficace  de  sa 
grâce.  Pour  lui  servir  à  la  cour  de  témoins^  il  fallait  des  pé- 
cheurs comme  vous;  et  c'est  ainsi  qu'il  vous  fait  trouver 
dans  votre  péché  même  de  quoi  l'honorer  (1). 


La  leçon  au  roi  est  conçue  en  termes  plus  clairs  et  plus 
précis.  Le  prochain  y  trouve  son  intérêt  par  le  bon  exemple 
et  l'encouragement  ;  nous  la  reproduisons  : 

Je  me  dois  à  moi-même  ma  conversion,  mais  je  dois  aux 
autres  les  apparences  et  les  marques  de  ma  conversion  :  et 
pourquoi  les  apparences?  pour  réparer,  par  un  remède  pro- 
portionné, les  scandales  de  ma  vie;  car  ce  qui  a  scandalisé 
mon  frère,  peut-il  ajouter,  ce  n'est  point  précisément  mon 
péché,  mais  ce  qui  a  paru  de  mon  péché.  Je  ne  fais  donc  rien, 
si  je  n'oppose  à  ces  apparences  criminelles  de  saintes  appa- 
rences; et  je  me  flatte,  si  je  me  contente  de  détester  inté- 
rieurement le  péché,  et  que  je  n'en  retranche  pas  les 
dehors.  Il  faut,  mon  cher  auditeur,  que  ce  prochain,  pour 
qui  vous  avez  été  un  sujet  de  chute,  profite  de  votre  retour, 
et  qu'il  soit  absolument  détrompé  des  idées  qu'il  avait  de 
vous.//  faut  qu'il  s'aperçoive  que  vous  n'êtes  plus  cet  homme 
dont  les  exemples  lui  étaient  si  pernicieux  ;  que  vous  n'entre- 
tenez plus  ce  commerce,  que  vous  ne  fréquentez  plus  cette 
maison,  que  vous  ne  voyez  plus  cette  personne,  que  vous 
n'assistez  plus  à  ces  spectacles  profanes,  que  vous  ne  tenez 
plus  ces  discours  lascifs;  en  un  mot,  que  ce  n'est  plus  vous. 
Car  d'espérer,  tandis  qu'il  vous  verra  dans  les  mêmes 
sociétés,  dans  les  mêmes  engagements,  dans  les  mêmes 
habitudes,  qu'il  vous  croie,  sur  votre  parole,  un  homme 
changé  et  converti,  ce  serait  à  lui  simplicité  de  le  penser,  et 
c'est  à  vous  une  présomption  de  le  prétendre  (2). 


(i)  T.  lY,  p.  312. 
(2)  Ibid.,  p.  313. 
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Les  justes  y  trouvent  leur  consolation,  et  ici  nous 
lisons  un  passage  plein  de  sentiment  qui  devait  s'appliquer 
à  la  reine  et  aussi  à  M™"  de  Maintenon  :  «  Combien  d'âmes 
saintes  pleuraient  sur  vous,  »  dit  Bourdaloue,  et,  dans 
l'auditoire  royal,  il  s'adressait  à  Louis  XIV,  dont  l'égoïsme 
n'étouffait  pas  toute  affection  noble  et  pure. 

Quelle  douleur  la  charité  qui  les  pressait  ne  leur  faisait- 
elle  pas  sentir  à  la  vue  de  vos  désordres  !  Avec  quel  serrement, 
ou,  si  vous  voulez,  avec  quel  épanchement  de  cœur  n'en 
ont-elles  pas  gémi  devant  Dieu!  Par  combien  de  pénitences 
secrètes  n'ont-elles  pas  tâché  de  les  expier!  et  depuis  com- 
bien de  temps  ne  peut-on  pas  dire  qu'elles  étaient  dans  la 
peine,  demandant  grâce  à  Dieu  pour  vous  et  soupirant  après 
votre  conversion!  Dieu  enfm  les  a  exaucées,  et,  selon  leurs 
vœux,  vous  voilcà  spirituellement  ressuscité  :  mais  on  vous 
dit  que,  l'étant,  elles  ont  droit  d'exiger  que  vous  leur  parais- 
siez tel,  afin  qu'elles  s'en  réjouissent  sur  la  terre,  comme 
les  anges  bienheureux  en  triomphent  dans  le  ciel;  que  c'est 
une  justice  que  vous  leur  devez;  que,  comme  votre  péché 
les  a  désolées,  il  faut  que  votre  retour  à  Dieu  les  console. 
Cela  seul  ne  doit-il  pas  vous  engager  à  leur  en  donner  des 
preuves,  mais  des  preuves  assurées,  qui,  d'une  part,  les 
comblent  de  joie,  et  qui,  de  l'autre,  mettent  comme  le  sceau 
à  l'œuvre  de  votre  salut  (1)? 

La  conversion  du  maître,  sensible  et  visible  à  tous  les 
yeux,  est  un  moyen  de  salut  pour  les  frères  pervertis  et, 
par  la  même,  une  réparation  ;  elle  devient  un  devoir  d'au- 
tant plus  rigoureux  que  les  scandales  ayant  été  plus 
grands,  leur  monstruosité  même  piépare  à  la. cause  de 
Dieu  un  triomphe  plus  éclatant;  le  saint  Evangile  nous  le 
montre  par  un  exemple  :  l'apôtre  appelé  à  rassembler  ses 
frères  et  à  les  fortifier  dans  le  devoir,  n'est  pas  saint  Jean, 

(1)  T.  IV,  p.  316. 
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le  fidèle  discii^le,  mais  un  disciple  pécheur,  malgré  son 
rang;  le  même  saint  Pierre  qui  avait  renié  son  maître, 
écoutons  : 

Pourquoi  cela?  adorable  conduite  de  la  Providence!  parce 
qu'il  fallait,  dit  Origène,  un  disciple  pécheur  pour  attirer 
d'autres  pécheurs,  et  parce  que  le  plus  grand  pécheur  de  tous 
était  le  plus  propre  à  les  attirer  tous.  Ah!  chrétiens,  combien 
de  conversions  votre  exemple  seul  ne  produirait-il  pas,  si 
vous  vous  regardiez,  comme  saint  Pierre,  chargés  de  l'hono- 
rable emploi  de  gagner  vos  frères  à  Dieu!  Et  tu  aliquando 
conversus,  confirma  fratres  tuos.  (Luc,  21  ;  32.)  Cet  exemple, 
épuré  de  toute  ostention,  et  soutenu  d'un  zèle  également 
humble  et  prudent,  quel  succès  merveilleux  n'aurait-il  pas, 
et  que  pourraient  faire  en  comparaison  tous  les  prédicateurs 
de  l'Evangile  (1)? 

Bourdaloue  cite  encore  saint  Thomas,  apôtre,  comme  un 
modèle  accompli  de  conversion  ;  parce  que  sa  foi,  malgré 
son  infidélité  d'un  jour,  est  un  instrument  de  salut  effi- 
cace auprès  des  libertins  (2).  L'intérêt  personnel  peut 
aussi  devenir  un  motif  puissant  de  conversion  sensible  (3), 
parce  que  la  conversion  visible  met  un  frein  aux  habi- 
tudes, en  engageant  au  bien  fhonneur  du  converti.  Ce 
motif  d'honneur  est  longuement  développé  par  l'orateur. 

On  sent  que  si  le  changement  de  vie  s'accomplit,  on  est 
obligé  de  le  soutenir;  qu'on  ne  pourrait  plus  s'en  dédire,  et 
que  l'honneur  même  venant  au  secours  du  devoir  et  de  la 
religion,  on  se  ferait  de  la  plus  difficile  vertu  qui  est  la 
persévérance,  non  pas  un  simple  engagement,  mais  comme 
une  absolue  nécessité.  Or,  en  quelque  bonne  disposition 

(1)  T.  IV,  p.  317. 

(2)  Ibid.,  p.  318. 

(3)  IbicL,  p.  319. 
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que  Ton  se  trouve,  on  veut  néanmoins  se  réserver  le  pou- 
voir de  faire  dans  la  suite  ce  que  l'on  voudra.  Quoiqu'on 
renonce  actuellement  à  son  péché,  on  ne  veut  pas  se  lier 
ni  s'interdire  pour  jamais  l'espérance  du  retour.  Cette  néces- 
sité de  persévérer  paraît  affreuse,  et  l'on  en  craint  les  consé- 
quences. C'est-à-dire,  on  ne  veut  pas  être  inconstant,  mais 
on  veut,  sïl  était  besoin,  le  pouvoir  être;  et,  parce  qu'en 
<lonnant  des  marques  de  conversion,  on  ne  le  pourrait  plus, 
ou  qu'on  ne  le  pourrait  qu'aux  dépens  d'une  certaine  répula- 
tation  dont  on  est  jaloux,  on  aime  mieux  dissimuler  et 
courir  ainsi  les  risques  de  son  inconstance,  que  de  s'assurer 
de  soi-même  en  s'ôtant  une  pernicieuse  liberté.  Car  voilà, 
mes  chers  auditeurs,  les  illusions  du  cœur  de  l'homme.  Mais 
je  raisonne  tout  autrement,  et  je  dis  que  nous  devons 
regarder  comme  un  avantage  de  paraître  convertis,  puisque, 
de  notre  propre  aveu,  le  paraître  et  l'avoir  paru,  est  une 
raison  qui  nous  engage  indispensablement  à  l'être,  et  à  l'être 
toujours.  Je  dis  que  nous  devons  compter  pour  une  grâce 
d'avoir  trouvé  par  là  le  moyen  de  fixer  nos  légèretés,  en 
faisant  même  servir  les  lois  du  monde  à  l'établissement 
solide  et  invariable  de  notre  conversion.  Mais  si  je  retombe, 
par  une  malheureuse  fragilité,  dans  mes  premiers  désordres, 
ma  conversion,  au  lieu  d  édifier,  deviendra  la  matière  d'un 
nouveau  scandale.  Abus,  chrétiens  :  c'est  à  quoi  la  grâce  de 
Jésus-Christ  nous  défend  de  penser,  sinon  autant  que  cette 
pensée  nous  peut  être  salutaire  pour  nous  donner  des  forces 
et  pour  nous  animer.  Je  dois  craindre  mes  faiblesses  et 
prévoir  le  danger  ;  mais  je  ne  dois  pas  porter  trop  loin  cette 
prévoyance  et  cette  crainte;  elle  me  doit  rendre  vigilant, 
mais  elle  ne  me  doit  pas  rendre  pusillanime  ;  elle  doit  m'éloi- 
gner  des  occasions  par  une  sainte  défiance  de  moi-même, 
mais  elle  ne  doit  pas  m'ôter  la  confiance  en  Dieu,  jusqu'à 
m'empêcher  de  faire  des  démarches  pour  mon  salut,  sans 
lesquelles  la  résolution  que  j'ai  prise  d'y  travailler  sera 
toujours  chancelante.  Si  je  me  déclare,  on  jugera  de  moi, 
on  en  parlera  :  hé  bien  !  ce  sera  un  secours  contre  la  pente 
naturelle  que  j'aurais  à  me  démentir,  de  considérer  que 
I  -21 
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j'aurais  à  soutenir  les  jugements  et  la  censure  du  monde. 
On  m'accusera  de  simplicité,  de  vanité,  d'hypocrisie,  d'in- 
térêt; je  tâcherai  de  détruire  tous  ces  soupçons  :  celui  de  la 
simplicité,  par  ma  prudence;  celui  de  l'orgueil,  par  mon 
humilité;  celui  de  l'hypocrisie  par  la  sincérité  de  ma  péni- 
tence ;  celui  de  l'intérêt,  par  un  détachement  parfait  de  toutes 
choses.  Du  reste,  disait  saint  Augustin,  le  monde  parlera 
selon  ses  maximes,  et  moi  je  vivrai  selon  les  miennes;  si 
le  monde  est  jusle,  s'il  est  chrétien,  il  approuvera  mon 
changement,  et  il  en  profitera;  s'il  ne  l'est  pas,  je  dois  le 
mépriser  lui-même  et  l'avoir  en  horreur  (i  ) . 

Nous  retrouvons  toujours  ici  le  moraliste  profond,  le 
prédicateur  insistant  et  poursuivant  le  pécheur  jusque 
dans  ses  derniers  retranchements. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  compliment  fmal  qui  ne  soit  encore 
un  trait  jeté  à  l'àme  rebelle  et  aussi  une  donnée  pour 
croire  que  le  discours  appartient  au  Carême  de  1674. 
Bourdaloue  parle  en  maître,  et  bien  que  dans  son  discours 
on  ne  découvre  aucun  mot  qui  affirme  la  conversion 
définitive  on  sent  que  bien  des  obstacles  ont  été  brisés  : 

Quelque  indigne  que  je  sois  de  mon  ministère,  peut-être 
pourrai-je  dire  aussi  bien  que  saint  Paul,  quand  il  quitta  les 
chrétiens  d'Ephèse  et  qu'il  se  sépara  d'eux,  que  je  suis  pur 
devant  Dieu  et  innocent  de  la  perte  des  âmes,  si,  parmi  ceux 
qui  m'ont  écouté,  il  y  en  avait  encore  qui  dussent  périr  ;  et 
pourquoi?  parce  que  vous  savez,  ô  mon  Dieu,  que  je  ne  leur 
ai  point  caché  vos  vérités,  mais  que  j'ai  pris  soin  de  les  leur 
représenter  avec  toute  la  liberté^  quoique  respectueuse,  dont 
doit  user  un  ministre  de  votre  parole.  Quand  vous  envoyiez 
autrefois  vos  prophètes  pour  prêcher  dans  les  cours  des  rois, 
vous  vouliez  qu'ils  y  apparussent  comme  des  colonnes  de 
fer  et  comme  des  murs  d'airain,  c'est-à-dire,  comme  des 

(I)  T.  lY,  p.  319. 
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ministres  désintéressés,  généreux,  intrépides.  Mais  j'ose 
dire,  Seigneur,  que  je  n'ai  pas  même  eu  besoin  de  ce  carac- 
tère d'intrépidité  pour  annoncer  ici  votre  Évangile,  parce 
que  j'ai  eu  l'avantage  de  l'annoncer  à  un  roi  chrétien,  à  un 
roi  qui  honore  sa  religion^  qui  ihonore  dans  le  cœur,  et  qui 
fait  au  dehors  une  profession  ouverte  de  V honorer  ;  en  un 
mot,  à  un  roi  qui  aime  la  vérité.  Vous  défendiez  à  Jérémie 
de  trembler  en  présence  des  rois  de  Juda;  et  moi  j'aurais 
plutôt  à  me  consoler  de  ce  que  la  présence  du  plus  grand 
des  rois,  bien  loin  de  m'inspirer  de  la  crainte,  a  augmenté 
ma  confiance;  bien  loin  d'affaiblir  mon  ministère,  l'a  fortifié 
et  autorisé.  Car  la  vérité  que  j'ai  prêchée  à  la  cour  n'a 
jamais  trouvé  dans  le  cœur  de  ce  monarque  qu'une  soumis- 
sion édifiante  et  qu'une  puissante  protection  (1). 

Louis  XIV,  en  effet,  honore  la  religion,  il  l'honore  dans 
le  cœur  et  fait  publiquement  profession  d'honorer  sa 
doctrine  et  son  culte  extérieur  ;  il  admire  sa  morale,  mais 
hélas!  c'est  ici  que  le  souverain,  image  du  Roi  des  rois, 
disparaît  pour  laisser  la  place  au  fds  d'Adam.  Suivons 
l'orateur  dans  l'habile  marche  qu'il  accomplit  pour  con- 
duire son  auditeur  aune  honorable  victoire  sur  lui-même  : 

L'Écriture  nous  apprend  que  ce  qui  sauve  les  rois,  ce  n'est 
ni  la  force,  ni  la  puissance,  ni  le  nombre  des  conquêtes,  ni 
la  conduite  des  affaires,  ni  l'art  de  commander  et  de  régner, 
ni  tant  d'autres  vertus  royales,  qui  font  les  héros  et  que  les 
hommes  canonisent.  Il  a  donc  été  de  la  sagesse  de  Votre 
Majesté  et  de  la  grandeur  de  son  âme  de  n'en  pas  demeurer 
là,  mais  de  se  proposer  quelque  chose  encore  de  plus  sohde. 
Ce  qui  sauve  les  rois,  c'est  la  vérité  ;  et  Votre  Majesté  la 
cherche,  et  elle  se  plaît  à  l'écouter,  et  elle  aime  ceux  qui  la 
lui  font  connaître,  et  elle  n'aurait  que  du  mépris  pour  qui- 
conque la  lui  déguiserait  ;  et  bien  loin  de  lui  résister,  elle  se 

(1)  T.  IV,  p.  32h 
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ferait»  une  gloire  d'en  être  vaincue  :  car  rien,  dit  saint  Au- 
gustin, n'est  plus  glorieux  que  de  se  laisser  vaincre  par  la 
vérité.  C'est,  sire,  ce  que  j'appelle  la  grandeur  de  votre  âme, 
et  tout  ensemble  votre  salut  (1). 

C'est  le  salut  du  roi,  c'est-à-dire  sa  conversion  définitive, 
qui  est  la  grande  préoccupation  du  P.  Bourdaloue,  et  il 
veut  que  le  roi  comprenne  bien  sa  pensée  :  en  quelques 
mots,  il  trace  le  portrait  d'un  roi  selon  le  cœur  de  Dieu; 
c'est  une  leçon  sous  la  forme  d'un  compliment  : 

Nous  estimons  nos  princes  heureux,  dit-il  après  saint 
Augustin ,  si  pouvant  tout ,  ils  ne  veulent  que  ce  qu'ils 
doivent,  si  élevés  par  leur  dignité  au-dessus  de  tous,  ils  se 
tiennent  par  leur  bonté  redevables  à  tous;  s'ils  ne  se  consi- 
dèrent sur  la  terre  que  comme  les  ministres  du  Seigneur;  si 
dans  les  honneurs  qu'on  leur  rend,  ils  n'oublient  pas  qu'ils 
sont  hommes  ;  s'ils  mettent  leur  grandeur  à  faire  du  bien  ; 
s'ils  font  consister  leur  pouvoir  à  corriger  le  vice  ;  s'ils  sont 
maîtres  de  leurs  passions,  aussi  bien  que  de  leurs  actions; 
si  lorsqu'il  leur  est  aisé  de  se  venger  ,  ils  sont  toujours 
portés  à  pardonner;  s'ils  établissent  leur  religion  pour  règle 
de  leur  politique;  si  se  dépouillant  de  la  majesté,  ils  offrent 
tous  les  jours  à  Dieu  dans  la  prière,  le  sacrifice  de  leur 
humilité  ;  portrait  admirable  d'un  roi  vraiment  chrétien  et 
que  je  ne  crains  pas  d'exposer  aux  yeux  de  Votre  Majesté, 
puisqu'il  ne  lui  représente  que  ses  propres  sentiments  (2). 

Puis  l'orateur  adresse  au  ciel  une  prière  fervente  pour 
obtenir  les  grâces  d'en  haut  ;  il  ne  demande  plus  la  pros- 
périté des  armes,  le  succès  et  la  gloire  des  entreprises  :  sa 
demande  serait  trop  intéressée  ;  c'est  uniquement  pour  le 


(1)  T.  IV,  p.  323. 

(2)  Ibid. 
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roi  qu'il  adresse  ses  prières  au  ciel,  c'est  pour  obtenir  en 
sa  faveur  des  grâces  de  salut. 

Puisqu'il  n'y  a  rien  pour  lui  ni  pour  tous  les  rois  du  monde 
de  personnel  et  d'essentiel  que  le  salut  (1). 

Nous  devons  reconnaître  que  ce  sermon  appartient  à 
l'époque  des  combats  de  Louis  XïV  contre  ses  vicieuses 
inclinations;  c'est  le  sermon  du  jour  de  Pâques,  signalé 
par  Lan  guet  de  Gergy  ;  s'il  ne  porte  pas  en  titre  sermon  sur 
les  Rechutes,  il  traite  habilement  et  courageusement  cet 
important  sujet. 

Nous  rappelons  ici  l'observation  déjà  faite  au  sujet  des 
quatre  Passions  que  nous  avons  esquissées.  Le  temps  de 
Pâques  était,  à  la  cour,  un  temps  de  réflexion,  un  temps 
de  grâce  et  de  retour  à  Dieu  ;  les  mémoires  de  M"""  de 
Caylus  (2)  ne  le  diraient  pas,  que  les  sermons  prêches  à  la 
cour,  à  cette  époque,  nous  le  donneraient  à  penser.  Nous 
trouverons  donc  encore  dans  les  sermons  de  la  semaine 
pascale  des  passages  qui  s'adressent  au  roi  et  à  ses  cour- 
tisans, luttant  contre  le  cri  de  la  conscience. 

Le  lundi,  l'éditeur  donne  un  discours  sur  la  Per- 
sévérance chrétienne  (3),  prêché  à  la  cour  en  l'absence  du 
roi  et  vraisemblablement  en  présence  des  dames  ;  nous  y 
trouvons  un  passage  sur  la  situation  des  esprits  et  des 
cœurs  que  nous  ne  pouvons  laisser  passer  inaperçu.  Bour- 
daloue  ne  parle  plus  avec  la  véhémence  de  son  indignation 
des  scandales  dont  ses  auditeurs  ont  pu  être  les  auteurs  et 
les  complices  ;  il  devient  compatissant  à  leurs  faiblesses  ; 
il  leur  dévoile  ce  qui  se  passe  dans  leurs  propres  cœurs  et 
les  presse  de  se  décider  entre  l'accomplissement  du  devoir 

(1)  T.  IV,  p.  325. 

(2)  Souvenirs,  p.  387. 

(3)  T.  IV,  p.  326. 
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et  la  passion  qui  les  retient,  par  le  souvenir  des  heureux 
jours  passés  au  service  de  Dieu.  C'est  un  passage  des  plus 
touchants  : 

Quand  saint  Paul,  leur  dit-il,  exhortait  les  Hébreux  à  la 
persévérance  chrétienne,  voici  une  des  grandes  raisons  dont 
il  se  servait  :  Christuf  heri,  et  hodiè,  ipse  et  in  sœcula  (Heb., 
13;  8).  Jésus-Christ,  leur  disait  l'Apôtre,  n'est  plus  sujet 
à  aucun  changement;  il  était  hier,  il  est  encore  aujourd'hui, 
et  il  sera  le  même  dans  tous  les  siècles.  Pourquoi  donc, 
concluait-il,  changeriez-vous  à  son  égard  de  sentiment  et  de 
conduite?  Ah!  chrétiens,  appliquons-nous  à  nous-mêmes  ce 
raisonnement.  Il  est  difficile  que  nous  n'ayons  été  quelque- 
fois touchés  de  Dieu,  et  que  dans  le  cours  de  notre  vie  il  n'y 
ait  eu  d'heureux  moments  où,  détrompés  de  la  vanité  du 
monde  et  confus  de  nos  égarements  passés,  nous  n'ayons 
dit  à  Dieu  de  bonne  foi  :  Oui,  Seigneur,  je  veux  être  à  vous, 
et  je  ne  me  départirai  jamais  de  la  résolution  sincère  que  je 
fais  aujourd'hui  de  vivre  dans  votre  loi  et  en  chrétien.  Rap- 
pelons un  de  ces  moments,  ou  plutôt  rappelons  les  senti- 
ments de  ferveur  et  de  piété  que  le  Saint-Esprit  excitait  alors 
dans  nos  cœurs  ;  car  nous  savons  ce  qui  nous  touchait,  et 
nous  n'en  avons  pas  encore  perdu  le  souvenir.  Remettons- 
nous  donc  du  moins  en  esprit  dans  l'état  où  nous  nous 
trouvions ,  et  sur  cela  raisonnons  ainsi  avec  nous-mêmes  : 
Hé  bien!  la  résolution  que  je  fis  en  tel  temps  de  renoncer  à 
mon  péché  et  de  m'attacher  à  Dieu,  n'est-elle  pas  encore 
maintenant  aussi  bien  fondée ,  et  d'une  nécessité  aussi 
absolue  pour  moi  que  je  la  conçus  alors?  Les  principes  de 
foi  sur  lesquels  je  l'établissais  ont-ils  changé?  m'est-il  sur- 
venu quelque  nouvelle  lumière  pour  en  douter?  les  choses, 
considérées  de  près  et  en  elles-mêmes,  sont-elles  différentes 
de  ce  qu'elles  étaient?  Quand  je  comparus  devant  Dieu  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence,  et  que  je  confessai  à  Dieu  mon 
iniquité,  je  me  condamnais  moi-même;  je  fus  moi-même 
mon  accusateur  et  mon  juge,  et  par  conséquent  je  fus  con- 
vaincu moi-même  que  ce  que  j'appelais  iniquité,  l'était  en 
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effet;  et  quand  je  promis  à  Dieu  d'avoir  pour  jamais  en  hor- 
reur cette  iniquité  qui  faisait  le  désordre  de  ma  vie,  quand 
je  m'engageai  à  en  fuir  l'occasion,  je  crus  fortement  que  ma 
conscience,  que  ma  religion  me  l'ordonnait.  Me  trompais-je? 
était-ce  prévention?  était-ce  erreur?  Non,  sans  doute;  car 
je  suis  oljligé  de  reconnaître  que  c'était  l'Esprit  de  Dieu  qui 
m'éclairait,  et  que  je  ne  pensai  jamais  mieux,  ni  plus  saine- 
ment. Tout  cela  était  donc  vrai;  et  s'il  l'était  alors,  il  le  doit 
être  encore  aujourd'hui,  et  il  le  sera  demain  et  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  puisque  la  vérité  de  Dieu,  aussi  bien  que  son 
être,  est  immuable  :  Christus  heri^  et  hodiè,  ipse  et  in 
sœcula  (1). 


Louis  XIV,  emporté  par  le  tourbillon  des  affaires  du 
royaume,  la  guerre  sur  le  Rhin  où  commandait  Turenne, 
la  guerre  de  Flandres  où  commandait  Condé,  oublia  bien- 
tôt sa  résolution  et  subit  de  nouveau  le  joug  de  ses 
passions. 

L'année  suivante,  1675,  l'obligation  du  devoir  pascal  rap- 
pela aux  coupables  la  nécessité  d'une  conversion  définitive. 
jy^me  (jg  Montespan  se  présenta  à  sa  paroisse  et  essuya  un 
refus  d'absolution  (2).  Louis  XIV  le  sut  et  donna  raison 
au  confesseur,  après  avoir  consulté  Montausier  et  Bossuet; 
il  promit,  à  cette  occasion,  de  ne  plus  voir  M"""  de  Mon- 
tespan (3).  En  efTet,  M"'  de  Montespan  quitta  Versailles  et 
se  rendit  à  Paris;  Bossuet  devait  achever  l'œuvre  de  con- 
version devenue  difficile  par  l'irritabilité  hautaine  de  la 
favorite  exilée. 

Louis  XIV  rejoignit  l'armée .  de  Flandres,  et  M""'  de 
Maiutenon  conduisit  le  duc  du  Maine  aux  eaux  de  Ba- 


il) T.  IV,  p.  338.  Persévérance  chrétieîme. 

(2)  Le  curé  était  le  P.  Lécuyer  de  l'Oratoire,  Mém.  sur  i)/"^  de 
Maintenon,  par  Languet,  p.  109. 

(3)  De  Bausset,  Hist.  de  Bossuet,  t.  II,  p.  54-55. 
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règes  (1).  Pendant  ce  long  voyage,  elle  fut  fidèle  à  rendre 
compte  au  roi  de  la  santé  du  jeune  prince  et  de  l'accueil 
qui  était  fait  par  la  population  au  fils  du  roi.  A  ce  sujet, 
il  s'établit  entre  le  souverain  et  la  gouvernante  (2)  une 
correspondance  très  active,  qui  prépara  son  avenir  et 
ébranla  la  domination  de  M"''  de  Montespan. 

Bossuet,  de  son  côté,  voyait  à  Paris  W""  de  Montespan, 
en  gardant  de  son  mieux  l'incognito  ;  il  l'encourageait  au 
bien  ;  puis  il  écrivait  au  roi  et  le  pressait,  lui  aussi,  de 
changer  de  vie  :  c'était  réveiller  et  entretenir  entre  les 
deux  coupables  des  souvenirs  dangereux.  Ses  efforts  furent 
inutiles;  le  roi  donna  des  ordres  pour  qu'au  retour  de  ses 
conquêtes,  il  trouvât  M""  de  Montespan  à  Versailles. 

Le  jubilé  de  1676  ramena  les  mêmes  velléités  et  les 
mêmes  scènes  :  «  Les  grandes  fêtes  lui  causaient  des 
remords,  dit  M"""  de  Caylus  (3),  en  parlant  du  roi,  égale- 
ment troublé  de  ne  pas  faire  ses  dévotions  ou  de  les  faire 

mal.  M"''  de  Montespan  avait  les  mêmes  sentiments » 

Cette  année,  Bourdaloue  prêche  pour  la  troisième  fois  le 
Carême  à  la  cour. 

Le  sermon  sur  les  Tentations  pour  le  dimanche  de  la 
première  semaine  de  Carême  doit  être  mis  au  nombre  des 
discours  qui  ont  contribué  à  la  conversion  du  roi  ;  les 
allusions  historiques,  les  leçons  évangéliques  que  nous  y 
recueillons,  le  placent  au  premier  dimanche  du  Carême 
de  l'année  du  jubilé  de  1676,  peu  de  temps  avant  la  reprise 
des  hostilités  en  Flandres  et  sur  le  Rhin  contre  la  coaUtion 

(1)  Corresp.  gén.,  t.  I,  p.  268.  Lettre  du  23  avril  1675. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  p.  274.  Lettre  à  l'abbé  Gobelin  :  «  Je  ne  reçois 
de  lettres  que  d'un  seul  homme,  et  si  on  continue,  on  me  per- 
suadera qu'il  ne  faut  faire  fond  que  sur  des  gens  dont  l'amitié 
est  plus  vive  que  vous  ne  le  voulez.  »  M'"''  de  Maintenon  avait 
reproché  à  l'abbé  Gobelin  de  l'abandonner. 

(3)  Souvenirs  de  iJ/»"-  de  Caylus,  coll.  Petitot.  2  S.,  t.  LXYI, 
p.  387. 
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européenne,  dans  un  moment  où  le  roi  et  M'^'^deMontespan 
commencent  à  se  montrer  sensibles  à  la  voix  du  remords. 
Bourdaloue  prend  pour  sujet  de  son  discours  la  Tentation 
de  Notre-Seigneur  (1).  Le  Fils  de  Dieu  se  rend  au  désert 
sous  \i7ispiration  du  Saint-Esprit,  il  y  passe  quarante 
jours  dans  la  pratique  de  la  pénitence. 

La  tentation  représente  l'état  de  vie  militante  auquel  il 
faut  se  résigner  ici-bas,  et  dont  l'homme  ne  peut  sortir 
victorieux  sans  le  secours  d'en  haut.  Dès  le  début,  Bour- 
daloue gémit  sur  la  triste  condition  des  hommes  impuis- 
sants à  triompher  par  eux-mêmes  des  épreuves,  c'est-à- 
dire  des  tentations  auxquelles  ils  sont  condamnés.  Il  a 
fallu  que  le  Fils  de  Dieu  vînt  lui-même  sur  cette  terre 
nous  apprendre  à  lutter  par  ses  exemples  et  par  ses  leçons  : 
il  devient  ainsi  notre  soutien  dans  le  combat;  il  nous  en- 
courage, il  nous  guide,  il  nous  instruit. 

Bourdaloue  se  hâte  de  faire  jour  à  la  pensée  qui  le 
domine;  il  met  un  grand  roi  en  scène,  expose  sa  conduite, 
et  fait  en  même  temps  la  leçon  à  celui  qui  l'écoute. 

En  vue  de  conquêtes  d'un  autre  ordre,  le  prédicateur 
fixe  l'attention  du  roi  guerrier;  il  montre  Jésus-Christ 
entrant  dans  la  lice  pour  nous  apprendre  à  combattre  : 

En  cela,  semblable  à  un  grand  roi,  qui,  pour  repousser 
les  ennemis  de  son  État  et  pour  dissiper  leurs  ligues,  ne  se 
contente  pas  de  lever  des  troupes  et  de  donner  des  ordres, 
mais  paraît  le  premier  à  la  tête  de  ses  armées,  les  soutient 
par  sa  présence,  les  conduit  par  sa  sagesse,  les  anime  par 
sa  valeur,  et  toujours,  malgré  les  obstacles  elles  périls,  leur 
assure  la  victoire.  Or,  si  l'exemple  d'un  roi  a  tant  de  force 
et  tant  de  vertu,  comme  vous  le  savez,  chrétiens,  et  comme  vous 

(l)  T.  II,  170. 
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l'avez  tant  de  fois  reconnu  vous-mêmes,  que  doit  faire 
l'exemple  d'un  Dieu  (1)? 

Mais  personne  ne  s'y  méprend  :  les  courtisans,  aussi  bien 
que  leur  maître,  savent  que  la  leçon  est  commune  à 
tous;  que  les  uns  et  les  autres  doivent  se  préparer  au 
combat  contre  leurs  passions,  avec  les  armes  que  la  foi 
met  entre  les  mains  et  avec  un  dévouement  au  moins 
égal  au  dévouement  des  courtisans  généreux  qui  répon- 
dront à  l'appel  de  leur  souverain,  dès  que  la  campagne 
prochaine,  sera  ouverte. 

Il  faut  donc  s'apprêter  à  combattre  les  tentations,  et 
pour  sortir  triomphant  de  cette  guerre,  il  est  nécessaire 
avant  tout  de  ne  pas  s'y  exposer  sans  raison  ;  si  la  tenta- 
tion nous  surprend,  nous  avons  droit  à  ime  grâce  de 
secours;  sinon,  non.  Mais  laissons  Bourdaloue  exposer 
cette  doctrine. 

Sans  insister  davantage  sur  les  promesses  de  Dieu  ou  sur 
ses  menaces,  je  prends  la  chose  en  elle-même.  En  vérité, 
mes  chers  auditeurs,  un  homme  qui,  témérairement  et  d'un 
plein  gré,  s'expose  à  la  tentation,  qui  volontairement  entretient 
la  cause  et  le  principe  de  la  tentation,  a-t-il  bonne  grâce  d'im- 
plorer le  secours  du  ciel  et  de  l'attendre?  Si  c'était  l'intérêt 
de  ma  gloire,  lui  peut  répondre  Dieu,  si  c'était  un  devoir  de 
nécessité,  si  c'était  un  motif  de  charité,  si  c'était  le  hasard 
et  une  surprise  qui  vous  eût  engagé  dans  ce  pas  ghssant, 
ma  providence  ne  vous  manquerait  pas,  et  je  ferais  plutôt 
un  miracle  pour  vous  maintenir;  et,  en  effet,  quand  autre- 
fois, pour  tenter  la  vertu  des  vierges  chrétiennes,  on  les 
exposait  dans  des  lieux  de  prostitution  et  de  débauche,  la 
grâce  de  Dieu  les  y  suivait;  quand  les  prophètes,  pour  rem- 
plir leur  ministère,  paraissaient  dans  les  cours  des  princes 

(1)T.  II,  p.  171. 
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idolâtres,  la  grâce  de  Dieu  les  y  accompagnait;  quand  les 
solitaires,  obéissant  à  la  voix  et  à  l'inspiration  divine,  sor- 
taient de  leurs  déserts  et  entraient  dans  les  villes  les  plus 
débordées,  pour  exhorter  les  peuples  à  la  pénitence,  la  grâce 
de  Dieu  y  entrait  avec  eux  :  elle  combattait  dans  eux  et 
pour  eux,  elle  remportait  d'éclatantes  et  de  glorieuses  vic- 
toires, parce  que  Dieu  lui-même,  tuteur  et  garant  de  leur 
salut,  les  conduisait  ;  ils  étaient  à  l'épreuve  de  tout.  Mais 
aujourd'hui,  par  des  principes  bien  différents,  vous  vous 
livrez  vous-mêmes  à  tout  ce  qu'il  y  a  pour  vous  dans  le 
monde  de  plus  dangereux  et  de  plus  propre  à  vous  perver- 
tir; mais  aujourd'hui,  pour  contenter  votre  inclination, 
vous  entretenez  des  sociétés  libertines  et  des  amitiés  pleines  de 
scandale,  des  conversations  dont  la  licence  corromprait,  si 
je  puis  ainsi  parler,  les  anges  mêmes;  mais  aujourd'hui, 
par  un  engagement  ou  de  passion,  ou  de  faiblesse,  vous  souf- 
frez auprès  de  vous  des  gens  contagieux,  démons  domestiques 
toujours  attentifs  à  vous  séduire  et  à  vous  inspirer  le  poison 
qu'ils  portent  dans  l'âme;  mais  aujourd'hui,  pour  vous  pro- 
curer un  vain  plaisir,  vous  courez  à  des  spectacles,  vous 
vous  trouvez  à  des  assemblées  capables  de  faire  sur  votre 
cœur  les  plus  mortelles  impressions;  mais  aujourd'hui  pour 
satisfaire  une  damnable  curiosité,  vous  voulez  lire  sans  dis- 
tinction les  livres  les  plus  profanes,  les  plus  lascifs  (1). 

L'orateur  refuse  donc  la  grâce  de  Dieu  à  tout  homme 
qui  se  livre  lui-même  à  l'ennemi,  qui  s'expose  sans  raison 
à  certaines  tentations  dont  le  danger  n'échappe  à  aucun 
auditeur;  il  insiste  en  montrant  que  notre  présomption  ne 
nous  excuse  pas,  et  que  le  sort  de  la  femme  de  Lotb 
nous  est  réservé,  si  nous  ne  nous  hâtons  de  fuir  la  ville  de 
Sodome,  un  lieu  de  perdition. 

Nous  voulons  que  dans  les  lieux  où  le  feu  de  l'impureté 
(1)  T.  II,  p.  179. 
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est  allumé  de  toutes  parts.  Dieu,  par  une  grâce  spéciale, 
nous  mette  en  état  de  n'en  point  ressentir  les  atteintes  ;  nous 
voulons  aller  partout,  entendre  tout,  voir  tout,  être  de  tout, 
et  que  Dieu  cependant  nous  couvre  de  son  bouclier  et  nous 
rende  invulnérables  à  tous  les  traits.  Mais  Dieu  sait  bien 
nous  réduire  à  Tordre  et  confondre  notre  présomption.  Car 
il  nous  dit  justement,  comme  il  dit  à  Lotli  :  Nec  stes  in  omni 
circàregione  (Gènes,,  19,17);  éloignez-vous  de  Sodome  et  de 
tous  ses  environs  ;  renoncez  à  ce  commerce  qui  vous  cor- 
rompt :  Nec  stes;  rompez  cette  société  qui  vous  perd  :  Nec  stes; 
quittez  ce  jeu  qui  vous  ruine,  et  de  biens,  et  de  conscience  : 
Nec  stes  ;  sortez  de  Va.,  et  ne  tardez  pas.  Je  n'ai  point  de  miracle 
à  faire  pour  vous;  et  dès  à  présent  je  consens  à  votre  perte 
si,  par  une  sage  et  prompte  retraite,  vous  ne  prévenez  le 
malheur  qui  vous  menace  :  Nec  stes  in  omni  circà  regione  (1). 

Ne  pas  aller  au-devant  des  occasions  du  péché,  fuir  les 
occasions  du  péché,  voilà  notre  devoir. 

Les  courtisans  et  leur  maître  comprennent  la  leçon,  ils 
sont  ébranlés,  c'est  le  moment  de  concentrer  les  moyens 
d'attaque  et  de  livrer  l'assaut.  Pour  assurer  le  succès, 
Bourdaloue  donne  à  sa  pensée  une  couleur  chevaleresque 
qui  doit  fixer  l'attention;  il  s'adresse  au  roi,  flatte  ses 
passions  guerrières  et  met  les  courtisans  en  présence  de 
leurs  devoirs  d'hommes  d'honneur  et  de  gentilshommes; 
ils  doivent  tout  sacrifier  pour  le  service  du  roi.  A  plus 
forte  raison  doit-on  tout  sacrifier  pour  le  service  de  Dieu. 
Nous  sommes  en  effet  à  l'année  1676  (2),  la  coalition  est 
aux  frontières,  bientôt  le  roi  va  faire  un  appel  aux  armes  ; 

(1)  T.  II,  p.  18G. 

(2)  Au  commencement  de  l'année  1676,  le  roi  organisa  quatre 
armées  pour  résister  à  la  coalition  :  lui-même  commandait  en 
personne  l'armée  de  Flandres;  le  maréchal  de  Luxembourg  com- 
mandait l'armée  opposée  aux  impériaux;  le  maréchal  de  Roche- 
fort  commandait  entre  Sambre  et  Meuse;  le  maréchal  de  Na- 
vailles  était  à  la  tête  de  l'armée  du  Roussillon. 
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quel  est  le  gentilhomme  qui  oserait  refuser  de  marcher  à 
sa  suite?  Quel  est  le  gentilhomme  qui  refuserait  le  sacri- 
fice d'un  attachement  profane  quand  le  prince  l'appelle 
au  combat  ? 

La  disposition  cù  je  vous  vois  m'est  favorable  pour  cela,  et 
Dieu  nia  inspiré  d'en  profiter.  Elle  me  fournit  une  démons- 
tration vive,  pressante,  à  quoi  vous  ne  vous  attendez  pas, 
et  qui  suffira  pour  votre  condamnation,  si  vous  n'en  faites 
aujourd'hui  le  motif  de  votre  conversion.  Écoutez-moi,  et 
jugez-vous. 

Il  y  en  a  parmi  vous,  et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  le 
plus  grand  nombre,  qui  se  trouvent,  au  moment  que  je  parle, 
dans  des  engagements  de  péché  si  étroits  à  les  en  croire,  et 
si  forts,  qu'ils  désespèrent  de  pouvoir  jamais  briser  leurs 
liens.  Leur  demander  que,  pour  le  salut  de  leur  àme,  ils  s'é- 
loignent de  telle  personne,  c'est,  disent-ils,  leur  demander 
l'impossible.  Mais  cette  séparation  sera-t-elle  impossible,  dès 
qu'il  faudra  marcher  pour  le  service  du  prince,  à  qui  nous 
faisons  tous  gloire  d'obéir?  Je  m'en  tiens  à  leur  témoignage. 
Y  en  a-t-il  un  d'eux  qui,  pour  donner  des  preuves  de  sa  fidé- 
lité et  de  son  zèle,  ne  soit  déjà  disposé  à  partir  et  à  quitter 
ce  qull  aime?  Au  premier  bruit  de  la  guerre  qui  commence  à  se 
répandre,  chacun  s'engage,  chacun  pense  à  se  mettre  en 
route;  point  de  liaison  qui  le  retienne,  point  d'absence  qui 
lui  coûte  et  dont  il  ne  soit  résolu  de  supporter  tout  l'ennui. 
Si  j'en  doutais  pour  vous,  je  vous  offenserais;  et  quand  je 
le  suppose  comme  indubitable,  vous  recevez  ce  que  je  dis 
comme  un  éloge,  et  vous  m'en  savez  gré  (1). 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  le  sens  de  ce  passage, 
quand  Bourdaloue  fait  appel  aux  dispositions  généreuses 
des  courtisans  prêts  à  tout  sacrifier,  jusqu'à  leurs  liaisons 
les  plus  passionnées,  pour  marcher  avec  le  roi  au  secours 

(1)  T.  II,  p.  i9-:>. 
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de  la  patrie  menacée,  n'impose-t-il  pas  au  roi  le  sacrifice 
que  lui  demandent  sa  conscience,  les  vœux  et  les  prières 
de  tant  d'amis  dévoués  et  sincères  ;  que  rend  possible  une 
première  victoire  sur  les  ennemis  de  son  âme  qui  parais- 
sait décisive  en  1675?  En  un  mot,  il  demande  l'éloigne- 
ment  définitif  de  M"'^  de  Montespan,  auquel  Bossuet  tra- 
vaille avec  tant  de  zèle. 

La  suite  du  discours  entre  dans  des  détails  que  les  mé- 
moires du  temps  confirment.  Arrêtons-nous  un  instant 
aux  reproches  que  l'austère  religieux  adresse  aux  direc- 
teurs trop  indulgents  qui  suivent  l'esprit  du  monde  en 
sacrifiant  les  intérêts  de  Dieu  aux  intérêts  du  siècle;  Bour- 
daloue  ajoute  donc  : 

Ceux  mêmes  qui  devraient  s'opposer  à  ce  relâchement,  les 
prêtres  de  Jésus-Christ,  malgré  tout  leur  zèle,  se  laissent 
surprendre  à  de  faux  prétextes,  et  sont  eux-mêmes  ingénieux 
à  en  imaginer  pour  modérer  la  rigueur  de  leurs  décisions. 
On  écoute  un  mondain,  on  entre  dans  ses  raisons,  on  les 
fait  valoir,  on  le  ménage,  on  a  des  égards  pour  lui,  on  lui 
donne  du  temps;  on  dit  que  P occasion  quoique  prochaine  ne 
lui  est  plus  volontaire,  quand  il  ne  la  peut  plus  quitter  sans 
intéresser  son  honneur,  et  on  lui  laisse  à  décider,  tout  mon- 
dain qu'il  est,  si  son  honneur  y  est  en  effet  intéressé  suffi- 
samment pour  contrebalancer  celui  de  Dieu...  C'est-à-dire 
qu'on  l'autorise  dans  son  erreur,  qu'on  l'entretient  dans  son 
libertinage,  qu'on  le  damne  et  qu'on  se  damne  avec  lui  (1). 

Bourdaloue  fait-il  allusion  à  farchevêque  de  Paris,  de 
Harlay,  que  M.  Floquet  fait  intervenir  dans  ces  négocia- 
tions, d'après  Arnauld  (2j  ?  parle-t-il  de  son  confrère  le 

(1)  T.  II,  p.  194. 

(2)  Lettres  à  M^^  de  Fontportùis,  du  9  janvier  1694.  Œuv.  d' Ar- 
nauld, t.  m,  p.  723. 
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P.  de  la  Chaise,  si  légèrement  accusé  de  faiblesse  envers 
le  roi  coupable?  (1)  Nous  répondrons  que  le  P.  de  la  Chaise, 
tout  compatissant  qu'il  fût,  était  incapable  de  forfaire  à 
son  devoir;  il  n'a  jamais  été  désavoué  par  ses  frères,  dont 
la  morale,  attaquée  dans  les  pamphlets  et  les  écoles  rivales, 
n'a  point  été  condamnée  par  la  sainte  Église  ;  il  allait  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  son  pouvoir,  il  ne  les  dépassait 
pas;  on  sait  qu'il  n'a  jamais  donné  d'absolution  à  son  péni- 
tent avant  d'avoir  obtenu  la  promesse  de  séparation, 
donnée  et  accomplie  de  bonne  foi.  Après  le  P.  de  la  Chaise, 
en  Tannée  1676,  l'histoire  signale  Bossuet,  auquel  était  con- 
fiée la  conversion  de  M"""  de  Montespan.  Nous  lui  rendons 
cette  justice  qu'il  fit  beaucoup,  dès  l'année  1675,  pour 
amener  une  séparation  ;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  soutenu 
jusqu'au  dernier  jour  la  sévérité  de  ses  principes...  Écoutons 
M"""  de  Caylus  :  la  position  qu'elle  occupe  à  la  cour  donne 
à  sa  parole  une  autorité  que  n'a  pas  le  janséniste  Arnauld, 
ennemi  personnel  et  de  l'archevêque  de  Paris  et  des  Jé- 
suites. M™^  de  Caylus  raconte,  dans  ses  Souvenirs,  que  les 
deux  coupables,  Louis  XIV  et  M™^  de  Montespan,  pressés 
par  leur  conscience,  se  séparèrent  à  l'occasion  du  jubilé 
de  l'année  1676  (2).  «  Ils  se  séparèrent  de  bonne  foi,  ou 
du  moins  ils  le  crurent.  M™^  de  Montespan  vint  à  Paris, 
visita  les  éghses,  jeûna,  pria  et  pleura  ses  péchés;  le  roi, 
de  son  côté,  fit  tout  ce  qu'un  bon  chrétien  doit  faire.  Le 
jubilé  fini,  gagné  ou  non  gagné,  il  fut  question  de  savoir 


(1)  Floquet,  Bossuet  précepteur  du  dauphin,  p.  509.  M.  Henri 
Martin,  dans  son  Hist.  de  France,  t.  XIV,  p.  610,  prétend,  sans 
preu^^*,  que  le  P.  de  la  Chaise  n'osait  refuser  l'approche  des 
sacrements  au  roi  en  état  de  péché  mortel;  quant  à  Bossuet,  dit-il, 
il  était  bien  incapable  de  cette  complaisance  sacrilège.  M.  H.  Mar- 
tin ne  comprend  pas  la  portée  de  ses  paroles. 

(-2)  Souvenirs,  Mém.  Petit.  2  s.,  t.  LXVI,  p.  388.  L'éditeur 
soutient  que  M™'=  de  Caylus  est  dans  l'erreur  quand  elle  admet 
une  séparation  en  1676;  nous  croyons  qu'il  est  dans  son  tort. 
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si  M"""  de  Montespan  reviendrait  à  la  cour.  Pourquoi  non, 
disaient  ses  parents  et  ses  amis  même  les  plus  vertueux? 
M""  de  Montespan,  par  sa  naissance  et  par  sa  charge  (1), 
doit  y  être  ;  elle  peut  y  vivre  aussi  chrétiennement  qu'ail- 
leurs. Mgr  révêque  de  Meaux  fut  de  cet  avis...  Les 
mesures  de  prudence  furent  foulées  aux  pieds  et  dès  la 
première  entrevue,  le  scandale  recommença.  »  En  parlant 
de  Bossuet,  W^^  d'Aumale  ajoute  dans  ses  Mémoires  :  «  Il 
ignorait  donc  que  la  fuite  est  le  seul  remède  en  pareil 
cas  (2)  ?  » 

Voici  maintenant  la  doctrine  de  Bourdaloue  exposée 
dans  le  même  sermon  sur  les  tentations  :  * 

Il  n'y  a  personne  qui  n'ait,  et  en  soi-même  et  hors  de  soi- 
même,  des  sources  de  tentations  qui  lui  sont  propres  :  en 
soi-même,  des  passions  et  des  habitudes  ;  hors  de  soi-même, 
des  objets  et  des  occasions  dont  il  a  personnellement  à  se 
défendre,  et  qui  sont,  par  rapport  à  lui,  des  principes  de 
péché  :  car  on  peut  très  bien  dire  de  la  tentation  ce  que 
saint  Paul  disait  de  la  grâce,  que,  comme  il  y  a  une  diversité 
de  grâces  et  d'inspirations  qui  toutes  procèdent  du  môme 
esprit  de  sainteté,  et  dont  Dieu,  qui  opère  en  nous,  se  sert, 
quoique  différemment,  pour  nous  convctir  et  pour  nous 
sauver  ;  aussi  il  y  a  une  diversité  de  tentations  que  le  même 
esprit  d'iniquité  nous  suscite  pour  nous  corrompre  et  pour 
nous  perdre.  Nous  savons  assez  quel  est  le  faible  par  où  il 
nous  attaque  plus  communément,  et  pour  peu  d'attention 
que  nous  ayons  sur  notre  conduite,  nous  distinguons  sans 
peine  non  seulement  la  tentation  qui  prédomine  en  nous, 
mais  les  circonstances  qui  nous  la  rendent  plus  dangereuse  : 
car,  selon  la  remarque  de  saint  Clirysostome,  ce  qui  est 

(l)  Elle  était  surintendante  de  la  maison  de  la  reine. 
(i)  Souvenirs  de  M""^  de  Caylus.  Ibid,  note  de  l'éditeur,  t.  LXVI, 
p.  388. 
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tentation  pour  l'un  ne  Test  pas  pour  l'autre,  ce  qui  est  occa- 
sion (le  chute  pour  celui-ci  peut  n'être  d'aucun  danger  pour 
celui-là,  et  tel  ne  sera  point  troublé  ni  ébranlé  des  plus 
grands  scandales  du  monde,  qu'une  bagatelle,  si  je  l'ose  dire, 
par  la  disposition  particulière  où  il  se  trouve,  fera  malheu- 
reusement échouer.  Le  savoir  et  ne  pas  fuir  le  donner,  c'est  ce 
que  j'appelle  s'exposer  à  la  tentation  contre  l'ordre  de  Dieu  : 
or,  je  prétends  qu'un  chrétien,  alors,  ne  doit  point  attendre 
de  Dieu  les  secours  de  grâce  préparés  pour  combattre  la  tenta- 
tion et  pour  la  vaincre;  le.  prétends  qu'il  n'est  pas  en  droit 
de  les  demander  à  Dieu,  ni  môme  de  les  espérer  ;  je  vais 
plus  loin,  et  je  ne  crains  point  d'ajouter  que,  quand  il  les 
demanderait,  Dieu,  selon  le  cours  de  sa  providence  ordinaire 
est  expressément  déterminé  à  les  lui  refuser  :  que  puis  je 
dire  de  plus  fort  pour  faire  voir  à  ces  âmes  présomptueuses  le 
désordre  de  leur  conduite,  et  pour  les  faire  rentrer  dans  les 
saintes  voies  de  la  prudence  des  justes  (i)? 

Ce  langage  clair  et  précis  avait  dû  ouvrir  les  yeux  à  la 
pécheresse  aussi  bien  qu'à  son  complice;  mais  l'heure 
n'était  point  encore  venue.  M"'  de  Montespan,  en  repre- 
nant ses  fonctions  imaginaires  auprès  de  la  reine,  au  lieu 
d'aider  à  la  grâce  contre  les  tentations,  aidait  à  la  tenta- 
tion contre  la  grâce,  suivant  la  pensée  de  Bourdaloue.  Les 
leçons  du  jour  de  Pâques,  données  dans  le  sermon  sur  les 
rechutes,  furent  oubliées. 

On  rompt  une  attache  criminelle,  mais  on  ne  la  rompt 
pas  tellement  qu'on  ne  s'en  réserve,  pour  ainsi  dire,  certains 
droits,  à  quoi  l'on  prétend  que  la  loi  de  Dieu  n'obhge  pas  en 
rigueur  de  renoncer;  certains  commerces,  que  l'honnêteté 
et  la  bienséance  semblent  autoriser;  certaines  libertés  que 
l'on  s'accorde  en  se  flattant  qu'on  n'ira  pas  plus  loin  (2). 

(I)  T,  II,  p.  175.  Senn.  sur  les  tentations. 
■  (2)  T.  IV,  p.  299. 
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Et  en  effet  le  scandale  reprit  son  cours  ;  M""*  de  Blois 
naquit  le  4  mai  1677  et  le  comte  de  Toulouse  le  9  juin 
1678.  M'"'^  de  Maintenon  ne  fut  plus  chargée  de  ces  en- 
fants dont  l'origine  lui  avait  coûté  tant  de  larmes;  et, 
d'ailleurs,  elle  était  montée  trop  haut  dans  l'estime  du  roi, 
pour  avoir  désormais  de  pareils  services  à  rendre. 

Il  semble  que  le  P.  Bourdaloue  va  au-devant  de  toutes 
ces  défaillances  lorsqu'il  parle,  lui  aussi,  de  la  morale 
relâchée  de  certains  confesseurs,  se  faisant  ainsi  l'in- 
terprète d'un  enseignement  dont  il  a  été  l'un  des  docteurs 
les  plus  expérimentés  (1).  Les  confidences  de  M""'  de 
Caylus  et  de  M""  d'Aumale  montrent  que,  dans  Tin- 
timité  de  la  cour,  la  morale  du  P.  Bourdaloue  était  la  plus 
goûtée  (2). 

Bourdaloue  demande  à  ses  auditeurs ,  roi  et  courti- 
sans, qu'ils  ajoutent,  à  la  grâce  du  combat  promise  et 
méritée,  une  volonté  ferme  d'aider  à  la  lutte  contre  la 
tentation  par  la  mortification  de  la  chair.  C'est  le  sujet 
de  la  deuxième  partie  du  discours  sur  les  Tentations  (3). 

Tout  chrétien  est  soldat,  les  tentations  sont  des  assauts 
que  nous  livre  l'ennemi  et  contre  lesquels  nous  sommes 
armés  par  une  grâce,  qui  n'est  pas  une  grâce  de  repos, 
mais  une  grâce  de  combat  :  Non  veni  pacem  mittere^ 
sed gladium.  (Matth.,  10;  Zh.)  Dans  un  combat,  le  premier 
devoir  du  soldat  est  de  chercher  à  affaiblir  l'ennemi;  notre 
ennemi,  c'est  la  concupiscence  delà  chair;  il  faut  donc 
lui  donner  la  mort  par  la  mortification  chrétienne;  c'est 
la  loi  de  la  guerre,  nous  en  connaissons  des  exemples. 

Et,  en  effet,  comment  est-ce  que  tous  les  saints  ont  com- 

(1)  Le  P.  Bourdaloue  avait  enseigné  la  théologie  morale  à 
Rouen. 

(2)  Voir  Corresp.  de  Bussy  Rabutin.  t.  III,   p.   35,   mai  1675. 

(3)  T.  Il,  p.  195. 
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battu  la  tentation,  et  de  quel  stratagème  se  sont-ils  servis, 
quel  moyen  ont-ils  employé  contre  elle?  la  mortification  de 
la  chair.  N'est-ce  pas  ainsi  que  David,  au  milieu  des  pompes 
et  des  plaisirs  de  la  cour,  se  couvrait  d'un  rude  cilice, 
lorsqu'il  se  sentait  troublé  par  ses  propres  pensées  et  que 
les  désirs  de  son  cœur  le  portaient  au  mal  et  le  tentaient? 
N'est-ce  pas  pour  cela  que  saint  Paul  traitait  rigoureusement 
son  corps,  et  qu'il  le  réduisait  en  servitude?  Quoi  donc!  la 
grâce  est-elle  d'une  autre  trempe  dans  nos  mains  que  dans 
celles  de  cet  apôtre?  avons-nous,  ou  un  esprit  plus  fervent, 
ou  une  chair  plus  soumise  que  David?] 'ennemi nous  livre-t- 
il'  d'autres  combats,  ou  sommes-nous  plus  forts  que  tant  de 
religieux  et  tant  de  solitaires,  les  élus  et  les  amis  de  Dieu? 
Pas  un  d'eus  qui  ait  compté  sur  la  grâce  séparée  de  la  mor- 
tification des  sens  :  et  sans  la  mortification  des  sens,  que 
dis-je?  dans  une  vie  douce,  aisée,  commode,  dans  une  vie 
même  voluptueuse  et  molle,  nous  osons  tout  espérer  de  la 
grâce!  Un  saint  Jérôme,  comblé  de  mérites,  ne  crut  pas, 
avec  la  grâce  même,  pouvoir  résister,  s'il  ne  faisait  de  son 
corps  une  victime  de  pénitence;  et  nous  prétendons  tenir 
contre  tous  les  charmes  du  monde  et  les  plus  violents  efforts 
de  l'enfer,  en  faisant  de  nos  corps  des  idoles  de  l'amour- 

propre! 

C'est  ainsi  qu'ont  raisonné  les  Pères  que  Dieu  nous  a 
donnés  pour  maîtres,  et  qui  doivent  être  nos  guides  dans 
la  voie  du  salut.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  des  mondains 
marchant,  comme  dit  l'Apôtre,  selon  la  chair,  et  ennemis  de 
la  croix  et  de  la  mortification  de  Jésus-Christ,  se  trouvent  si 
faibles  dans  la  tentation.  Ne  me  demandez  pas  d'où  vient 
qu'ils  y  résistent  si  rarement,  qu'ils  y  succombent  si  aisé- 
ment (i). 

Que  deviennent  les  mondains,  ennemis  de  la  mortifica- 
tion de  Jésus-Christ?  Bourdaloue  leur  répond  en  citant 
un  passage  de  Tertullien,  dont  le  rude  langage  ne  pa- 

(1)  T.  II,  p.  200. 
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raîtra  pas  exagéré  à  ses  auditeurs,  tous  braves  gentils- 
hommes décidés  à  afl router  les  fatigues  et  les  hasards  de 
la  guerre  pour  la  gloire  du  roi. 

Non,  non,  disait  TertuUien,  parlant  aux  premiers  fidèles 
dans  les  persécutions  de  l'Eglise,  je  ne  me  persuaderai 
jamais  qu'une  chair  nourrie  dans  le  plaisir  puisse  entrer  en 
lice  avec  les  tourments  et  avec  la  mort.  Quelque  ardeur 
qu'un  chrétien  fasse  paraître  pour  la  cause  de  son  Dieu  et 
pour  la  défense  de  sa  foi,  je  me  défierai  toujours,  ou  plutôt 
je  désespérerai  toujours  que  de  la  délicatesse  des  repas,  des 
hahits,  de  l'équipage  et  du  train,  il  accepte  de  passer  à  la 
rigueur  des  prisons,  des  roues  et  des  chevalets.  Il  faut  qu'un 
athlète,  pour  combattre,  se  soit  auparavant  formé  par  une 
abstinence  régulière  de  toutes  les  voluptés  des  sens,  et  par 
une  épreuve  constante  des  plus  rndes  fatigues  de  la  vie;  car 
c'est  par  là  qu'il  acquiert  des  forces.  De  même,  il  faut  qu'un 
homme,  pour  entrer  dans  un  champ  de  bataille  où  sa  reli- 
gion l'appelle,  ait  fait  l'essai  de  soi-même  par  une  dure 
mortification,  qui  l'ait  disposé  à  supporter  tout  et  à  n'être 
étonné  de  rien  (1)... 

Si  on  lui  demande  comment  pratiquer  la  mortification 
de  la  chair,  l'orateur  hésite  à  répondre  ;  puis  allant  au- 
devant  des  répugnances  de  la  nature  corrompue,  il  se  con- 
tente d'en  appeler  à  la  loi  de  l'Eglise,  à  l'observation  du 
jeûne  du  Carême;  tout  le  monde  sait,  après  avoir  lu  les 
souvenirs  de  M™''  de  Caylus,  que  M""'  de  Montespan  pous- 
sait jusqu'au  scrupule  l'observation  de  la  loi  de  péni- 
tence (2) .  {(  Je  me  souviens,  dit-elle,  d'avoir  ouï  raconter 
que,  vivant  avec  le  roi  de  la  façon  dont  je  viens  de  parler, 
elle  jeûnait  si  aùstèrement  les  carêmes,  qu'elle  faisait  peser 
son  pain.  Un  jour,  la  duchesse  d'Uzès,  étonnée  de  ses 

(1)  T.  II,  p.  202. 

(2)  Souvenirs,  coll.  Mén.  Petit.  2  s.,  t.  LXVI,  p.  388. 
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scrupules,  ne  put  s'empêcher  d'en  dire  un  mot  :  «  Eh  quoi, 
«  madame,  reprit  M""'  de  Montespan,  feut-il  parce  que  je 
«  fais  un  mal,  faire  tous  les  autres?  »  Heureuse  inconsé- 
quence qui  devait  contribuer  à  la  ramener  un  jour  au  ber- 
cail. Cette  anecdote  est  racontée  à  la  date  où  nous  pla- 
çons le  sermon  sur  les  Tentations,  à  l'année  1676. 

Nous  croyons  avoir  mis  en  pleine  lumière  toutes  les 
applications  ménagées  par  notre  orateur  dans  son  discours 
sur  les  Tentations  :  il  a  un  but  général  qui  s'adresse  à  tous 
les  habitués  de  la  cour,  il  a  pour  but  particulier  d'aider 
à  briser  les  liens  qui  tiennent  encore  dans  la  captivité  du 
démon  le  roi  et  son  impérieuse  favorite. 

1677.  —  Vint  le  jour  où  Louis  XIV,  lassé  du  joug  de 
M"''  de  Montespan,  promena  ses  faveurs  de  droite  et  de 
gauche  ;  l'année  1677  fut  pour  lui  fort  agitée  :  il  passa 
près  de  trois  mois  à  l'armée,  à  partir  du  28  février,  jus- 
qu'au 31  mai  ;  puis  il  revint  à  la  cour  et  reprit  ses  anciennes 
habitudes.  Bourdaloue  prêcha  cette  année  le  Carême  à 
Piouen. 

1678.  —  Aux  fêtes  de  Pâques  de  l'année  1678  (1), 
même  combat  intérieur  et  même  résistance  de  la  part  des 
confesseurs.  Le  roi,  après  le  siège  de  Gand  (9  mars), 
revint  à  Paris  et  voulut  faire  ses  pàques.  Le  P.  de  la  Chaise, 
qui  l'avait  suivi  dans  les  Flandres,  était  resté  à  Lille;  le 
roi  le  pria  de  venir  le  confesser;  le  Père  prétexta  une 
maladie  et  ne  vint  pas.  Le  P.  Deschamps  fut  appelé  à  la 
cour.  ((  Après  un  long  tête-à-tête  avec  le  roi,  dit  le  mar- 
quis de  Sourches  (2),  il  ne  voulut  point  lui  donner  l'abso- 
lution et  sut  néanmoins  lui  parler  si  sagement,  que  le  roi, 
bien  loin  d'être  offensé  de  son  refus,  demeura  très  satisfait 
de  lui,  et  en  dit  du  bien  à  tout  le  monde.  » 


(1)10  avril. 

(2)  Mém.,  uote  sur  le  P.  Desch'amps,  t.  III,  p.  AÔ,  année  1685. 
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Cette  année,  le  P.  Bourdaloue  prêcha  le  Carême,  à 
Paris,  dans  l'église  Saint-Sulpice.  L'année  suivante,  1679, 
il  prêcha  la  station  de  Carême  à  Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie. 

De  notables  événements  se  déroulèrent  dans  le  cours 
de  ces  deux  années,  1678  et  1679.  Nous  en  rendrons 
compte  pour  nous  tenir  au  courant  des  péripéties  qui 
aboutirent  à  la  réforme  des  mœurs  à  la  cour. 

Le  roi,  absorbé  par  le  mouvement  de  ses  troupes  et  le 
succès  de  ses  armes,  réglait  les  conditions  de  la  paix  de 
Nimègue  (1678)  ;  à  peine  était-elle  conclue  que  déjà  il 
retournait  à  ses  vieilles  habitudes. 

Dégoûté  ou  lassé  du  joug  de  M"""  de  Montespan,  il 
s'était  épris  d'une  fille  d'honneur  de  Madame,  de  Marie- 
Angélique  de  Scorraille  de  Roussille,  dite  M"^  de  Fon- 
tanges,  jeune  fille  cFune  grande  beauté,  disait-on,  mais 
de  peu  de  jugement.  Cette  intrigue  nouvelle  avait  pris 
naissance  dès  le  mois  de  novembre  1678  (1)  ;  personne 
ne  douta  du  succès,  lorsque  l'on  apprit  que  M""'  de  Mon- 
tespan succédait  à  la  comtesse  de  Soissons  dans  la  charge 
de  surintendante  de  la  maison  de  la  reine.  Par  sa  présence 
à  la  cour,  l'ancienne  favorite  voilait,  pour  un  instant  du 
moins,  l'accès  de  la  nouvelle  maîtresse. 

1679.  —  M™"  de  Main  tenon,  qui  se  préoccupait  tou- 
jours de  la  conversion  du  roi,  découvrit  bientôt  le  mystère; 
au  mois  de  mars  1679,  elle  fait  part  de  ses  inquiétudes 
à  l'abbé  Gobelin  en  ces  termes  :  «  Je  vous  le  demande 
encore  et  de  prier  et  de  faire  prier  pour  le  roi,  qui  est  sur 
le  bord  d'un  grand  précipice  (2).  »  On  peut  charitablement 
croire  que  Louis  XIV  n'avait  pas  encore  touché  le  fond 
de  l'abîme,  lorsque  les  fêtes  de  Pâques  lui  rappelèrent  ses 


(1)  Corresp.  de  Bussy,  t.  IV,  p.  239. 

(2)  Corresp.  gén.  de  M^^  de  Maintenon,  t.  II,  p.  47, 
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devoirs  de  chrétien.  La  solennité  tombait  cette  année  le 
2  avril.  «  On  ne  sait  comment  Pcàques  se  passera  à  la 
cour  w ,  écrivait  le  P.  Rapin  à  Bussy-Rabutin,  le  15  mars  (1). 
Le  21,  Bussy  répond  :  c  La  crainte  qu'on  a  de  Pâques  à  la 
cour  fait  bien  voir  que  les  joies  n'y  sont  qu'imparfaites  et 
que  ceux  qui  sont  au-dessus  de  tout  sont  quelquefois 
assez  honnêtes  pour  ne  vouloir  pas  se  mettre  au-dessus 
des  bienséances  (2)  ».  Cette  réponse,  bien  qu'un  peu  équi- 
voque, nous  montre  que  l'esprit  de  foi  était  encore  vivace 
à  la  cour  ;  et  en  effet,  d'après  la  même  correspondance, 
nous  savons  que  Louis  XIV  jeûna  trais  jours,  fit  ses  dévo- 
tions à  la  paroisse  avec  un  certain  éclat  ;  le  grand  aumô- 
nier, cardinal  de  Bouillon,  lui  donna  la  communion  le 
1"  avril,  veille  de  Pâques,  suivant  la  coutume,  puis  le  roi 
toucha  les  malades.  M"*"  de  Montespan,  pendant  la  sainte 
quinzaine,  s'absentait  de  la  cour  ;  elle  allait  tantôt  à  Paris, 
tantôt  à  JVIaintenon;  elle  assistait  aux  offices  de  la 
Semaine  sainte;  le  Jeudi  saint,  elle  servit  la  reine 
pendant  les  cérémonies  de  la  cène  ;  après  les  fêtes, 
elle  ne  vit  le  roi  qu'en  présence  de  Monsieur;  enfin, 
le  mercredi  de  Pâques,  elle  entra  en  fonctions  auprès 
de  la  reine  Marie-Thérèse;  dès  lors  son  ancien  rôle 
était  fini  (3).  «  On  me  mande  que  la  vieille  affaire 
est  rompue,  mais  qu'il  y  en  a  une  nouvelle  » ,  écrit 
Bussy  au  P.  Rapin  (4);  et,  en  effet,  le  succès  de  la  rivale 
ne  fut  bientôt  plus  un  mystère  ;  toutefois  l'opinion  publique 
avait  reçu  une  première  satisfaction.  «  Le  père  de  la  Chaise 
y  gagne  toujours  quelque  chose,  »  disait  Bussy  dans  la 


(1)  Corresp.,  t.  IV,  p.  329. 

(2)  Ihid.,  p.  332. 

(3)  Lettre  du  marquis  de  Tricliàteau  à  Bussy,  14  avril  1G79. 
Corresp.,  t.  lY,  p.  344. 

(4)  Lettre  de  Bussy  au  P.  Rapin.  26  avril  1679.  Corresp.,  t.  IV, 
p.  351. 
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même  lettre  ;  «  le  scandale  est  bien  moindre  et  les  nou- 
velles habitudes  sont  plus  aisées  à  déraciner  que  les  an- 
ciennes. )) 

Le  roi  se  fatigua  bientôt  de  ses  nouvelles  amours  ;  la 
duchesse  de  Fontanges  était  sotte  et  d'une  santé  délicate; 
c'en  était  assez  pour  éteindre  la  passion  royale  :  «  Un  hon- 
nête homme  peut  s'engager  par  les  yeux,  disait  un  courtisan 
ami  de  Bussy-Rabutin  (1),  mais  le  seul  mérite  le  retient...; 
je  m'imagine  que  le  roi,  las  des  passions,  voltigera  désor- 
mais. » 

Telle  était  le  bruit  qui  circulait  à  la  cour,  et  bien  des 
intrigues  allaient  se  renouer  pour  obtenir  la  honteuse  suc- 
cession de  la  dernière  victime.  Louis  XIV,  sensible  au 
remords  de  sa  conscience,  las  de  cette  vie  aventureuse 
qui  ternissait  sa  plus  solide  gloire,  allait  au  contraire  se 
fixer.  Cette  pensée  secrète  de  son  cœur  prit  une  première 
apparence  de  réalité,  lorsque  l'on  vit  M""  de  Maintenon 
appelée  à  remplir  à  la  cour  une  des  situations  les  plus 
enviables.  Le  roi,  dans  la  formation  de  la  maison  princière 
de  sa  belle-fille,  la  duchesse  de  Bavière  (2),  appela  M"'^  de 
Maintenon  aux  honneurs  de  seconde  dame  d'atour  de  la 
nouvelle  Dauphine,  honorable  sinécure  qui  lui  présageait 
une  vie  tranquille  et  un  accès  auprès  du  roi,  dont  elle 
était  toujours  le  bon  génie.  M™''  de  Sévignélui  rend  justice, 
lorsqu'elle  annonce  cette  nouvelle  à  sa  fille;  le  13  dé- 
cembre IG79,  elle  lui  écrit  de  Paris  :  «  Il  y  en  a  qui 
disent  que  M"'=  de  Maintenon  sera  placée  d'une  manière 
à  surprendre  ;  ce  ne  sera  pas  à  cause  de  Quanto  (M"""  de 
Montespan),  car  c'est  la  plus  belle  haine  de  nos  jours; 
elle  n'a  vraiment  besoin  de  personne  que  de   son  bon 


(1)  Lettre  de  La  Rivière  à  Bussy.  Correq).  de  Biissy,   15  dé- 
cembre 1679,  t.  V,  p.  21. 
(5)  Le  mariage  eut  lieu  le  28  janvier  1680. 
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esprit  (1).  »  Sa  présence  était  pour  le  roi  un  rappel  con- 
stant à  un  ciiangement  de  conduite. 

M""  de  Fontanges  occupait  toujours  dans  le  cortège 
royale  la  place  que  l'étiquette  lui  assignait;  elle  était 
entourée  d'honneurs,  mais  personne  n'ignorait  que  les 
faveurs  éblouissantes  dont  elle  était  l'objet  au  commence- 
ment de  l'année  1680,  annonçaient  la  fin  de  son  règne. 

1680.  —  C'est  encore  aux  fètes  de  Pâques  (2)  que  le 
dénouement  s'annonça.  M"""  de  Maintenon  commençait 
alors  à  jouir  d'une  vie  plus  calme  qui  lui  permettait  de 
se  livrer  à  ses  occupations  de  préférence,  la  prière  et  les 
bonnes  œuvres.  Le  cœur  chrétien  se  repose  lorsqu'il  ren- 
contre au  milieu  de  cette  cour  de  Versailles  le  spectacle 
d'une  haute  vertu,  remplissant  aux  yeux  de  Dieu  le  rôle 
des  justes  qui  auraient  sauvé  Sodome  et  Gomorrhe.  C'est  le 
spectacle  que  nous  oftre  la  vie  privée  de  M"''  de  Maintenon. 
Dès  qu'elle  reçut  le  brevet  de  dame  d'atour  de  la  Dau- 
phine,  elle  écrivit  à  son  directeur  (3)  et  lui  ouvrit  sa  con- 
science. Après  avoir  parlé  du  chiffre  de  ses  aumônes,  elle 
ajoute  :  «  Quant  à  mes  habillements,  je  vais  les  changer, 
et  les  prendre  pareils  à  ceux  de  M™"  de  Richelieu  ;  j'ai  une 
indifférence  là-dessus  qui  m'ôte  tout  scrupule;  j'ai  été 
vêtue  d'or,  quand  j'ai  passé  mes  journées  entre  le  roi  et 
sa  maîtresse;  je  vais  être  à  une  princesse,  je  serais  tou- 
jours en  robe  noire  ;  si  j'étais  hors  de  la  cour,  je  serais  en 
tourière,  et  tous  ces  changements  ne  me  font  nulle  peine..., 
mes  journées  sont  présentement  assez  réglées  et  fort  soli- 
taires :  je  prie  Dieu  un  moment  en  me  levant  ;  je  vais  à 
deux  messes  les  jours  d'obligation,  et  à  une  les  jours 
ouvriers  ;  je  dis  mon  office  tous  les  jours  et  je  lis  un  cha- 


(1)  Letire$,i.  YI,  p.  142. 

(2)  La  fête  de  Pâques  tombait  le  21  avril. 

(3)  Corresp.  gén.,  t.  Il,  p.  95,  8  janvier  1680. 


346  ■  LE   p.   LOUIS    BOURDALOUE 

pitre  de  quelque  bon  livre  ;  je  prie  Dieu  en  me  couchant, 
et  quand  je  m'éveille  la  nuit,  je  dis  un  Laudate  ou  un 
Gloria  Patri.  Je  pense  souvent  à  Dieu  dans  la  journée, 
je  lui  offre  mes  actions  ;  je  le  prie  de  m'ôter  d'ici,  si  je  n'y 
fais  mon  salut,  et  du  reste,  je  ne  connais  point  mes 
péchés.  J'ai  une  morale  et  de  bonnes  inclinations  qui  font 
que  je  ne  fais  guère  de  mal  ;  j'ai  un  désir  de  plaire  et  d'être 
aimée  qui  me  met  sur  me*  gardes  contre  mes  passions; 
aussi  ce  ne  sont  presque  jamais  des  faits  que  je  puis  me 
reprocher,  mais  des  motifs  très  humains,  une  grande 
vanité,  beaucoup  de  légèreté  et  de  dissipation,  une  grande 
liberté  dans  mes  pensées  et  dans  mes  jugements  et  une 
contrainte  dans  mes  paroles  qui  n'est  fondée  que  sur  la 
prudence  humaine.  Voilà  à  peu  près  mon  état  :  ordonnez 
le  remède  que  vous  croirez  le  plus  propre.  Je  ne  puis 
vraisemblablement  envisager  bientôt  une  retraite  ;  il  faut 
donc  travailler  ici  à  mon  salut;  contribuez-y,  je  vous 
supplie,  autant  que  vous  le  pourrez,  et  comme  c'est  le 
plus  essentiel  de  tous  les  services,  comptez  aussi  sur  la 
plus  entière  reconnaissance.  » 

Cette  même  année  1680,  Bourdaloue,  après  une  longue 
absence,  reparut  à  la  cour.  Mascaron  et  le  Boux  avaient 
tenu  la  chaire  royale  depuis  1676. 

Le  6  mars,  il  commence  la  station  de  Carême  ;  depuis  sa 
dernière  prédication,  l'aspect  de  l'auditoire  a  bien  changé. 
Les  révélations  du  procès  des  poisons  (i),  encore  présentes 
à  tous  les  esprits  et  compromettantes  pour  liti  grand 
nombre  de  familles,  répandaient  la  terreur  sur  toute  cette 
société  coupable,  par  le  fait  ou  par  la  complicité,  des  désor- 
dres qui  sont  l'origine  des  grands  crimes. 

Louis  XIV,  toujours  ferme  au  miheu  des  agitations  du 
dehors  et  du  dedans,  commença  à  tenir  une  conduite 

(l)  La  Voisin  fut  brûlée  le  10  février  1680. 
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plus  digne  de  la  majesté  royale;  il  ménagea,  avec  une 
discrétion  plus  conforme  à  l'étiquette  royale  qu'aux  lois 
de  la  morale  chrétienne,  l'éloignement  de  la  favorite.  La 
duchesse  de  Fontanges  étant  tombée  malade  au  commence- 
ment de  l'année,  le  roi  lui  témoigna  beaucoup  d'intérêt,  et 
l'envoya  auprès  de  sa  sœur  passer  les  fêtes  de  Pâques  à 
Tabbaye  de  iMaubuisson  :  «  Voilà  une  manière  de  sépara^ 
tion  qui  fera  bien  de  l'honneur  à  la  sévérité  du  confesseur, 
disait  M""^  de  Sévigné;  il  y  a  des  gens  qui  disent  que  cet 
établissement  sent  le  congé  ;  en  vérité,  je  n'en  crois  rien  ;• 
le  temps  nous  l'apprendra.  Voilà  ce  qui  est  présent  :  M™^  de 
Montespan  est  enragée,  elle  pleura  longtemps  hier;  vous 
pouvez  juger  du  martyre  que  souffre  son  orgueil  ;  il  est 
encore  plus  outragé  par  k  haute  faveur  de  M"*  de  Main- 
tenon  (1)  )j . 

En  effet,  à  partir  de  ce  jour,  M™°  de  Maintenon  exerce 
à  la  cour  une  influence  que  nous  savons  être  saine  et 
chrétienne.  Toutefois  l'avenir  reste  toujours  menaçant; 
M'"'' de  Sévigné  doute  encore  d'une  conversion  décisive..., 
le  temps  nous  V apprendra^  disait-elle;  tout  courtisan 
sérieux  pouvait  en  douter,  en  voyant  combien  la  succes- 
sion de  la  dernière  favorite  excitait  de  convoitises.  Cepen- 
dant le  confesseur  et  M""  de  Maintenon  avaient  préparé 
les  voies,  et  Louis  XIV  lui-même  semblait  solliciter  un 
dernier  ébranlement  et  chercher  une  main  secourable  qui 
l'aidât  à  sortir  de  l'abîme.  Le  prédicateur  avait  donc  le 
droit  de  tout  dire,  et  il  en  fit  usage. 

C'est  au  milieu  du  Carême  de  cette  année,  qu'il  nous 
faut  placer  le  sermon  sur  \ Impureté  (2) . 

Ce  sermon  répond  seul  à  l'émotion  que  M™*  de  Sévigné 
décrit  d'une  manière  si  pittoresque  dans  sa  lettre  du  ven- 


(1)  Lettres,  t.  VI,  p.  347,  6  avril  1680. 

(2)  Œuvres,  t.  in,  p.  79. 
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dredi  29  mars  1680  (1)  :  «  Avant  hier,  écrit-elle  à  sa  fille, 
j'étais  tout  au  beau  milieu  de  la  cour...  Nous  entendîmes 
après  dîner  le  sermon  de  Bourdaloue,  qui  frappe  toujours 
comme  un  sourd,  disant  des  vérités  à  bride  abattue,  par- 
lant contre  l'adultère  à  tort  et  à  travers.  Sauve  qui  peut, 
il  va  toujours  son  chemin.  » 

En  ne  tenant  compte  que  des  dates,  il  est  évident  que 
la  marquise  était  présente  au  sermon  du  mercredi  de  la 
troisième  semaine,  27  mars,  sur  Vobservation  de  la  loi, 
sermon  auquel  le  roi  n'assistait  pas  ;  nous  y  trouvons  plu- 
sieurs passages  d'une  vérité  frappante  contre  l'immora- 
lité du  siècle;  mais  l'ensemble  du  discours,  dont  le  but  est 
de  montrer  qu'il  ne  faut  pas  néghger  ce  qui  paraît  peu  de 
chose,  parce  que  les  petites  fautes  amènent  les  grandes, 
l'ensemble  de  ce  discours,  disons-nous,  n'est  pas  capable, 
à  notre  avis,  d'exciter  de  grandes  émotions.  Il  faut  donc 
admettre  avec  toute  vraisemblance,  que  pendant  le  cours 
de  cette  journée  passée  tout  au  beau  milieu  de  la  cour, 
M"""  de  Sévigné  eut  occasion  d'entendre  les  dames  attitrées 
se  répandre  en  commentaires  sur  le  sermon  du  mercredi, 
et  plus  amèrement  encore  au  sujet  du  sermon  du  dimanche 
précédent,  24  mars,surr/my;^^re?e,  sermon  dont  l'effet  fut 
tel  que  le  P.  Bourdaloue  dut  donner  des  explications 
quelques  jours  après.  Au  nombre  des  dames  présentes  à 
la  cour,  M"^"  de  Sévigné  cite  M"""  de  Chaulnes,  M"'='  de 
Richelieu  et  de  Rochefort,  M"""  de  Soubise  ;  la  princesse  de 
Conti,  aussi  présente,  suffisait,  à  elle  seule,  pour  soulever 
une  tempête;  fille  légitimée  (2),  méchante  comme  un  petit 
aspic  pour  son  mari,  dit  M""^  de  Sévigné  (3),  belle-fille 


(1)  Lett.,  t.  VI,  p.  329-332. 

(2)  Anne-Marie  de  Bourbon  dite  M'i^de  Blois,  fille  de  Louis  XIV 
et  de  la  duchesse  de  la  Vallière. 

(3)  li  juillet  1680,  Lett.,  t.  VI,  p.  522. 
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d'une  des  plus  célèbres  mères  de  F  Église  (1),  elle  trouvait, 
dans  tout  son  être,  mille  motifs  de  décrier  le  prédicateur. 
Bourdaloue,  après  avoir  donné  son  texte  (2),  signale 
parmi  les  démons  ennemis  de  l'homme,  le  démon  de  \ Im- 
pureté, cause  la  plus  générale  de  la  damnation  des  hommes. 

En  traitant  cette  matière,  ajoute-t-il,  je  me  souviendrai 
toujours  que  la  parole  du  Seigneur,  dont  je  suis  le  ministre, 
quoique  indigne,  doit  être  une  parole  chaste,  plus  épurée 
que  l'argent  qui  passe  par  le  feu,  et  qu'on  éprouve  jusqu'à 
sept  fois.  Plaise  à  Dieu  que  nos  cœurs,  aussi  purs  que  cette 
divine  parole,  soient  disposés  à  en  profiter  (3). 

La  division  du  discours  est  très  simple  :  l'impureté  est 
un  signe  de  réprobation  et  un  principe  de  réprobation. 
Les  caractères  de  la  réprobation,  empruntés  aux  victimes 
de  l'enfer ,  se  retrouvent  infailliblement  dans  l'homme 
impur  :  aveiiglemeiit  profond,  désordre  complet,  escla- 
vage, ver  rongeur.  Par  l'asservissement  de  l'esprit  à  la 
chair,  résultat  infaillible  de  ce  péché,  l'homme  raisonnable 
devient  \ homme  animal  défini  par  saint  Paul,  il  ne  con- 
naît plus  les  choses  de  Dieu  :  anhnalis  homo  non  percipit 
ea  quœ  siint  Dei  {k) .  Bourdaloue  ajoute  : 

Quand  il  s'abandonne  aux  sales  désirs  de  la  chair,  il  pèche, 
et  il  2')èche  en  bête,  parce  qu'il  suit  le  mouvement  d'une  pas- 
sion prédominante  dans  les  bêtes.  Or,  s'il  pèche  en  bête,  il 
n'a  donc  plus  ces  lumières  de  l'esprit  qui  le  distinguent  des 

(1)  Anno-Marie  Martinozzi,  nièce  de  Mazarin. 

(2)  Cum  immundus  spiritus  exient  ah  homine ,  ambidat  per  loca 
arida,  quœrens  requiem,  et  non  invenit.  Timc  dicit  :  Revertar  in 
domutn  meam  unde  exivi.  Et  veniens  invenit  eam  vacantem ,  scopis 
mundatnm,  et  ornatam.  Tum  vadit,  et  assurait  septem  alios  spiritus 
secum  nequiores  se,  et  intrantes  tiahitahant  ibi.  (Matth.  xii,  43.) 

(3)  T.  III,  p.  79. 

(4)  I.  Cor.  II,  li. 
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bêtes  et  qui  le  font  agir  en  homme  ;  il  est  donc  réduit  à  l'i- 
gnominie de  ISabiichodonosor,  il  est  dégradé  de  sa  condition, 
il  est  même  au-dessous  de  la  condition  des  bêtes,  puisque 
entre  les  bêtes  et  lui  il  n'y  a  plus  d'autre  différence,  sinon 
qu'il  est  criminel  dans  son  emportement,  ce  que  les  bêtes  ne 
peuvent  être  :  Homo  cùm  in  honore  esset,  non  intellexit  :  com- 
paratus  est  jumentis  msipientibus,  et  similis  faclus"  est  illis 
(Ps.  XLVIII).  C'est  le  raisonnement  de  saint  Bernard,  et 
l'expérience  le  justifie  tous  les  jours  (1). 

Un  pareil  début  articulé  avec  cette  force  de  conviction 
et  cette  voix  éclatante  que  nou3  connaissons,  en  présence 
d'une  cour  où  les  révélations  de  la  chambre  des  poisons 
avaient  fait  tant  de  vides;  cette  évocation  de  Nabucho- 
donosor,  roi  lui  aussi  et  cependant  changé  en  bêle^  tout 
cet  ensemble  de  circonstances  était  bien  de  nature  à 
impressionner  vivement  l'auditoire;  l'orateur  achève  le 
tableau  : 

L'homme  impur  perd  la  connaissance  de  lui-même  :  té- 
moins ces  deux  vieillards  qui  attentent  à  la  chasteté  de 
Suzanne  ;  ils  oublient  leur  caractère,  eux,  magistrats,  juges, 
hommes  vénérables  dans  la  synagogue  par  leur  âge,  et  qui 
devraient  servir  de  modèles  au  peuple  (2). 

Témoins  les  héros  de  l'antiquité  païenne,  parfaitement 
définis  par  les  théologiens  du  temps,  les  poètes,  et  trans- 
formés par  eux  en  bêtes  quand  ils  décrivent  les  pratiques 
honteuses  de  ces  fausses  divinités. 

C'est  de  là,  remarque  Clément  Alexandrin,  que  les  poètes, 
qui  furent  les  théologiens  du  paganisme,  lorsqu'ils  décrivaient 
les  pratiques  honteuses  et  les  infâmes  commerces  de  leurs 

(1)  T.  III,  p.  84. 

(2)  Ibid.,  p.  85. 
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fausses  divinités,  ne  les  représentaient  jamais  dans  leur 
forme  naturelle,  mais  toujours  déguisées  et  souvent  méta- 
morphosées en  bêtes.  Pourquoi  cela?  Nous  les  blâmons,  dit 
ce  Père,  d'avoir  ainsi  déshonoré  leur  religion  et  outragé  la 
majesté  de  leurs  dieux;  mais,  à  le  bien  prendre,  ils  en  ju- 
geaient mieux  que  nous  :  car  ils  voulaient  nous  dire  par  là 
que  ces  dieux  prétendus  n'avaient  pu  se  porter  à  de  telles 
extrémités  sans  se  méconnaître,  et  quen  devenant  adultères, 
non  seulement  ils  s'étaient  dépouillés  de  Vètre  divin,  mais 
qu'ils  avaient  même  renoncé  à  l'être  de  l'homme  (1). 

Quelles  seront  les  conséquences?  oubli  complet  de  tous 
les  devoirs  sociaux  :  le  père  ruine  ses  enfants.par  ses  dé- 
bauches; un  juge  sacrifie  le  bon  droit  à  ses  plaisirs;  l'ami 
déshonore  la  maison  de  son  ami  ;  le  prêtre  déshonore  son 
sacerdoce  par  des  actions  abominables;  une  femme  com- 
promet l'honneur  de  son  mari  ;  une  fille  devient  un  sujet 
d'opprobre.  Il  est  inutile  de  faire  ici  les  applications  ;  les 
noms  propres  viennent  à  l'esprit. 

Le  comble  du  malheur  est  que  le  débauché  ne  sait  point 
profiter  des  leçons  de  l'expérience,  et  qu'il  n'est  jamais 
moins  capable  de  se  soustraire  à  son  joug  que  lorsqu'il 
laisse  prolonger  sa  servitude  ;  il  finit  par  tirer  vanité  de 
sa  condition  et  parle  de  conquêtes  quand  il  est  vaincu  ; 
se  vante  de  ce  qu'il  fait  et  souvent  même  de  ce  qu'il  ne 
fait  pas  :  aveuglement  pire  que  celui  des  démons. 

Aux  yeux  de  Bourdaloue,  le  roi  est  sans  doute  le  grand 
coupable,  mais  il  le  sait  pénitent,  il  le  suppose  hors  de 
coml3at;  l'orateur  va  donc  porter  la  lutte  contre  ses  com- 
plices, contre  les  femmes  scandaleuses  de  la  cour.  C'est 
d'abord  un  tableau  animé  de  Cous  les  artifices  employés 
par  elles  pour  arriver  à  leur  but  (2)  : 


(1)  T.  m,  p.  8€ 
{1)Ibid.,  p.  90. 
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Mais  qu'est-ce  de  voir  des  femmes  dans  le  christianisme 
s'accoutumer  à  de  semblables  discours  {!),  en  faire  un  diver- 
tissement et  un  jeu,  en  aimer  la  raillerie  et  les  équivoques, 
se  plaire  à  les  entendre,  ou  ne  témoigner  là-dessus  qu'une 
fausse  répugnance,  et  d'un  air  qui,  bien  loin  d'arrêter  la 
licence,  ne  sert  qu'à  la  rendre  encore  plus  hardie  et  qu'à 
l'exciter?  Car,  je  ne  parle  pas  seulement  ici,  femmes  chré- 
tiennes, de  ces  derniers  désordres  dont  le  seul  honneur  du 
monde  vous  fait  abstenir,  et  à  l'égard  desquels  on  peut  dire 
que  Dieu  doit  peu  compter  vos  victoires,  puisque,  si  vous 
remportez  des  victoires,  c'est  moins  pour  lui  que  pour  vous- 
mêmes  (2).  Je  parle  de  ces  autres  désordres,  moins  odieux, 
ce  semble,  mais  qui  sont  toujours  autant  de  crimes,  et  qui, 
tout  irrépréhensibles  que  vous  vous  flattez  d'être  selon  le 
monde,  ne  fournissent  à  Dieu  que  trop  de  matière  pour  vous 
damner  ;  je  parle  de  ces  conversations  libertines  d'où  naissent 
tant  de  maux,  et  qui  portent  à  une  âme  de  si  mortelles 
atteintes;  je  parle  de  ces  entretiens  secrets  et  familiers,  mais 
dont  la  familiarité  même  et  le  secret  sont  de  si  puissants 
attraits  aux  plus  funestes  attachements;  je  parle  de  ces 
amitiés,  prétendues  honnêtes,  mais  dont  la  tendresse  est  le 
poison  le  plus  subtil  et  le  plus  présent  pour  infecter  les  cœurs 
et  pour  les  corrompre  ;  je  parle  de  ces  commerces  assidus 
de  visites,  de  lettres,  de  parties,  que  saint  Jérôme  appelait 
si  bien  les  derniers  indices  d'une  chasteté  mourante  :  Mori- 
turœ  virginitatis  incUcia  (Hier.)  ;  je  parle  de  ces  artifices  de 
la  vanité  humaine,  employés  à  relever  les  agréments  d'une 
beauté  pernicieuse  ;  je  parle  de  cette  détestable  ambition  d'a- 
oir  des  adorateurs,  au  préjudice  du  souverain  Maître,  à 
qui  seul  tout  culte  et  tout  hommage  appartient;  je  parle  de 
ces  douceurs,  vraies  ou  fausses,  témoignées  à  un  homme 


(1)  Discours  de  galanterie. 

(2)  Il  est  ici  question  du  procès  des  poisons  dans  lequel  furent 
compromis  la  comtesse  de  Soissons,  la  marquise  de  Montespan, 
la  duchesse  de  Yivonne,  Fouquet,  sans  parler  delà  Brinvilliers, 
de  la  princesse  deTingry,  du  maréchal  de  Luxembourg.  (S  nig., 
Lett.,  t.  YI,p.  213  et  note.  1680.—  Clément, Po//ce  de  Louis  XIV. 
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mondain ,  dont  on  enlrolioiil  par  là  les  criminelles  espé- 
rances, pour  être  un  jour  responsable  de  ses  iniquités  les 
plus  secrètes;  je  parle  de  ces  habillements  immodestes  que 
ni  la  coutume,  ni  la  mode  n'autoriseront  jamais,  parce  que 
ni  la  mode,  ni  la  coutume  ne  feront  jamais  de  prescription 
contre  le  droit  divin.  Ce  ne  sont  là,  dites-vous,  que  des  ba- 
gatelles; mais  la  question  est  de  savoir  si  Dieu  en  jugera 
comme  vous,  et  si  vous-mêmes,  lorsqu'il  faudra  comparaître 
devant  son  tribunal,  vous  n'en  jugerez  pas  autrement 

Nous  ne  suivrons  pas  le  P.  Bourdaloue  dans  tous  les 
développements  qu'il  donne  à  sa  pensée  ;  il  épuise  la  ma- 
tière jusqu'à  conduire  le  coupable  plus  bas  encore  que  les 
réprouvés,  c'est  son  expression,  puisque,  entouré  des 
lumières  et  des  secours  de  la  grâce,  il  ferme  les  yeux  et 
se  révolte  contre  l'action  de  cette  grâce,  crime  que  le 
réprouvé  saurait  éviter. 

Le  désordre  qui  règne  dans  l'enfer,  règne  aussi  dans 
le  débauché  :  d'après  saint  Chrysostome,  le  désordre  de 
Y  Impureté  dans  l'homme  est  de  se  porter  à  des  excès  où 
la  sensualité  même  des, bêtes  ne  se  porte  pas.  Avant  de 
parler  si  haut  des  turpitudes  de  l'impudique,  Bourdaloue 
avait  jeté  un  coup  d'œil  sur  son  auditoire  et,  persuadé 
qu'il  ne  trouverait  pas  une  àme  simple  et  innocente  quil 
put  scandaliser,  il  n'avait  pas  hésité  à  ouvrir  la  bouche  : 

Disons  la  vérité,  chrétiens,  ouest  aujourd'hui  l'innocence 
et  la  simplicité?  si  l'on  ne  fait  pas  tout  le  mal,  on  veut  le 
pouvoir  et  le  savoir  faire.  Vous  diriez  que  la  nature  ne  soit 
pas  assez  corrompue  et  qu'il  faille  y  ajouter  l'étude  pour  se 
faire  une  science  de  ces  désordres  mêmes.  Paraît-il  un  livre 
diabolique  qui  révèle  un  système  d'iniquités,  c'est  celui  qu'on 
recherche,  celui  que  l'on  dévore  avec  tout  l'empressement 
d'une  avide  curiosité  (1)... 

(I)  Sainte-Beuve,  qui  devait  être  au  courant  des  productious 

23 


3o4  LE   p.    LOUIS    BOURDALOUE 

Que  de  monstruosités  dont  l'Impureté  est  la  source! 

C'est  pour  lui  —  pour  l'esprit  impur  —  que  l'homicide 
répand  le  sang  humain,  pour  lui  que  la  perfidie  prépare  des 
poisons,  pour  lui  que  la  calomnie  est  ingénieuse  à  inventer, 
pour  lui  que  l'injustice  est  toute-puissante  quand  il  s'agit  de 
solliciter,  pour  lui  que  l'avarice  épargne,  pour  lui  que  la  pro- 
digalité dissipe^  pour  lui  que  le  parjure  trompe,  pour  lui 
que  le  sacrilège  attente  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint.  Voilà, 
disait  Tertullien,  la  pompe  infernale  que  je  m'imagine  voir, 
quand  je  considère  les  démarches  de  celte  dangereuse  pas- 
sion :  Pompam  quamdam  atque  suggeslum  aspicio  mœchiœ. 
L'impudicité  est  à  la  tête  de  tout  cela,  et  tout  cela  lui  fait 
escorte.  Pensée  qui  s'accorde  parfaitement  avec  celle  du 
Fils  de  Dieu,  lorsqu'il  nous  représente,  dans  l'Évangile,  l'es- 
prit impur  accompagné  de  sept  autres  esprits,  ou  aussi  mé- 
chants, ou  encore  plus  méchants  que  lui  ;  puisqu'il  est  cer- 
tain que  le  démon  d'impureté  est  presque  toujours  suivi 
du  démon  de  vengeance,  du  démon  de  discorde,  du  démon 
d'impiété,  du  démon  d'injustice,  du  démon  de  médisance,  du 
démon  de  prodigalité,  du  démon  d'effronterie  et  de  licence  : 
et  combien  pourrais-je  en  joindre  d'autres  (1)? 

Le  vice  de  l'Impureté  est  la  cause  des  guerres  homi- 
cides; chez  les  anciens,  la  guerre  de  Troie  en  est  la 
preuve  ;  il  a  été  la  cause  des  empoisonnements  ;  Bourda- 
loue  rappelle  ici  le  souvenir  de  la  marquise  de  Brinvilliers 
et  de  son  complice  Sainte-Croix,  puis  il  soulage  sa  con- 
science en  laissant  échapper  l'apostrophe  suivante  (2)  : 

Nous  les  avons  vus  avec  effroi,  et  tant  d'événements  tra- 

légères  et  scandaleuses  de  toutes  les  époques,  cite  :  la  Confession  de 
la  marquise  de  Brinvilliers,  VAlolsia,\Qs  Annales  (jalantes,  le  Journal 
amoureux. 

(1)  T.  m,  p.  99. 

(î)  Voir  la  Police  de  Louis  XIV,  par  Clément;  il  entre  daus  les 
détails  au  sujet  de  tous  les  crimes  commis  à  cette  époque  du 
règne  de  Louis  XIV. 
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giqnes  nous  oaL  appris  plus  que  nous  ne  voulions ,  ce 
qu'un  commerce  criminel  peut  produire,  non  plus  dans  les 
États,  mais  dans  les  familles,  et  dans  les  familles  les  plus 
honorables.  L'empoisonnement  était  parmi  nous  un  crime 
inouï;  l'enfer,  pour  l'intérêt  de  cette  passion,  l'a  rendu 
commun.  On  sait,  disait  le  poète,  ce  que  peut  une  femme 
irritée  :  mais  on  ne  savait  pas  jusqu'à  quel  excès  pouvait 
aller'  sa  colère,  et  c'est  ce  que  Dieu  a  voulu  que  nous  con- 
nussions. En  effet,  ne  vous  fiez  point  à  une  libertine,  domi- 
née par  l'esprit  de  débauche  :  si  vous  traversez  ses  desseins, 
il  n'y  aura  rien  qu'elle  n'entreprenne  contre  vous;  les  liens 
les  plus  sacrés  de  la  nature  ne  l'arrêteront  pas  :  elle  vous 
trahira,  elle  vous  sacrifiera,  elle  vous  immolera.  C'est  par 
l'homicide,  poursuivait  Tertullien,  que  le  concubinage  se 
soutient,  que  l'adultère  se  délivre  de  l'importunité  d'un 
rival,  que  l'incontinence  du  sexe  étouffe  sa  honte  en  étouf- 
fant le  fruit  de  son  péché  (1). 

Autre  désordre  plus  affreux  encore  :  la  profanation  et  le 
sacrilège;  des  prêtres  étaient  intervenus  dans  le  procès 
des  poisons  et  s'étaient  rendus  coupables  des  plus  hideux 
sacrilèges  ;  de  là  surgit  encore  la  division  dans  les  familles, 
puis  la  calomnie  ingénieuse  à  former  des  accusations  et  à 
suborner  des  témoins,  crime  dont  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg avait  failli  être  victime  (2);  puis  viennent  les  injus- 
tices criantes;  et  ici,  Bourdaloue,  l'ami  des  Lamoignon, 
ne  craint  pas  de  parler  haut  : 

Je  dis  que  c'est  cette  passion  qui  rend  l'injustice  toute- 
puissante  dans  les  sollicitations  ;  et  l'usage  que  vous  avez 
du  monde  vous  permet-il  d'en  douter  ?  On  sait  que  ce  ma- 
gistrat est  gouverné  par  cette  femme,  et  l'on  sait  bien,  au 

(1)  T.  m,  p.  100. 

(2)  Il  fut  impliqué  dans  le  procès  des  poisons,  ainsi  que  la  com- 
tesse de  Soissons  et  M"»-'  de  Montespan  elle-même. 
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même  temps,  le  moyen  d'intéresser  cette  femme  et  de  la 
gagner  :  c'est  assez;  car  avec  cela  il  n'y  a  point  de  bon  droit 
qui  ne  succombe,  point  de  chicane  qui  ne  réussisse,  point  de 
violence  et  de  supercherie  qui  ne  l'emporte.  Combien  de 
juges  ont  été  pervertis  par  le  sacrifice  d'une  chasteté  livrée 
et  abandonnée;  et  pour  combien  de  malheureuses,  la  néces- 
sité de  solliciter  un  juge  impudique  n"a-t-elle  pas  été  un 
piège  et  une  tentation  (1)  ? 

L'orateur  signale  un  autre  désordre  qui  semble  être  la 
limite  des  infamies  dont  la  débauche  est  l'origine,  et  c'est 
en  même  temps  la  plus  dure  leçon  que  l'orateur  puisse 
donner  aux  femmes  coupables  de  son  auditoire  : 

Le  désordre  ancien  et  commun  était  de  voir  avec  compas- 
sion un  insensé  sous  le  nom  d'amant,  prodigue,  et  prodigue 
jusqu'à  l'extravagance,  contenter  l'avarice,  et  entretenir  le 
luxe  d'une  mondaine  qu'il  idolâtrait  :  mais  le  désordre  du 
temps  est  de  voir,  au  contraire,  une  femme  perdue  d'hon- 
neur aussi  bien  que  de  conscience,  par  un  renversement 
autrefois  inouï,  faire  les  avances  et  les  frais,  s'épuiser,  s'en- 
detter, se  ruiner  pour  un  mondain  à  qui  elle  est  asservie, 
dont  elle  essuie  tous  les  caprices,  qui  n'a  pour  elle  que  des 
hauteurs,  et  qui  ordonne  de  tout  chez  elle  en  maître.  L'indi- 
gnité est  que  ce  désordre  s'établit  de  telle  sorte  qu'on  s'y 
accoutume;  le  domestique  s'y  fait;  on  obéit  à  cet  étranger; 
ses  ordres  sont  respectés  et  suivis,  parce  qu'on  s'aperçoit  de 
l'ascendant  que  son  crime  lui  donne  :  tandis  que  celle-ci,  ne 
gardant  plus  de  mesures,  et  libre  du  respect  humain  dont 
elle  a  secoué  le  joug,  se  fait  une  vanité  de  ne  ménager  rien, 
et  un  plaisir  de  sacrifier  tout,  pour  se  piquer  du  ridicule 
avantage  et  de  la  folle  gloire  de  bien  aimer  (2). 

Il  est  difficile  de  rencontrer  un  tableau  plus  sombre  de 

(I)  T.  m,  p.  102. 
(2j  Ibid.,  p.  103. 
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la  moralité  du  temps  où  nous  sommes  et  de  la  société  que 
le  P.  Bourdaloue  évangélise;  bientôt  il  reviendra  sur  le 
même  sujet,  dans  le  sermon  sur  la  conversion  de  Made- 
leine^ non  point  pour  s'excuser,  comme  on  a  bien  voulu 
le  dire,  mais  pour  achever  de  confondre  les  coupables  et 
les  l'éduire  au  silence  :  il  ne  s'abaissa  jamais  à  faire  des 
excuses,  parce  qu'il  ne  se  mit  jamais  dans  le  cas  d'avoir  à 
en  faire. 

Loin  de  se  laisser  intimider  par  l'irritation  mal  contenue 
de  ses  auditeurs,  l'orateur  qui  a  la  conscience  de  son 
devoir  et  l'assentiment  tacite  du  roi,  renouvelle  son  apo- 
strophe directe  aux  dames  de  la  cour,  les  rend  responsa- 
bles des  désordres  présents  et,  avec  l'autorité  de  son 
caractère,  leur  indique  le  remède  qu'elles  doivent  appli- 
quer : 

Ne  vous  offensez  pas,  mesdames;  et  quand  il  y  aurait  de 
l'imprudence  à  pousser  trop  loin  ces  reproches,  souffrez 
qu'à  l'exemple  de  saint  Paul,  je  vous  conjure  de  la  sup- 
porter. Dieu,  témoin  de  mes  intentions,  sait  avec  quel 
respect  pour  vos  personnes,  et  avec  quel  zèle  pour  votre 
salut  je  parle  aujourd'hui;  mais  Dieu  a  ses  vues,  et  il  faut 
espérer  que  sa  parole  ne  sera  pas  toujours  sans  effet. 
C'est  de  vous,  mesdames,  le  savez-vous,  et  jamais  y  avez- 
vous  bien  pensé  devant  Dieu?  cest  de  vous  que  dépet.'d  la 
sainteté  et  la  réformation  du  chrhiianhme;  et  si  vous  étiez 
toutes  aussi  chrétiennes  que  vous  devez  l'être,  le  monde, 
par  une  bienheureuse  nécessité,  deviendrait  chrétien.  Le 
désordre  qui  m'afflige,  est  que  l'on  prétend  maintenant, 
et  peut-être  avec  justice,  vous  rendre  responsables  de  ce 
débordement  de  mœurs  que  nous  voyons  croître  de  jour  en 
jour;  et  que  l'on  n'en  accuse  plus  simplement  vos  lâchetés, 
vos  complaisances,  vos  faiblesses,  mais  qu'on  l'impute  à 
vos  artifices  et  à  la  dépravation  de  vos  cœurs.  N'est- 
il  pas  étonnant  qu'au  lieu  de  cette  modestie  et  de  celle  régu- 
larité que  Dieu  vous  avait  données  en  partage,  et  que  le 
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vice  même  respectait  en  vous,  il  y  en  ait  parmi  vous  d'assez 
endurcies  pour  affecter  de  se  distinguer  par  un  enjouement 
et  une  liberté  [i)  à  quoi  tant  d'âmes  se  laissent  prendre 
comme  à  l'appât  le  plus  corrupteur?  L'excès  du  désordre, 
c'est  qae  toutes  les  bienséances  qui  servaient  autrefois  de 
rempart  à  la  pureté  soient  aujourd'hui  bannies  comme  in- 
commodes. Cent  choses  qui  passaient  pour  scandaleuses,  et 
qui  auraient  suffi  pour  rendre  suspecte  la  vertu  même,  ne 
sont  plus  de  nulle  conséquence.  La  coutume  et  le  bel  air  du 
monde  les  autorise,  tandis  que  le  démon  d'impureté  ne  sait 
que  trop  s'en  prévaloir  (2). 


Après  de  semblables  discours,  M"""  de  Sévigné  pouvait 
s'écrier  :  «  Que  Bourdaloue  frappe  comme  un  sourd, 
disant  des  vérités  à  bride  abattue...  sauve  qui  peut,  il  va 
toujours  son  chemin  (3) . . .  » 

S-[Le  péché  d'impureté  rend  l'homme  esclave  du  démon. 
Le  sensualisme  fait  plus  de  victimes  que  la  pei^écution  ne 
fait  de  martyrs;  et  saint  Augusthi,  avant  sa  conversion, 
se  plaint  du  poids  de  ses  chaînes.  L'esclavage  du  démon 
impur  entretient  dans  l'âme  le  ver  rongeur  de  la  con- 
science et  le  trouble;  de  quelque  côté  que  se  retourne  l'im- 
pudique, il  ne  peut  ni  espérer,  ni  trouver  le  repos  :  impos- 
sible du  côté  de  Dieu,  juge  de  ses  actions  et  de  sa  vie; 
impossible  du  côté  de  ses  habitudes  coupables,  parce  que 
c'est  le  péché  que  le  remords  suit  de  plus  près  ;  pas  de  péché 
plus  incompatible  avec  le  repos  et  la  tranquillité  del'àme; 
avec  lui,  pas  d'illusion  possible,  même  avec  l'affailjhsse- 
ment  de  la  foi.  H  y  a  des  combats,  des  retours  secrets, 
des  difficultés,  des  doutes  à  résoudre. 


(1)  M'n«  de  Montespan  s'était  distinguée  par  son  enjouement  et 
sa  liberté. 

(2)  T.  m,  p.  103. 

(3)  Lettre  du  29  mars  IC80. 
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Pas  de  repos  à  attendre  du  côté  de  l'objet  aimé,  suivons 
l'orateur  : 

ïroiihle  encore  plus  sensible  du  côté  de  l'objet  qu'il  adore  : 
ne  le  Yoyons-nous  pas  tous  les  jours ,  et  en  faudrail-il  da- 
vantage que  ce  que  nous  voyons  pour  apprendre  à  nous  pré- 
server d'une  pareille  maladie?  Soit  qu'on  la  considère  dans 
sa  naissance,  soit  qu'on  la  suive  dans  son  progrès,  soit  qu'on 
en  juge  par  l'issue,  n'est-elle  pas  de  tous  les  maux,  sans 
exception,  le  plus  inquiet?  Dans  sa  naissance  :  car,  quel 
tourment,  par  exemple,  est  comparable  à  celui  d'un  esprit 
Wessé  qui  aime  et  qui  s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  aimé  ;  qui 
veut  plaire,  et  qui  par  cela  même  déplaît  ;  qui  conçoit  des 
désirs  ardents,  et  qui  ne  trouve  que  des  froideurs;  qui  s'é- 
puise en  services  et  en  soins,  et  qui  n'est  payé  que  de  rebuts? 
Cette  passion  ridicule  et  bizarre,  mais  opiniâtre,  quelque 
force  qu'il  ait  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  ce  qui  le  dessècbe,  ce 
qui  le  mine,  ce  qui  le  fait  misérablement  et  inutilement  lan- 
guir; et  de  quelque  bon  sens  que  Dieu  l'ait  pourvu,  n'est-ce 
pas  ce  qui  l'infatué,  ce  qui  pousse  sa  raison  à  bout,  ce  qui  le 
met  dans  l'impuissance  de  s'en  aider?  En  sorte  que,  tout 
persuadé  et  tout  convaincu  qu'il  est  de  sa  folie,  il  ne  peut  la 
vaincre  ni  s'en  défaire  :  d'autant  plus  malheureusement  en- 
sorcelé, pour  ainsi  dire,  qu'il  ne  l'est  qu'à  ses  dépens  ;  tandis 
que  les  autres,  peu  touchés  de  ce  qu'il  endure,  ou  en  rail- 
lent, ou  en  ont  pitié. 

Voilà,  si  l'on  ne  répond  pas  à  sa  passion,  quelle  est  sa 
déplorable  destinée  (1). 

L'orateur  continue  en  montrant  que  le  succès  dans  la 
passion  ne  présente  pas  plus  de  chance  de  félicité;  le 
tableau  des  agitations  d'un  cœur  épris  est  tracé  en  pro- 
fond moraliste,  en  connaisseur  clairvoyant  des  ruses  et 


(1)  T.  m,  p.  \u. 
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des  bassesses  du  cœur  humain,  et  c'est  ainsi  que  l'impu- 
dique trouve  dans  sa  vie  de  désordre  une  réprobation 
anticipée  ;  citons  quelques  passages  : 

Mais  quand  on  y  répondrait,  quelles  inquiétudes  et  quelles 
craintes  qu'on  n'y  réponde  pas  également,  qu'on  n'y  réponde 
pas  sincèrement,  qu'on  n'y  réponde  pas  constamment? 
Qu'on  n'y  réponde  pas  également,  car  où  trouver  un  retour 
parfait;  et  lors  même  qu'il  se  trouve,  où  sont  ceux  qui,  pour 
leur  repos,  veulent  s'en  tenir  assurés?  En  aimant,  est-on 
jamais  content  de  la  personne  qu'on  aime?  Qu'on  n'y  ré- 
ponde pas  sincèrement  :  car,  dans  ce  commerce  d'amitiés 
mondaines,  et  par  conséquent  impures,  combien  de  fausses 
apparences?  Combien  de  dissimulations!  combien  de  trom- 
peries, de  ruses,  surtout  quand  l'ambition  ou  l'intérêt  enga- 
gent l'une  à  jouer  tel  personnage?  Et  pour  peu  que  1" autre 
soit  éclairé,  combien  de  soupçons  justes  et  légitimes,  mais 
affligeants  et  désolants,  doivent  lui  déchirer  l'àme  et  le 
consumer  ? 

Je  dis  plus;  et  dans  la  suite  de  cette  même  passion,  que 
ne  faut-il  pas  essuyer?  Ou  celle  dont  on  a  fait  son  idole  est 
vaine  et  indiscrète,  ou  elle  est  Hère  et  orgueilleuse,  ou  elle 
est  capricieuse  et  inégale,  ou  elle  est  légère  et  inconstante. 
Or,  à  quelles  épreuves,  à  quelles  bassesses,  à  quelles  misères 
n'est-on  pas  alors  réduit?  Que  la  passion,  comme  il  arrive 
presque  immanquablement,  se  tourne  en  jalousie,  quel 
enfer!  Dieu  peut-il  mieux  se  venger  d'un  impudique  qu'en 
le  laissant  venir  Là?  Du  moment  que  la  jalousie  s'est  em- 
parée de  son  cœur,  lui  faut-il  un  autre  bourreau  que  lui- 
même  pour  le  mettre  à  la  torture  et  à  la  gêne?  Que  de  veilles 
qui  le  fatiguent,  qui  Taccablent!  que  de  tristes  et  d'alfreuses 
nuits,  toujours  occupé  qu'il  est  à  combattre  des  fantômes  et 
à  se  rempbr  de  fiel  et  de  venin  contre  des  rivaux  peut-être 
imaginaires!  Mais  si  sa  curiosité  lui  découvre,  en  elfet,  ce 
qu'il  craignait  de  voir,  quoiqu'il  le  cherchât  avec  tant  d'em- 
pressement et  tant  de  vigilance,  quels  dépits  et  quelles 
fureurs!  Et  quelle  image  plus  naturelle  pourrais-je  vous  en 
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donner,  qne  les  pleurs  des  damnés  et  leurs  grincements  de 
dents  (l)  ? 

Dans  la  seconde  partie  du  discours,  Bourdaloue  montre 
que  l'Impureté  opère  la  réprobation  en  conduisant  l'àme 
à  X Impénitencc  finale.  Il  ne  veut  pas  cependant  porter  le 
découragement  dans  les  âmes  coupables,  et,  pour  cette 
raison,  il  établit  nettement  que  le  vice  honteux,  regardé 
par  Tertullien  comme  péché  sans  remède  et  irrémissible, 
n'exclut  point  le  pécheur  de  la  miséricorde  divine.  L'ex- 
posé de  la  doctriue  de  Tertullien  sur  cette  matière  et  la 
réfutation  de  ses  erreurs  sont  pleins  d'intérêt:  l'orateur  en 
tire  des  conséquences  pratiques  pour  ses  auditeurs;  il  en 
appelle  à  leur  foi  et  demande  qu'avec  Tertullien  ils  pren- 
nent comme  règle  de  leur  jugement  ce  principe  fonda- 
mental :  «  Que  la  chair  de  l'homme  ayant  été  adoptée, 
ennoblis,  sanctifiée  par  l'incarnation  divine,  le  péché  qui 
la  déshonore  et  qui  la  souillé  ne  devrait  plus  seulement 
passer  pour  un  crime,  mais  pour  un  monstre.  »  Le  vice 
honteux  est  un  principe  de  réprobation  et  conduit  à  l'im- 
pénitence  finale;  parce  que  l'impudique  est  plus  que  tout 
autre  pécheur  exposé  à  la  rechute  ;  le  démon  de  l'impu- 
reté ne  quitte  un«  âme  que  pour  y  revenir  avec  du  ren- 
fort, il  détruit  dans  l  ame  tout  l'édifice  de  la  grâce  en 
étouffant  \ espérance  chrétienne;  l'impudique  désespère 
de  Dieu  et  de  lui-même;  l'empire  de  l'habitude  est  tel 
qu'il  est  rare  de  trouver  un  pécheur  impudique  solidement 
converti;  et  il  est  vrai  de  dire,  lorsqu'il  s'agit  de  ce  crime, 
que  la  pénitence  est  encore  plus  rare  que  l'innocence. 

11  faut  en  convenir,  la  conversion  est  possible,  mais  les 
exemples  ne  sont  pas  fréquents:  on  cite  saint  Augustin, 
sainte  Madeleine,  mais,  ajoute  Bourdaloue,  le  petit  nombre 
est  cent  fois  plus  capable  de  nous  faire  trembler  que  de 

(1)  T.  III,  p.  113. 
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nous  donner  de  la  présomption  ;  suit  le  portrait  d'un  m- 
pudique  au  tribunal  de  la  pénitence  : 

Cependant,  me  direz-vous,  on  voit  ces  hommes  esclaves 
de  la  chair,  se  présenter  avec  douleur  au  sacrement  de  la 
pénitence.  Avec  douleur,  chrétiens  !  Ah  !  quelle  douleur!  car, 
pour  vous  en  découvrir  l'abus  ordinaire,  si  vous  l'ignorez, 
ils  se  présentent,  dit  le  chancelier  Gerson,  à  ce  sacrement 
de  la  pénitence,  bien  plus  communément  pour  être  con- 
damnés de  Dieu,  que  pour  être  absous  de  ses  ministres  ;  ils 
s'y  présentent,  mais  avec  des  circonstances  qui  font  bien 
connaître  que  leur  dessein  n'est  pas  de  déraciner  le  mal.  Car 
pourquoi  ces  craintes,  ces  réserves  en  s'accusant?  Pourquoi 
ces  vains  ménagements  d'une  prudence  toute  humaine? 
pourquoi  ces  changements  de  confesseurs?  pourquoi  même 
ce  choix  affecté  des  moins  sévères  et  des  plus  commodes? 
Le  grand  secret,  pour  un  chrétien  en  qui  ce  péché  prédo- 
mine, est  de  se  mettre  sous  la  conduite  d'un  homme  de 
Dieu,  intelhgent,  exact,  zélé  :  mais  c'est  ce  qu'ils  ne  veulent 
pas.  Enfin,  ils  s'y  présentent  faisant  trêve  avec  leur  passion, 
et  ne  rompant  jamais  avec  elle.  Car,  observez-les  dans  la 
suite,  et  vous  verrez  si  j'ai  raison  de  me  défier  de  leur  péni- 
tence. Ils  détestent,  ce  semble,  leur  péché,  mais  ils  ne  ces- 
sent pas  pour  cela  d'en  aimer  l'objet  et^ d'en  entretenir  les 
occasions  ;  ils  se  défont  d'un  engagement,  mais  ce  n'est  que 
pour  en  former  un  autre.  La  fréquentation  de  cette  personne 
leur  devenant  môme  nuisible  selon  le  monde,  ils  s'en  éloi- 
gnent; mais  ils  prennent  parti  ailleurs  :  au  défaut  de  celle- 
ci  ils  trouveront  celle-là.  Je  dis  plus  :  au  défaut  de  tout  le 
reste,  ils  se  retrouveront  toujours  eux-mêmes,  et  ce  sera 
assez.  Ainsi  ils  changent  de  sujets,  mais  ils  ne  changent  pas 
de  sentiments  ;  et  malgré  leur  douleur  prétendue,  leur  péché 
subsistera  toujours.  Quand  donc  feront-ils  une  vraie  péni- 
tence? Dans  cette  vie?  Ils  ne  s'y  déterminent  jamais;  dans 
l'autre?  elle  y  est  inutile  et  sans  effet;  à  la  mort?  c'est  alors 
le  péché  qui  les  quitte,  et  non  pas  eux  qui  quittent  le  péché. 
Les  voilà  donc  sans  pénitence,  et  dans  le  temps,  et  dans  l'é- 
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ternité,  et  par  conséquent  dans  un  état  de  réprobation.  Or, 
qui  les  réduit  en  cet  état?  l'impureté  {1). 

Dans  le  cours  de  ce  sermon,  nous  avons  vu  le  P.  Bour- 
daloue  poursuivre  à  outrance  l'auditeur  impudique,  puis 
lui  tendre  la  main  pour  l'aider  à  se  redresser  :  ici  encore, 
après  avoir  entr'ouvert  à  ses  yeux  les  portes  de  l'enfer, 
il  le  ramène  à  l'espérance  de  la  victoire  et  du  salut,  en 
lui  indiquant  les  voies  nouvelles  qu'il  doit  suivre;  qu'il 
prie,  qu'il  fuie  les  occasions,  qu'il  mortifie  ses  sens,  et  le 
ciel  est  à  lui. 

La  seconde  partie  du  sermon  est  moins  animée  que  la 
première,  mais  tout  aussi  pratique  :  les  esprits  auront  le 
temps  de  se  calmer  et  de  recueillir  les  leçons  tombées  du 
haut  de  la  chaire.  Cependant  nous  savons  que  bien  des 
susceptibilités  furent  blessées  et  que  plusieurs  dames, 
attachées  à  l'école  de  Port-Royal,  condamnèrent  la  sainte 
liberté  du  prédicateur  :  elles  trouvaient  que  l'orateur  avait 
parlé  trop  crûment  des  désordres  de  la  cour,  elles  se  ren- 
daient juges  de  l'opportunité  de  la  parole  évangélique  ;  on 
peut  aussi  admettre  qu'elles  voyaient  avec  dépit  l'accusa- 
tion de  morale  relâchée,  portée  contre  les  Jésuites,  rece- 
voir un  démenti  aussi  solennel.  Bourdaloue  eut  connais- 
sance des  menées  secrètes  de  ces  dames,  et  il  leur  ménagea, 
quinze  jours  après,  la  réponse  qu'elles  avaient  provoquée, 
dans  un  sermon  sur  la  conversion  de  Madeleine  (2) , 

Entre  ces  deux  discours,  nous  devons  placer  deux 
autres  sermons  dont  la  portée  ne  peut  échapper  aux  lec- 
teurs, bien  que  nous  ne  les  trouvions  pas  signalés  dans 
les  mémoires  contemporains;  ils  contiennent  plusieurs 
traits  remarquables,  dans  le  même  ordre  d'idées. 

(1)  T.  III,  p.  127. 

(2)  T.  IV,  p.  107.  Sermon  pour  le  jeudi  de  la  cinquième  se- 
maine. 
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Nous  parlons  tlii  sermon  sur  la  parfaite  observation  de 
la  loi  et  d'un  autre  discours  sur  T éloignement  et  le  retour 
à  Dieu. 

Le  sermon  sur  la  jjar faite  observation  de  la  loi  (1), 
pour  le  mercredi  de  la  deuxième  semaine  de  Carême,  a  été 
prêché  devant  la  reine  en  l'absence  du  roi.  Bourdaloue  sut 
mettre  à  profit  cette  circonstance ,  pour  la  plus  grande 
confusion  des  dames  coupables  c{ui  osaient  l'accompagner. 

Dans  la  première  partie  du  sermon,  nous  trouvons  le 
passage  suivant  dont  l'application  est  frappante  : 

Il  vous  plaît  d'entretenir  encore  quelque  commerce  avec 
cette  personne,  de  lui  écrire,  de  la  voir,  de  converser  avec 
elle,  et  vous  êtes  sûr  de  vous-même  comme  si  tout  cela  était 
innocent  :  voilà  la  vanité  ;  mais  ce  i^este  de  commerce  rallu- 
mera bientôt  le  feu  que  la  grâce  de  la  péni'ence  avait  éteint, 
et  fera  revivre  toute  la  passion  :  voilà  l'iniquité  :  A  vanitate 
ad  Iniquitatem.  D'abord  ce  n'est  qu'enjouement,  que  galante- 
rie, que  belle  liumeur  :  et  c'est  ce  que  saint  Grégoire  appelle 
vanité  ;  mais  de  là  s'ensuit  ce  que  Guillaume  de  Paris  appelle 
les  troupes  et  les  légions  du  démon  de  la  chair  :  Exercitus 
et  actes  carnis,  c'est-à-dire  de  là  les  premiers  sentiments  du 
péché,  de  là  les  consentements  criminels  aux  désirs  du 
péché,  de  là  les  actions  honteuses  qui  mettent  le  comble  au 
péché  ,  de  là  les  attachements  opiniâtres  à  l'habitude  du 
péché,  de  là  les  prétendues  justifications  dont  on  s'autorise 
dans  l'état  du  péché,  de  là  la  gloire  impie  et  scandaleuse  que 
l'on  tire  ou  que  l'on  veut  tirer  du  péché,  de  là  linsolence 
avec  laquelle  on  soutient  le  péché.  Car,  tout  cela,  chrétiens, 
a  une  liaison  et  un  enchaînement  nécessaire:  et  dire  :  J'irai 
jusque-là  et  je  ne  passerai  pas  outre;  je  me  permettrai  telle 
chose  et  je  ne  m'accorderai  rien  davantage,  c'est  n'avoir  pas 
les  premiers  principes  de  la  connaissance  de  soi-même  : 

il)  T.  III,  p.  161. 
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pourquoi?  parce  que  la  règle  csl  infaillible,  que  de  la  vanité 
nous  allons  à  l'iniquité  :  A  vanitate  ad  Iniquitateyn  (1). 

En  parlant  ainsi,  rorateur  avait  certainement  en  vue  la 
rechute  si  grave  de  1676. 

A  la  fin  de  la  seconde  partie,  il  laisse  ses  auditeurs 
sous  l'impression  d'une  morale  qui  dut  exciter  le  remords 
dans  bien  des  consciences  : 

Oui,  cliréliens,  je  dis  qu'il  y  a  certains  genres  de  péchés 
où  nous  nous  trompons  toujours,  quand  nous  les  supposons 
légers,  parce  qu'ils  ne  sont  jamais  tels  dans  l'idée  de  Dieu. 
Ainsi  cet  abominable  péché,  ce  péché  honteux  que  saint  Pauf 
nous  défend  de  nommer,  est-il  toujours  mortel  et  toujours  un 
sujet  de  damnation,  dès  qu'il  est  accompagné  d'un  consen- 
tement libre.  Opinion  constante,  et  si  autorisée  parmi  les 
théologiens,  que  ce  ne  serait  pas  seulement  une  témérité  de 
la  contredire,  mais  un  scandale.  Dans  l'impureté,  dit  le 
savant  Guillaume  de  Paris,  rien  de  léger,  rien  de  véniel. 
Cependant,  qui  le  sait?  qui  de  vous  en  est  persuadé?  qui  de 
vous  a  pris  soin  de  s'en  instruire?  combien  y  a-t-il  là-dessus 
d'erreurs  répandues  dans  le  monde,  et,  par  une  suite  néces- 
saire, combien  de  crimes  se  commettent  tous  les  jours  dans 
la  fausse  et  malheureuse  prévention  que  ce  ne  sont  point 
des  fautes  qui  attirent  la  haine  de  Dieu  (2)  ? 

Le  sermon  sur  VEloignement  et  le  Retour  à  Dieu  (3) 
est  placé  dans  les  plus  anciennes  éditions  (1693),  comme 
dans  l'édition  du  P.  Bretonneau  (1707),  au  vendredi  de  la 
quatrième  semaine  de  C-arème;  il  a  été  prêché  devant  le 
roi;  jusqu'en  168011  est  plein  d'actualité.  Les  stations  des 
Carêmes  de  1674, 1676,  avaient  fortement  ébranlé  la  volonté 


(1)  T.  m,  p.  179. 

(2)  Ibid.,  p.  188. 

(3)  Ibid.,  p.  4->7. 
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du  roi,  la  station,  de  1680  fut  décisive  :  les  heureux  évé- 
nements qui  la  suivirent  nous  semblent  répondre  à  l'effet 
général  du  discours;  il  appartient  donc  au  20  avril  de  cette 
année.  Cette  dernière  phase  des  égarements  du  roi  com- 
porte mieux  la  liberté  et  nous  dirions  volontiers  le  sans- 
façon  du  langage  qui  n'exclut  ni  la  clarté,  ni  la  force 
doucement  irrésistible  des  arguments  de  l'orateur.  Nous 
entendons  ici  non  point  un  discours,  mais  une  instruction, 
une  homélie  sur  la  résurrection  de  Lazare,  figure  de  la 
conversion  du  pécheur  enseveli  dans  l'iniquité. 

Pour  donner  plus  de  relief  à  sa  pensée,  Bourdaloue  rap- 
proche de  cette  résurrection  solennelle  les  résurrections 
plus  faciles,  à  certains  titres,  de  la  fille  du  prince  de  la 
synagogue  et  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm  : 

La  fille  du  prince  de  la  synagogue  venait  d'expirer  ;  elle  avait 
encore,  pour  ainsi  dire,  son  âme  sur  ses  lèvres  :  lui  rendre 
la  vie,  c'était,  ce  semble,  un  miracle  facile  à  Jésus-Christ  ; 
aussi  ne  lui  en  coùta-t-il  que  de  le  vouloir.  Le  fils  de  la  veuve 
de  Naïm  n'était  pas  seulement  mort,  mais  sur  le  point  d'être 
inhumé;  car  on  le  portait  enterre,  et  l'on  faisait  actuelle- 
ment la  cérémonie  des  funérailles  :  le  ressusciter,  c'était 
l'effet  d'un  pouvoir  plus  absolu;  et  voilà  pom'quoi  le  Sauveur 
des  hommes  usa  de  commandement.  Mais  Lazare  était  déjà 
dans  le  tombeau,  et  il  y  était  depuis  quatre  jours  :  faire  revivre 
un  mort  de  quatre  jours,  ce  devait  être  le  chef-d'œuvre  et 
comme  un  dernier  effort  de  la  toute-puissance  du  Fils  de 
Dieu  (i). 

Lazare  était  au  pied  de  la  chaire  et  se  demandait  si 
toute  résistance  ne  devait  pas  cesser  devant  «  le  dernier 
effort  de  la  toute-puissance  du  Fils  de  Dieu.  »  On  se  deman- 
dait comment  l'orateur  osait  traiter  pareil  sujet  et  le  com- 

(1)  T.  m,  p.  428. 
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menter  ;  parler  d'un  cadavre  réduit  à  l'état  d'une  putré- 
faction de  quatre  jours,  quand  il  avait  sous  ses  yeux  des 
cadavres  qui  comptaient  déjà  tant  d'années  de  désordi-es, 
surtout  après  avoir  signalé  ces  résurrections  faciles  d'une 
jeune  fdle  qui  avait  encore,  pour  ainsi  dire,  son  âme  sur 
ses  lèvres  et  du  jeune  fils  de  la  veuve  de  Naïm.  Avec  la 
tendance  de  ces  esprits  éveillés  et  sagaces  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  quel  était  l'auditeur  qui  ne  voulût  reconnaître 
la  duchesse  delaVallière  et  la  duchesse  deFontanges  dont 
on  a  pu  dire  qu'elles  avaient  conservé  leurs  âmes  sur  les 
lèvres,  et  les  opposer  à  M™^  deMontespan,  qui  longtemps 
vécut  dans  l'ombre  de  la  mort  avant  de  ressusciter  à  une 
vie  meilleure  ?  Bourdaloue,  impassible  au  milieu  de  ces 
émotions,  ne  cherche  que  l'utilité  de  son  ministère,  il  va 
nous  dire  comment  on  s'éloigne  de  Dieu.  Il  s'arrête  au  texte 
de  l'Ecriture  et  trouve  dans  ce  langage  inspiré,  commenté 
par  les  Pères,  tous  les  degrés  d'abaissement  par  lesquels 
une  âme  passe  avant  d'arriver  au  fond  de  l'abîme.  Le 
pécheur  languit,  il  s'assoupit,  il  s'endort,  il  meurt,  il  se 
décompose  et  répand  l'horreur  autour  de  lui.  Recueillons 
ici  une  description  de  l'âme  qui  court  à  sa  perte  (1)  : 

Quelle  idée  plus  juste  peut-on  se  former  du  malheur  d'une 
ùme  qui,  séduite  par  la  passion  et  entraînée  par  le  charme 
du  monde,  vient  insensiblement  à  se  corrompre,  et  qui, 
d'abord,  n'a  point  d'autre  marque  de  son  dérèglement  qu'une 
certaine  langueur  dans  le  service  de  Dieu;  qui,  de  là,  tombe 
dans  une  espèce  de  léthargie  et  dans  un  profond  assoupisse- 
ment sur  tout  ce  qui  regarde  ses  devoirs  et  l'affaire  de  son 
salut  ;  qui  bientôt  après,  perd  la  vie  de  la  grâce  par  le  péché  ; 
qui,  par  de  fréquentes  rechutes,  s'ensevelit,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'habitude  du  crime  ;  et,  afin  que  l'application  soit 
entière,  qui,  corrompue  elle-même  et  dans  ses  maximes,  et 

(Il  T.  m,  p.  431. 
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dans  ses  mœurs,  répand  encore  au  dehors  une  confaqlonmor- 
telle,  et  infecte  les  autres  de  son  mauvais  exemple  ?  N'est-ce 
pas  ainsi  que  s'accomplit  tous  les  jours  ce  mystère  d'ini- 
quité, et  que  l'on  descend,  sans  y  prendre  garde,  jusqu'au 
fond  de  l'abîme  ?  Écoutez-moi,  et  ne  perdez  rien  d'une  mora- 
lité aussi  chrétienne  que  celle-là. 

La  première  partie  du  discours  est  le  développement  de 
cet  exposé  :  c'est  le  tableau  d'une  àme  chrétienne  qui 
s'éloigne  de  son  Dieu,  tableau  vivant,  animé,  vrai  et  sur- 
tout apostolique  où  le  chrétien  déchu  se  reconnaît,  et,  avec 
la  conviction  de  ses  erreurs,  trouve  le  moyen  de  sortir  des 
voies  du  péché  et  d'arriver  à  une  condition  meilleure.  Le 
premier  symptôme  de  la  mort  de  l'àme,  c'est  la  langueur  : 
langueur  injurieuse  à  Dieu,  pernicieuse  à  l'homme;  cette 
vie  languissante  provoque  le  vomissement,  suivant  la  parole 
de  l'Esprit-Saint  :  Parce  que  vous  êtes  tièdes.  Je  vous 
vomiraide  ma  bouche.  La  langueur  conduit  à  V assoupis- 
sement^ état  dans  lequel  les  sens  sont  fermés  à  la  lumière 
et  à  la  voix  des  plus  zélés  prophètes.  Suivons  l'orateur  : 

L'enchantement  du  siècle,  l'éclat  de  la  prospérité,  l'amour 
du  plaisir,  la  liberté,  l'indépendance,  l'impunité,  tout  cela 
l'endort  peu  à  peu,  jusqu'à  le  réduire  au  déplorable  état  où 
l'Écriture  nous  représente  l'infortuné  Jonas,  lorsqu'au  milieu 
de  la  tempête,  tandis  que  les  autres  étaient  dans  l'effroi,  il 
demeurait  seul  plongé  dans  un  profond  sommeil.  Un  prédi- 
cateur a  beau  déclamer,  un  confesseur  a  beau  conjurer, 
exhorter,  menacer,  après  avoir  bu  ce  calice  d'assoupisse- 
ment, et  s'en  être  comme  enivré  dans  le  progrès  d'une  vie 
mondaine  et  sensuelle,  on  ne  se  réveille  plus.  Et  c'est  ainsi, 
lâche  chrétien,  que  vous  devenez  tous  les  jours  plus  insen- 
sible, en  buvant,  selon  le  langage  du  même  Isa'ie,  le  calice 
de  la  colère  du  Seigneur,  et  en  le  buvant  jusques  au  fond  (1). 

(.1)  T.  III,  p.  i38. 
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Le  mal  peut  aller  plus  loin,  dit  Bourdaloue,  et,  en  elTet, 
cet  assoupissement  conduit  enfin  à  la  mort.  Suivent  de 
longs  détails  sur  les  apparences  de  vie  dont  se  contentent 
les  mauvais  chrétiens,  commentaires  de  cette  parole  que 
Dieu  adresse  à  l'évêque  de  l'Apocalypse  :  Nomen  habes 
c/uod  vivas  et  mortum  es,  vous  avez  les  apparences  de  la 
vie  et  vous  êtes  mort  (J) . 

Voici  comment  Bourdaloue  s'adresse  aux  courtisans  ;  il 
commence  par  les  femmes  : 

Combien  de  femmes,  prétendues  régulières  et  honnêtes, 
sont  à  couvert  de  la  censure  sur  un  certain  honneup  du 
monde,  et  dès  là  croient  avoir  accompli  toute  justice  et  être 
en  assurance  auprès  de  Dieu,  quoique  mille  péchés  qu'elles 
ne  comptent  pour  rien,  immodesties,  luxe,  folles  dépenses, 
amour  d'elles-mêmes,  dureté  envers  les  pauvres,  oisiveté 
molle,  jeu  sans  règle,  divertissements  continuels  et  sans 
mesure,  soient  pour  elles  autant  de  principes  de  mort  ? 
Combien  d'hypocrites  dont  la  vie,  sous  le  faux  éclat  de  quel- 
ques actions  saintes  et  vertueuses,  n'est  qu'un  fantôme  qui 
séduit  ?  et  combien  d'autres,  trompés  par  eux-mêmes  et  ne 
se  connaissant  pas,  prennent  pour  sainteté,  pour  vertu,  pour 
religion,  ce  qui,  dans  l'idée  de  Dieu,  n'est  que  vanité,  n'est 
qu'intérêt,  n'est  qu'imperfection?  Tous,  autant  de  sujets  à 
qui  l'on  peut  dire  :  Nomen  habes  quod  vlcas,  et  mortuus  es. 
Tous,  dans  la  pensée  de  saint  Augustin,  autant  de  Lazares 
sur  qui  il  faut  que  Jésus-Christ  fasse  agir  sa  grâce  toute- 
puissante,  pour  leur  rendre  cette  vie  divine  que  le  péché  leur 
a  fait  perdre  (2) . 

Quand  on  connaît  le  personnel  de  la  cour,  on  reconnaît 
tout  son  monde  à  ces  traits,  femmes  et  hommes.  Mais 
l'orateur  ne  pouvait  oublier  le  plus  coupable  de  son  audi- 


(I)  Apoc.  III,  1. 
(•>)  T.  III,  p.  441. 
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toire  ;  il  avait  à  lui  faire  comprendre  que  s'il  est  difficile  de 
ressusciter  des  âmes  atteintes  des  vices  signalés  jusqu'ici, 
les  difficultés  et  les  obstacles  sont  encore  bien  plus  insur- 
montables, quand  l'àme,  morte  par  le  péché,  s'ensevelit 
dans  le  péché  par  l'habitude  du  péché.  Ici  le  langage  de 
l'orateur  est  tellement  précis  que  l'illusion  n'est  possible 
pour  personne;  et  quand  Bourdaloue  parlera  d'un  mort  de 
plus  de  quatre  jours,  mort  de  quatre  années,  de  dix  années 
et  même  de  vingt  années  et  au-delà  (1),  on  s'écriera,  tou- 
jours avec  vérité,  il  frappe  comme  un  sourd;  donnons  ce 
passage  : 

S'il  peut  y  avoir  de  l'ordre  dans  le  dérèglement  d'une  àmo 
qui  se  pervertit,  voilà  l'ordre  que  le  Saint-Esprit  nous  y  fait 
remarquer.  Ce  péché  qui,  selon  l'expression  du  prophète 
royal,  est  comme  une  fosse  que  l'impie  s'est  creusée,  devient 
un  tombeau  pour  lui.  Ce  n'est  plus  seulement  un  mort  de 
quatre  jours,  mais,  par  le  délai  qu'il  apporte  à  sa  conversion, 
par  la  tranquillité  avec  laquelle  il  demeure  dans  la  disgrâce 
de  Dieu,  c'est  peut-être  un  mort  de  quatre  années,  souvent 
même  de  dix,  de  vingt  années  et  au  delà.  Voulez-vous,  mes 
chers  auditeurs,  que  je  vous  représente  en  un  mot,  mais 
d'une  manière  sensible,  l'affreux  état  où  il  se  trouve  alors  ? 
Figurez-vous  l'état  de  Lazare  dans  le  tombeau.  Il  avait,  dit 
l'Évangéliste,  les  pieds  et  les  mains  liés,  le  corps  enveloppé 
d'un  suaire,  serré  de  bandes,  sous  une  pierre  d'une  énorme 
grosseur.  Tel  est  l'homme  du  siècle  plongé  dans  son 
habitude  :  mille  engagements  le  lient  et  l'attachent  à  la 
créature;  mille  embarras  de  conscience  l'enveloppent  sans 
qu'il  voie  de  jour  pour  en  sortir;  le  poids  d'une  longue 
habitude  l'accable,  et  met  le  comble  à  son  malheur  aussi 
bien  qu'à  sa  malice  (2), 


(1)  Les  scandales  donnés  par  Louis  XIV  durèrent  pendant  une 
période  de  vingt  années,  de  1660  à  1680. 

('2)  T.  III,  p.  -442.  Sur  l'éloir/nement  de  Dieu  et  le  retour  à  Dieu. 
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Prédicateur  compatissant,  Bourdaloue  décrit  le  triste 
état  du  pécheur  embarrassé  dans  les  filets  de  l'iniquité  ; 
par  ce  tableau,  il  fait  naître  dans  le  cœur  du  coupable  le 
sentiment  de  sa  misère  et  provoque  sur  ses  lèvres  le  cri 
du  grand  Apôtre  :  Infortuné quo  je  suis,  qui  me  clélivre7'a 
de  ce  corps  de  mort  (1)?  Il  veut  faire  comprendre  qu'un 
pécheur  sans  attache  à  son  péché,  est  près  de  la  vie  ;  puis 
il  ajoute,  comme  une  menace  au  pécheur  endurci,  l'énumé- 
ration  des  difficultés  qui  s'opposent  à  un  retour  à  Dieu  : 


Mais  quand,  après  le  péché,  il  se  voit  étroitement  serré 
par  les  liens  du  péché  ;  quand  le  péché,  outre  la  mort  qu'il 
lui  a  causée,  l'a  fait  entrer  en  de  malheureuses  intrigues, 
l'a  embarqué  dans  des  commerces  d'oii  il  ne  lui  est  plus 
libre  de  se  retirer  sans  faire  dans  le  monde  des  éclats 
auxquels  il  ne  peut  se  résoudre,  l'a  jeté  dans  un  gouffre  et 
dans  un  labyrinthe  d'affaires  qui  n'ont  point  de  fin,  l'a 
rendu  personnellement  responsable  des  crimes  d'autrui; 
quand  le  péché  attire  après  soi  des  restitutions,  des  répara- 
tions, des  satisfactions  qui  doivent  coûter,  et  dont  rien 
néanmoins  ne  peut  dispenser;  ah!  c'est  alors  qu'il  faut  g 
Jésus-Christ  toute  la  vertu  de  sa  grâce  pour  arracher  celte 
âme  du  sein  de  la  mort.  C'est  alors,  et  en  vue  d'une  résur- 
rection si  miraculeuse,  que  cet  Homme-Dieu  ressent  les 
mêmes  mouvements  dont  il  fut  agité  à  l'aspect  du  tombeau 
de  Lazare  :  c'est  alors  qu'il  a  de  quoi  pleurer,  de  quoi  frémir, 
de  quoi  se  troubler.  Car  qu'y  a-t-il,  dit  saint  Augustin,  de 
plus  digne  des  larmes  d'un  Dieu  qu'une  âme  créée  à  l'image 
de  Dieu  et  devenue  l'esclave  du  démon  et  du  péché?  Quel 
sujet  plus  capable  de  troubler  un  Dieu  sauveur,  que  de  voir 
dans  l'habitude  du  crime  et  dans  le  centre  de  la  perdition  ce 
qu'il  a  sauvé  (2)  ? 


(1)  Rom.  vu,  24. 

(2)  T.  m,  p.  443. 
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Le  dernier  degré  de  l'éloignement  de  Dieu  par  le  péclié 
mortel  n'est  autre  que  Xétat  de  putréfaction  : 

Enfin,  après  la  sépulture,  suit  la  corruption  du  cadavre  et 
l'infection  même  qui  en  sort  :  Domine,  jam  fœtet  (Joan.,  XI, 
39) .  Car  un  pécheur  dont  le  fond  est  gâté  et  corrompu,  ne  s'en 
tient  pas  là  ;  et  quand  il  le  voudrait,  il  ne  le  peut  pas.  Son 
libertinage,  qu'il  avait  intérêt  de  cacher,  se  répand  malgré 
lui  au  dehors  :  peu  à  peu,  il  se  fait  connaître;  et,  à  mesure 
qu'il  se  fait  connaître,  il  devient  contagieux.  Gomme  il  n'est 
rien  de  plus  subtil  à  se  communiquer  que  l'exemple,  chaque 
exemple  qu'il  donne  porte  avec  soi  cette  odeur  de  mort 
dont  parlait  l'Apôtre  :  Odorniords  m  mortem  (II,  Cor.  II,  16). 
Et  parce  que  le  monde  est  plein  d'àmes  faibles  qui  n'ont  pas 
la  force  de  résister  aux  impressions  qu'elles  rcroivent,  non 
seulement  il  les  scandalise,  mais  il  les  corrompt.  Ainsi,  un 
père  vicieux  pervei'tit,  sans  le  vouloir,  môme  ses  enfants. 
Ainsi,  une  mère  coquette  inspire  l'air  du  monde  à  une  fdle 
qu'elle  élève.  Ainsi  un  maître  débauché  rend  des  domes- 
tiques complices  et  imitateurs  de  ses  débauches.  Ainsi,  nue 
femme  sans  conscience  dérègle  toute  une  maison.  Ainsi,  un 
homme  libertin  et  sans  religion,  abusant  de  son  esprit  et 
débitant  ses  fausses  maximes,  suffit  pour  infecter  toute  une 
cour.  Ali!  mon  Dieu!  un  ouvrage  digne  de  vous,  c'est  la 
conversion  de  ce  pécheur.  C'est  un  homme  pernicieux, 
et  pour  lui-même,  et  pour  les  autres  ;  c'est  un  homme  cor- 
rompu dans  ses  mœurs  et  dans  ses  sentiments  ;  mais 
enfin,  tout  corrompu  qu'il  est,  il  peut  encore  servir  de 
sujet  à  votre  grâce  (1). 

Les  allusions  parlent  d'elles-mêmes. 

La  seconde  partie  traite  du  retour  à  Dieu.  La  mort  de 
Lazare  avait  été  la  figure  de  la  chute  de  l'homme  pécheur, 
la  résurrection  de  Lazare  sera  la  figure  de  sa  conversion  à 

M)  T.  III,  p.  -i'i'j. 
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Dieu.  Ici  encore  nous  retrouvons  des  applications  frap- 
pantes à  l'état  des  consciences,  connu  aujourd'hui  par  les 
indiscrétions  des  mémoires  du  temps  et  des  correspon- 
dances privées,  mais  comprises  alors  uniquement  par  les 
confidents  les  plus  intimes.  L'enseignement  du  prédica- 
teur s'adresse  à  tout  un  auditoire,  et  cependant,  la  préci- 
sion que  l'orateur  met  à  la  description  de  certains  détails, 
invite  le  lecteur  à  désigner  le  personnage  mis  en  scène. 
Bourdaloue  commence  par  rehausser  dans  l'esprit  de  son 
auditoire  le  prix  d'une  conversion,  d'un  retour  à  Dieu; 
c'est  un  miracle  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  bien  supé- 
rieur au  miracle  plus  sensible  de  la  résurrection  des  morts  : 
en  relevant  la  dignité  du  mystère  de  la  conversion  des 
âmes,  il  prépare  le  retour  du  souverain  passionné  pour 
tout  ce  qui  est  grand  et  exceptionnel. 

Comment  s'accomplissent  la  conversion  parfaite  et  la 
justification  du  pécheur?  Comment  Louis  XIV  va-t-il  ren- 
trer dans  le  bercail?  Par  les  mêmes  voies  qui  amenèrent 
la  résurrection  de  Lazare.  Notre  orateur  met  la  prière  en 
tête  des  moyens  de  salut,  et  il  en  donne  pour  modèle  la 
conduite  des  meilleures  amies  de  Lazare,  le  zèle  de  Marthe 
et  de  Madeleine  qui  vont  au-devant  du  Sauveur,  se  jet- 
tent à  ses  pieds,  le  prient  avec  foi  et  confiance,  et  toute 
cette  conduite  est  inspirée  par  Jésus-Christ  lui-même,  qui 
voulait  '(  que  Lazare  fût  redevable  à  ses  sœurs  de  cette 
seconde  vie  à  laquelle  il  allait  renaître.  » 

Ce  n'est  pas  que  le  Sauveur  du  monde,  pour  d'autres 
raisons,  n'eût  déjcà  résolu  de  faire  ce  miracle;  mais  il  voulait 
encore  être  prié.  Il  voulait  que  les  pressantes  sollicitations 
de  Marthe  et  de  Madeleine  fussent  un  des  motifs  qui  l'y 
portaient.  Il  voulait  par  là  donner  à  connaître  ses  sentiments 
pour  elles.  En  un  mot,  il  voulait  que  Lazare  fût  redevable  à 
ses  sœurs  de  cette  seconde  vie  à  laquelle  il  allait  renaître  ; 
et  par  un  secret  de  Providence  qu'il  était  important  de  nous 


374  LE  r.  LOUIS  bourdaloue 

révéler,  il  voulait  faire  dépendre  de  l'intercession  et  de  la 
charité  de  ces  saintes  âmes  ce  qui  ne  dépendait  absolument 
que  de  lui-même  (1). 

Par  la  correspondance  de  M"""  de  Maintenon,  on  re- 
connaît les  âmes  si  chères  et  au  roi  pécheur  et  à  Jésus, 
l'ami  de  Lazare.  M""'  de  Maintenon  est  désignée  par 
Marthe,  femme  d'un  zèle  actif;  nous  voudrions  nommer  la 
reine,  encore  inaperçue  au  moment  de  la  conversion  et  dont 
l'initiative  laissait  à  désirer  :  on  ne  peut  cependant  douter 
de  la  ferveur  de  sa  prière.  Cette  Madeleine,  priante  et  tou- 
jours chère,  rappelle  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde, 
autre  Madeleine  non  moins  convertie  que  celle  du  jardin 
de  la  Résurrection. 

A  ce  sujet,  l'orateur  missionnaire,  pour  achever  de 
démontrer  l'efficacité  de  la  prière  dans  le  mystère  de  la 
justification,  cite  plusieurs  illustres  convertis  dont  TEglise 
est  fière  :  saint  Paul,  converti  à  la  foi  chrétienne  par  les 
prières  de  saint  Etienne;  saint  Augustin,  par  les  larmes  de 
sainte  Monique. 

Ni  Augustin,  ni  Paul  n'étant  pas  alors  en  disposition  de 
prier  pour  eux-mêmes,  c'était  à  ceux  que  Dieu  avait  choisis 
et  qui  avaient  grâce  pour  cela,  de  leur  rendre  ce  favorable 
office.  Autrement,  qui  sait  si  ces  deux  hommes,  les  lu- 
mières du  monde  chrétien,  ne^  seraient  pas  toujours  de- 
meurés dans  les  ténèbres,  l'un^du^ice,  et  l'autre  de  l'erreur? 
Or,  ce  qui  a  paru  d'une  manière  miraculeuse,  dans  ces 
conversions  éclatantes,  se  passe  encore  tous  les  jours  à 
l'égard  de  tant  de  pécheurs,  sur  qui  Dieu  ne  répand  ses 
dons  que  parce  qu'il  y  a  des  justes  charitables  qui  lui 
offrent  pour  eux  des  sacrifices^  et  que  sa  providence  se 

(1)  T.  III,  p.  447. 
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plaît  à  sancLilier  les  uns  par  rentremise  et  le  secours  des 
autres  (l). 

Bourdaloue,  qui  était  dans  le  secret  de  M""  de  Main- 
tenon,  savait  combien  de  fois  cette  pieuse  femme  avait 
insisté  pour  que  les  vrais  amis  du  roi  obtinssent  sa  con- 
version par  d'incessantes  prières.  En  mars  1679,  elle 
recommandait  à  l'abbé  Gobelin  de  prier  et  de  faire  prier 
pour  le  roi  (2).  Bourdaloue,  aussi  désireux  du  succès  de 
sa  mission,  va  au-devant  de  ses  désirs  ;  il  voit  le  précipice 
ouvert  sous  les  pas  de  son  royal  auditeur,  et  gémit  amère- 
ment dans  la  pensée  que  tant  d'àmes  qui  lui  sont  chères 
vieillissent  dans  le  désordre,  parce  que  personne  ne  se  pré- 
sente pour  leur  donner  la  main  ou  l'aumône  de  la  prière. 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  combien  pensez-vous  quïl  y  ait 
dans  le  monde  d'àmes  perdues  et  comme  abandonnées  de 
Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  prie,  ni  qui  s'intéresse 
pour  leur  salut?  Combien  pourraient  dire  à  Dieu  ce  que  le 
paralytique  disait  à  Jésus-Christ  :  Domine,  hominem  non 
habeo  (Joan.,  V,  7)  :  il  y  a  tant  d'années  que  je  suis  dans  l'état 
déplorable  de  mon  péché,  parce  que  je  n'ai  pas  un  homme 
qui  soit  touché  de  ma  misère  et  qui  pense  à  m'aider.  Si  cette 
mère,  d'ailleurs  passionnée  pour  son  fils,  l'avait  aimé  en 
mère  chrétienne,  à  force  de  solliciter  auprès  de  Dieu  pour  sa 
conversion,  elle  l'aurait  retiré  de  son  libertinage  et  de  ses 
débauches.  Si  cette  femme  mondaine,  au  lieu  de  certaines 
jalousies  qui  l'ont  si  cruellement  tourmentée,  et  qui  la 
piquent  encore  si  vivement,  avait  eu  une  jalousie  sainte  et 
telle  que  l'avait  l'Apôtre;  c'est-à-dire,  si,  dans  un  vrai  désir 
de  voir  ce  mari  changer  de  conduite  et  quitter  ses  habitudes, 
elle  se  fût  adressée  au  ciel,  elle  aurait  eu  la  consolation  de  le 
ramener  à  Dieu,  Si  cet  ami  faible  et  complaisant  s'était  fait 


(1)  T.  III,  p.  448. 

(2)  Corresp.  gén.,  t.  II,  p.  47. 
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un  point  de  conscience  de  remettre  son  ami  dans  Tordre,  et 
qu'il  eût  eu  recours  aux  autels,  d'un  impie  il  en  aurait  fait 
un  serviteur  de  Dieu.  Mais  oii  sont  maintenant  ces  amitiés 
solides?  oii  est  ce  zèle  pur,  cette  charité  divine?  On  s'in- 
quiète, mais  d'une  inquiétude  toute  païenne;  on  a  du  zèle 
pour  des  enfants,  mais  un  zèle  fondé  sur  le  sang  et  sur  la 
chair.  Que  ce  fils  qu'on  idolâtre  tombe  dans  une  maladie 
dangereuse,  on  fait  cent  fois  à  Dieu  pour  lui  la  prière  de 
Marthe  :  Domine,  eccequcm  amas  infirmatur  (Joan.  XI,  3).  Mais 
est-il  dans  un  engagement  criminel,  mais  entretient-il  un  com- 
merce qui  le  perd,  mais  mène-t-il  une  vie  libertine  et  scanda- 
leuse, on  y  est  insensible;  c'est  un  jeune  homme,  dit-on,  que 
le  torrent  du  monde  entraîne  ;  il  en  reviendra  :  cependant  on 
le  laisse  dans  son  désordre,  et  il  y  vit  peut-être  pour  n'en 
sortir  jamais  et  pour  y  mourir  (i). 

Cette  pensée  oppresse  le  cœur  de  notre  généreux  apôtre  ; 
aussi  menace-t-il  des  plus  terribles  jugements  de  Dieu  les 
chrétiens  qui  négligent  par  leur  insensibilité  de  contribuer 
au  salut  de  leurs  frères. 

Il  ne  veut  pas  exclure  les  plus  grands  pécheurs  du 
bénéfice  et  du  succès  de  la  prière,  réflexion  qui  doit  frap- 
per nécessairement  les  coupables  notoires,  le  roi  tout  le 
premier  :  l'application  à  sa  personne  ne  peut  lui  échapper, 
quand  Bourdaloue  en  appelle  à  l'intercession  puissante 
des  femmes  chrétiennes  bien  connues  à  la  cour. 

Toujours  est-il  vrai  que,  dans  Tordre  de  la  prédestination, 
tel  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  Tétablir  et  de  nous  le  déclarer,  la 
conversion  des  pécheurs  est  communément  attachée  aux 
prières  des  justes;  que  c'est  ainsi,  mon  cher  auditeur,  que 
vous-même  qui  m'écoutez,  avez  peut-être  été  autrefois  tiré 
de  Tabîme,  et  que  vous  seriez  le  plus  méconnaissant  des 
hommes,  si  vous  ne  faisiez  pas  pour  les  autres  ce  que- Ton  a 
fait  pour  vous;  que  c'est  en  cela  que  consiste  le  zèle  chré- 

(1)  T.  m,  p.  449. 
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tien,  et  qu'au  lieu  de  tant  déclamer  contre  les  impies,  si, 
par  une  charité  solide,  vous  preniez  soin  de  prier  pour  eux. 
Dieu  qui  veut,  tout  impies  qu'ils  sont,  les  convertir,  vous 
accorderait  la  grâce  qui  les  doit  sauver.  Je  sais  qu'il  y  a  des 
péchés  pour  lesquels  le  disciple  même  bien-aimé  ne  nous  a 
pas  conseillés  de  prier,  parce  que  ce  sont  des  péchés  atroces 
qui  vont  à  la  mort.  Mais  alors,  dit  saint  Augustin,  il 
faut  recourir  à  l'artifice  de  Marthe  :  il  faut,  comme  elle, 
faire  prier  Jésus- Christ,  le  grand  avocat  des  pécheurs  auprès 
de  son  Père,  le  souverain  prêtre,  le  médiateur  par  excel- 
lence, et  lui  dire,  avec  cette  bienheureuse  fille  :  Il  est  vrai. 
Seigneur,  il  ne  m'appartient  pas  de  demander  un  miracle, 
aussi  singulier  que  la  conversion  de  ce  pécheur  endurci  ; 
mais  je  suis  certain  que  si  vous  l'entreprenez,  si  vous 
employez  pour  lui  votre  intercession  toute-puissante,  rien 
ne  vous  sera  refusé.  Oui,  chrétiens,  Jésus-Christ,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  entrera  en  cause  avec  vous  :  ce  cœur 
rebelle,  ce  cœur  de  pierre  sera  tout  à  coup  fléchi  et  attendri  ; 
la  grâce  y  ranimera  les  sentiments  de  religion  que  le  péché 
semblait  y  avoir  élouff"és;  ce  pécheur  ouvrira  les  yeux,  il 
reconnaîtra  son  injustice,  et  son  repentir  l'effacera.  On  en 
sera  surpris  dans  le  monde  ;  mais  ce  prodige  viendra  d'une 
âme  fidèle,  d'une  Marthe  pieuse^  d'une  Madeleine  fervente  qui 
se  sera  prosternée  devant  le  Seigneur,  et  qui  l'aura  touché 
par  ses  pleurs  et  par  ses  gémissements  (1). 

Nous  avons  déjà  donné  les  vrais  noms  de  Marthe  et  de 
Madeleine.  Jésus-Christ,  maître  de  ses  grâces,  veut  en- 
core que  tous  les  obstacles  opposés  à  l'action  de  sa  puis- 
sance soient  levés  par  les  intéressés,  pensée  qui  est  le 
développement  mystique  de  ces  mots  ;  Toile  lapidem^ 
c'est  au  pécheur  à  lever  les  obstacles  (2)  : 

On  voudrait  qu'avec  tous  les  obstacles  que  nous  opposons 

(1)  T.  m,  p.  450. 

(2)  Ihid.,  p.  452. 
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à  noire  conversion,  et  qu'il  nous  plaît  d'entretenir  ou  dans 
nous-mêmes  ou  hors  de  nous-mêmes,  il  opérât  en  nous  les 
plus  merveilleux  effets  de  sa  grâce  vivifiante.  On  le  voudrait, 
mais  en  vain.  Jésus-Christ  est  le  Dieu  des  miracles;  mais  ce 
n'est  point  un  Dieu  aveugle,  pour  prodiguer  ses  miracles  et 
pour  les  avilir.  De  tous  les  miracles,  notre  conversion  est 
celui  qu'il  souhaite  le  plus  ardemment  ;  m.ais  il  la  souhaite 
selon  les  règles  de  cette  sage  miséricorde  à  laquelle  il  pré- 
tend que  nous  répondions,  et  qui  doit  être  accompagnée  de 
notre  fidélité.  D'espérer  que  pour  parvenir  à  ce  miracle,  il 
sera  toujours  disposé  à  faire  un  autre  miracle  encore  plus 
grand,  qui  serait  de  nous  convertir  et  de  nous  sauver  sans 
nous,  c'est  prendre  plaisir  à  nous  tromper  nous-mêmes. 
Levez  la  pierre  :  c'est-à-dire,  quiltez  ce  commerce,  retranchez 
ce  luxe,  renoncez  à  ce  jeu,  brûlez  ce  livre,  fuyez  ces  spec- 
tacles, évitez  ces  occasions;  car  tout  cela,  ce  sont  comme 
des  pierres  qui  vous  rendent  impénétrable  aux  traits  de  la 
grâce  (1). 

Dès  que  l'obstacle  est  levé,  Jésus-Christ  agit  par  lui- 
même. 

D'une  voix  impérieuse  il  se  fait  entendre  à  Lazare,  et  lui 
oixlonne  de  paraître  :  Clamavit  voce  magnâ  :  Lazare,  veni 
foras  (Joan,,  XI,  -43).  Cette  voix  de  majesté,  qui,  selon  le  té- 
moignage de  Jésus-Christ  même,  pénètre  jusque  dans  le 
creux  des  tombeaux;  cette  voix  de  tonnerre,  qui,  selon 
l'expression  du  prophète,  brise  les  cèdres  du  Liban,  divise 
la  flamme  du  feu,  ébranle  et  fait  trembler  les  déserts,  c'est- 
à-dire  dompte  l'orgueil  de  la  plus  fière  impiété,  éteint  l'ar- 
deur de  la  plus  vive  cupidité,  force  la  résistance  de  l'infi- 
délité la  plus  obstinée  :  c'est  cette  voix  qui  frappe  Lazare 
et  qui  le  rappelle  du  séjour  de  la  mort;  et  c'est  pour  obéir 
à  cette  voix  que  Lazare  sort  au  même  instant  de  l'obscurité 
de  son  tombeau.  Tandis  qu'il  était  caché  dans  ce  lieu  de 

(1)  T.  III,  p.  453. 
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ténèbres,  la  vertu  de  Jésus-Christ  demeurait  comme  sus- 
pendue :  il  faut  quïl  sorte  dehors,  qu'il  se  produise,  qu'il 
se  montre  au  jour  pour  être  parfaitement  ressuscité  :  Lazare, 
vent  foras  (l). 

Nous  laissons  de  côté  les  détails  où  s'engage  l'orateur 
en  appliquant,  à  la  conversion  d'une  àme  infidèle,  chacune 
des  circonstances  de  la  résurrection  de  Lazare  ;  ils  ne  ren- 
trent pas  directement  dans  notre  dessein,  et  nous  arrivons 
à  la  conclusion  dont  le  sens  et  la  portée  ne  peuvent 
échapper  à  personne. 

Plaise  à  Dieu,  chrétiens,  que  ce  ne  soit  pas  en  vain  que  je 
vous  aie  développé  ce  grand  miracle  de  la  résurrection  des 
âmes  !  plaise  à  Dieu  qu'entre  ceux  qui  m'écoutent  il  y  ait 
quelque  Lazare  qui  sorte  de  son  tombeau,  converti  et  jus- 
tifié !  Peut-être  le  plus  endurci  et  le  plus  abandonné  de  ceux 
à  qui  je  parle,  est  celui  que  Dieu  a  destiné  pour  cela;  peut- 
être  celui  dont  vous  attendez  moins  ce  merveilleux  change- 
ment, et  que  vous  savez  y  avoir  plus  d'opposition,  est  Theu- 
reux  sujet  que  Dieu  a  choisi.  Pourquoi  ne  l'espérerais-je 
pas?  pourquoi  mettrais-je  des  bornes  à  la  grâce  de  mon 
Dieu?  le  bras  du  Seigneur  est-il  raccourci?  le  Dieu  d'Élie 
n'est-il  pas  encore  le  Dieu  d'Israël?  n'est-il  pas  toujours  le 
maître  des  cœurs?  n'a-t-il  pas  le  même  pouvoir  qu'il  avait 
lorsqu'il  ressuscitait  les  morts?  et  n'est-ce  pas  dans  les  plus 
grands  pécheurs  qu'il  se  plaît  à  faire  éclater  sa  miséricorde? 
Faites,  ô  mon  Dieu!  que  ce  ne  soit  point  là  un  simple  sou- 
hait, mais  que  l'effet  réponde  à  ma  parole,  ou  plutôt  à  la 
vôtre;  opérez  ce  miracle,  non  seulement  pour  la  conversion 
particulière  de  celui  de  mes  auditeurs  que  vous  avez  eu  vue, 
mais  pour  l'exemple  de  tous  les  autres.  Ainsi  vous  vérifierez, 
ô  divin  Sauveur,  ce  que  vous  fîtes  dire  à  Madeleine  et  à 
Marthe,  que  la  maladie  de  Lazare  n'allait  point  jusques  h.  la 

(1)  T.  m,  p.  /i54. 
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mort,  mais  qu'elle  était  pour  la  gloire  de  Dieu  et  du  Fils 
unique  de  Dieu  :  Infi-'tmîas  bœc  non  est  ad  mortem,  sed  pro 
gloriâ  Dei,  ut  g!orificetur  FUius  Dei  per  eam  (Joan.,  XI;  4)  ou 
si  l'état  de  ce  pécheur  est  un  état  de  mort,  cette  mort  passa- 
gère, reprend  saint  Augustin,  n'ira  pas  jusques  à  une  mort 
éternelle,  mais  elle  servira  à  faire  paraître,  à  faire  admirer 
la  vertu  toute-puissante  de  Dieu  (1). 

Quand  on  se  rappelle  que  ce  discours  a  été  prêché 
devant  le  roi,  on  n'hésite  pas  à  nommer  le  personnage 
auquel  s'adressaient  les  vœux  del'oratem*  et  l'on  s'explique 
sa  hardiesse,  en  tenant  compte  des  marques  sensil3les  de 
conversion  dont  la  cour  était  témoin. 

Le  sermon  sur  la  conversion  de  sainte  Madeleine^ 
certainement  prononcé  la  même  année  que  les  précédents, 
en  1680,  est  marqué  au  jeudi  de  la  semaine  de  la  Passion, 
jour  où  l'Église  commente  l'évangile  de  la  sainte  péni- 
tente (2).  Le  prédicateur  ne  veut  pas  faire  l'éloge  de  la 
pécheresse  convertie,  mais  l'éloge  de  l'amour  qui  l'a 
sanctifiée,  amour  qui  inspire  la  vraie  pénitence  et  la 
si?icère  reconnaissance. 

L'auditeur,  alléché  par  l'énoncé  du  sujet,  attendait  un 
tableau  vivant  de  la  pécheresse  coupable,  son  espoir  fut 
déçu;  dès  les  premiers  mots,  le  prédicateur  prévient  l'as- 
semblée qu'il  n'a  nullement  l'intention  d'entrer  dans  les 
détails  de  la  vie  scandaleuse  de  Madeleine.  Il  ne  parlera 
que  de  sa  conversion.  Il  convient  que  son  péché  fut  le 
libertinage  des  mœurs,  mais  il  n'en  dira  rien  de  plus;  par 
respect  pour  cette  pénitente  encore  plus  célèbre  par  son 
changement  qu'elle  ne  se  rendit  fameuse  par  ses  dé- 
sordres, il  ne  veut  pas  s'expliquer  davantage.  Mais  que  de 

(1)  T.  m,  p.  4:.n. 

(2)  T.  IV,  p.  107. 


LE    1'.    BOURDALOUE    Eï    LOU.S    XIV  381 

rapprocliements  dcans  les  esprits  avec  M""  de  la  Vallière, 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde,  représentée  dans  l'audi- 
toire par  sa  fille  Anne-Marie  de  Bourbon,  épouse,  depuis  le 
1(3  janvier  1680,  du  prince  Armand  de  Conti  ;  avec  M"''  de 
Montespan,  avec  M""  de  Fontanges,  dont  les  conversions 
étaient  encore  bien  douteuses  ! 

Le  prédicateur  profite  de  la  disposition  de  son  auditoire 
pour  revenir  sur  le  sermon  du  troisième  dimanche,  sur 
Y  Impureté,  et  donner  des  explications  provoquées  par  des 
rapports  qui  lui  ont  été  faits  à  son  sujet.  D'après  ces 
explications,  on  voit  que  l'orateur  est  accusé  d'avoir  parlé 
trop  ouvertement  des  scandales  publics,  de  s'être  servi 
d'expressions  choquantes;  l'orateur,  de  son  coté,  accuse 
ses  censeurs  de  l'avoir  condamné  sans  l'avoir  entendu, 
d'avoir  parlé  de  lui  en  termes  inconvenants;  il  s'autorise 
de  l'exemple  de  saint  Paul,  prêchant  la  même  morale  dans 
l'Eglise  naissante,  au  siècle  de  la  sainteté.  L'affectation 
avec  laquelle  Bourdaloue  insiste  sur  cette  Eglise  naissante, 
qui  avait  besoin  de  pareilles  leçons,  malgré  sa  saintetés, 
montre  qu'il  a  reconnu  dans  l'auditoire  quelques  disciples 
de  Port-Royal.  En  terminant,  il  rappelle  avec  fierté  que  s'il 
juge  à  propos  de  revenir  sur  le  passé,  c'est  uniquement 
pour  l'honneur  de  la  parole  divine. 

Il  faut  l'entendre  lui-même  :  ce  passage  qui  n'est  qu'un 
cri  d'indignation  contre  les  vices  de  la  cour,  et  surtout 
contre  le  vice  des  mauvaises  langues,  est  un  de  ceux  où 
s'accentue  plus  énergiquement  la  verve  de  notre  orateur  ; 
on  y  trouve  la  fierté  concentrée  de  l'apôtre  avec  une  pointe 
de  satire  : 


Si  dans  un  autre  discours  j"ai  parlé  plus  en  détail  de  ce 
péché,  c'est  des  paroles  toutes  pures  de  saint  Paul  que  je  nie 
suis  servi.  J'ai  cru  qu'étant  consacrées,  je  pouvais,  à 
l'exemple  de  ce  grand  apùtre,  les  employer  dans  un  audi- 
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toire  chrétien;  et  ceux  qui  m'ont  entendu  savent  avec  quelle 
réserve,  toutes  consacrées  qu'elles  sont,  bien  loin  d'en  déve- 
lopper tout  le  sens,  je  n'ai  fait  que  l'effleurer.  Quand  saint 
Paul,  avec  une  entière  liberté,  reprochait  aux  fidèles  certains 
vices  énormes,  ou  quand  il  tâchait  à  leur  en  imprimer  l'hor- 
reur par  le  dénombrement  et  la  peinture  qu'il  leur  en  faisait, 
il  se  contentait  de  les  prévenir,  en  leur  disant  :  Plût  à  Dieu, 
mes  frères,  que  vous  voulussiez  un  peu  supporter  mon 
imprudence!  et  supportez-la,  je  vous  prie;  car  vous  savez  le 
désir  ardent  que  j'aurais  de  vous  voir  tous  dignes  d'être 
présentés  à  Jésus-Christ  comme  une  vierge  sans  tache.  J'ai 
usé  de  la  même  précaution;  et  quoique  indigne  de  me  com- 
parer à  cet  homme  apostolique,  Dieu  m'est  témoin  que  le 
même  zèle  m'a  porté  à  vous  faire  les  mêmes  reproches  ou 
les  mêmes  remontrances.  Confondez-moi,  Seigneur,  si  j'ou- 
blie jamais  la  fin  pour  laquelle  vous  m'avez  confié  la  grâce 
de  votre  Évangile.  Or,  non  seulement  les  chrétiens  de  ces 
premiers  temps  ne  s'offensaient  pas  de  ce  que  saint  Paul 
leur  représentait  avec  tant  de  force  et  sans  nul  adoucisse- 
ment; mais,  persuadés  de  l'importance  et  de  la  nécessité  de 
cette  instruction,  ils  la  recevaient  avec  une  docilité  parfaite  : 
ils  en  étaient  édifiés,  touchés,  pénétrés  ou  d'une  sainte 
componction,  s'ils  y  avaient  part,  ou  d'une  crainte  salutaire, 
s'ils  étaient  encore  dans  l'innocence.  J'avais  droit  de  croire 
que  je  trouverais  dans  vous  les  mômes  dispositions,  et 
qu'une  morale  que  saint  Paul  avait  cru  bonne  pour  le  siècle 
de  VEglhe  naissante,  c'est-à-dire  pour  le  siècle  de  la  sainteté, 
pouvait  l'être  encore  à  plus  forte  raison  pour  un  siècle 
aussi  corrompu  et  aussi  perverti  que  le  nôtre.  Je  me  suis 
trompé;  ce  siècle,  tout  corrompu  qu'il  est,  a  eu  sur  cela 
plus  de  délicatesse  que  celui  de  YEyUse  naissante.  Ce  que 
j'ai  dit  n'a  pas  plu  au  monde;  et  Dieu  veuille  que  le  monde, 
en  me  condamnant,  ait  au  moins  gardé  les  mesures  de  respect, 
de  religion,  de  piété,  qui  sont  ducs  à  mon  ministère  :  car,  pour 
ma  personne,  je  sais  que  rien  ne  m'est  dû.  Trop  heureux, 
si,  me  voyant  condamné  du  monde,  je  pouvais  espérer 
d'avoir  confondu  le  vice  et  glorifié  Dieu,  Trop  heureux,  si  la 
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censure  du  monde  n'a  rien  fait  perdre  à  ce  que  j'ai  dit  de 
son  efficace  et  de  son  utilité,  et  s'il  y  a  eu  des  âmes,  qui, 
comme  les  premiers  chrétiens,  en  aient  été,  non  seulement 
instruites,  mais  converties!  Ce  qui  plaît  au  monde  n'est  pas 
toujours  le  meilleur  ni  le  plus  nécessaire  pour  le  monde.  Ce 
qui  lui  déplaît  est  souvent  la  médecine  qui,  tout  amère 
qu'elle  peut  être,  le  doit  guérir.  Se  choquer  de  semblahlcs 
vérités  et  s  en  scandaliser,  c'est  une  des  marques  les  plus  évi- 
dentes du  besoin  qu'on  en  a  ;  s'en  édifier  et  se  les  appliquer, 
c'est  la  preuve  la  plus  certaine  d'une  âme  solide  qui  cbercbe 
le  royaume  de  Dieu.  Mais  c'est  à  vous,  Seigneur,  à  faire  le 
discernement,  et  de  ceux  qui  en  ont  abusé  et  de  ceux  qui  en 
ont  profité.  Vous  êtes  le  scrutateur  des  cœurs  ;  et  vous  savez 
que  ce  n'est  point  pour  ma  justification  que  je  m'en  explique 
ici,  mais  pour  l'honneur  de  votre  parole.  Qu'importe  que  je 
sois  condamné?  mais  il  importe,  ô  mon  Dieu!  que  votre 
parole  soit  respectée  (1). 

A  propos  de  ce  passage,  l'abbé  Maury,  dans  son  Essai 
^ur  î Éloquence .  s'exprime  ainsi  :  «  Bourdaloue  me  pénètre 
d'un  saint  respect,  lorsqu'il  est  réduit  à  faire  l'apologie  de 
son  sermon  sur  F  Impureté,  dans  son  homélie  sur  la  Ma- 
deleine ».  Maury  n'a  pas  compris  la  situation;  Bourdaloue 
ne  fait  nullement  acte  d'humilité,  il  fait  acte  d'autorité,  il 
s'explique,  mais  en  termes  qui  jettent  une  nouvelle  con- 
fusion sur  ses  auditeurs  indiscrets  et  de  mauvaise  foi. 

Bourdaloue  n'avait  pas  à  se  justifier  devant  une  société 
mondaine;  il  tenait  avant  tout  à  montrer  le  miracle  de 
l'amour  divin  dans  la  sainte  pénitente  ;  son  discours  doit 
être  lu  en  entier.  Nous  nous  contenterons  ici  de  citer  le 
passage  où  l'orateur  présente  Madeleine  comme  un  modèle 
achevé  de  conversion  ;  elle  a  donné  du  scandale,  elle  a 
donné  de  pernicieux  exemples  ;  nous  allons  voir  comment 

(1)T.  IV,  p.  114. 
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elle  a  tout  réparé,  et  en  conséquence,  ce  qu'ont  à  faire 
les  dames  de  la  cour  qui  se  sont  rendues  coupables  des 
mêmes  désordres. 


C'était  une  pécheresse  connue  dans  toute  la  ville  par  sa 
vie  mondaine  et  déréglée;  mais  elle  aima  :  Dllexit;  et  désor- 
mais, autant  qu'elle  s'était  déclarée  pour  le  munde,  autant 
voulut-elle  se  déclarer  pour  Jésus-Christ.  Elle  ne  chercha 
point  à  lui  parler  en  secret,  elle  voulut  que  ce  fût  au  milieu 
d'une  nombreuse  assemblée  ;  elle  ne  craignit  point  ce  qu'on 
en  dirait;  au  contraire,  elle  voulut  que  le  bruit  s'en  répandit 
de  toutes  parts;  elle  prévit  tous  les  raisonnements  qu'on 
ferait,  toutes  les  railleries  qu'elle  s'attirerait,  et  c'est  juste- 
ment ce  qui  l'engagea  k  rendre  son  changement  public  : 
pourquoi?  afin  de  glorifler  Dieu  par  sa  pénitence,  autant 
qu'elle  l'avait  désbonoré  par  son  désordre;  afin  de  gagner  à 
Dieu  autant  d'àmes  par  sa  conversion,  qu'elle  en  avait  perdu 
par  son  libertinage;  afin  de  se  mieux  confondre  et  de  se 
mieux  punir  elle-même,  par  cette  confession,  de  tous  les  faux 
éloges  et  de  tous  les  bommages  qu'elle  avait  reçus  et  goûtés 
avec  tant  de  complaisance.  C'est  pour  cela  qu'elle  entre  dans 
la  maison  de  Simon  le  Pbarisien,  remplie  d'une  sainte  au- 
dace :  elle  n'avait  rougi  de  rien,  lorsqu'il  s'agissait  de  satis- 
faire sa  passion,  et  maintenant  elle  ne  rougit  de  rien,  lors- 
qu'il s'agit  de  faire  au  Dieu  qu'elle  aime,  une  solennelle 
réparation;  on  ra\ait  vue  dominer  dans  les  compagnies,  et 
maintenant  elle  veut  qu'on  la  voie  prosternée  en  posture  de 
suppliante  ;  on  avait  été  témoin  du  soin  qui  l'avait  si  long- 
temps occupée,  de  se  parer  et  de  s'ajuster,  de  se  conformer 
aux  modes  et  d'en  imaginer  de  nouvelles,  et  maintenant  elle 
veut  qu'on  soit  témoin  du  mépris  qu'elle  en  fait  :  elle  ie  veut, 
et  ne  le  vouloir  pas  comme  elle^  c'est  n'être  pas  pénitent 
comme  elle;  et  ne  l'être  pas  comme  elle,  c'est  ne  le  point  être 
du  tout  (1). 

ill  T.  IV.  p.  1-28. 
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M"""  de  la  Vallière,  sœur  Louise  de  la  Miséricorde, 
trouvait  ici  son  éloge,  mais  d'autres,  M"""  de  Montespan  et 
même  M'"'  de  Fontanges,  étaient  encore  loin  de  leur 
modèle. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  le  P.  Bourdaloue  prêche 
sur  la  communion  pascale  (1);  il  en  fait  ressortir  l'obliga- 
tion rigoureuse  pour  tout  chrétien,  obligation  qui  com- 
mande l'innocence  de  la  vie,  conservée  ou  recouvrée. 
L'homme  est  ici  son  propre  juge  :  s'il  se  présente  à  la 
sainte  table,  coupable  avec  un  semblant  d'innocence,  il 
boit  et  mange  son  jugement  et  sa  condamnation;  mais, 
reprend  l'orateur,  un  grand  de  la  terre,  un  roi  ne  trou- 
vera-t-il  pas  une  absolution  complaisante  qui  lui  rendra 
une  dignité  factice  et  le  réhabilitera  au  moins  aux 
yeux  des  peuples?  Bourdaloue  répond  que,  quant  à  lui, 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  se  détermine  jamais  à  la 
donner  (2). 

Il  y  avait  encore  assez  de  foi  dans  les  cœurs  pour  qu'un 
pareil  non  possumus,  exprimé  avec  tant  de  netteté,  agitât 
les  consciences  coupables.  Bourdaloue,  d'ailleurs,  n'avait 
pas  oublié  qu'en  1675  M"" -  de  Montespan  n'avait  pu  obtenir 
l'absolution  de  son  curé,  le  P.  Lécuyer  de  l'Oratoire,  que 
le  P.  de  la  Chaise,  aidé  de  Bossuet,  avait  obtenu  la  sépa- 
ration des  deux  coupables  :  le  prédicateur  de  la  station  de 
'1680  se  devait  donc  à  lui-même,  et  au  succès  de  sa  mis- 
sion, de  rappeler  à  ses  auditeurs  la  nature  et  l'étendue  de 
leurs  devoirs. 

Le  prédicateur  entre  en  matière  avec  la  mansuétude 
d'un  ministre  du  Dieu  de  paix  ;  sa  personne,  sa  parole  et 
son  regard  sont  pleins  de  compassion  pour  les  criminels 
auxquels  il  s'adresse.  Jésus-Christ,  dit-il,  vient  à  vous 


(1)  Œuv.,  t.  IV,  p.  181. 

(2)  IbicL,  p.  19-2. 
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plein  de  douceur  :  le  peuple  va  au-devant  de  lui  pour 
chanter  le  libérateur  de  Lazare,  le  puissant  prophète  qui 
ressuscite  les  morts  les  plus  avancés  dans  la  pourriture  du 
tombeau  (1). 

Deux  sortes  de  personnes  saluent  l'entrée  du  Sauveur  à 
Jérusalem  :  les  amis  de  Jésus-Christ  et  les  Pharisiens  ;  des 
justes  comme  les  apôtres  et  les  disciples  fidèles,  et  des 
impies  tels  que  les  Pharisiens.  L'orateur  fait  ensuite  le 
portrait  du  disciple  digne  de  participer  à  la  communion  ; 
il  faut  être  disciple  de  Jésus-Christ,  extérieurement,  et 
aussi  parle  fond  de  l'âme.  C'est  une  obligation  d'approcher 
des  sacrements,  mais  avec  réflexion,  maturité,  et  i'orateur 
de  préciser  les  conditions  requises  surtout  de  la  part  des 
courtisans.  Ici  Bourdaloue  expose  la  doctrine  de  l'Élglise  et 
défend  sa  Compagnie  du  reproche  que  ses  adversaires  lui 
adressent,  de  donner  des  absolutions  sans  discernement  : 

Car  enfin,  dirai-je  à  un  de  ces  pécheurs,  si  vous  vous 
adressez  à  moi  dans  ces  jours  de  solennité,  et  que  je  ne  vous 
trouve  pas  en  état  de  recevoir  cette  grâce  de  réconciliation, 
sans  laquelle  il  ne  vous  est  pas  permis  ds  communier  (or, 
qu'y  a-t-il  de  pins  ordinaire  à  des  hommes  comme  vous?) 
que  ferai-je  alors  ?  Vous  accorderai-je  la  grâce  de  fabsolu- 
tion  que  vous  me  demandez  ?  je  trahirai  donc  mon  ministère. 
Ne  vous  r accorderai-je  pas  ?  il  faudra  donc  que  vous  ne 
mangiez  point  fagneau  avec  le  reste  des  fidèles,  et  que  vous 
soyez  absent  de  la  table  de  Jésus-Christ.  Si  je  vous  y  admets, 
je  suis  prévaricateur,  et  je  me  damne  avec  vous  :  si  je  vous 
en  exclus,  vous  scandalisez  TÉglise.  Yoyez-vous  l'extrémité 
011  vous  vous  jetez,  pour  n'avoir  pas  pris  les  mesures  que  la 
loi  de  Dieu  et  la  prudence  chrétienne  vous  prescrivaient  ? 
Que,  par  considération  pour  votre  personne,  j'intéresse  Fhon- 
neur  du  sacrement  qui  m'a  élé  confié,  c'est  à  quoi  //  n  y  a 

(1)  Œuv.,  t.  IV,  p.  182. 
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pas  d'apparence  que  Je  me  détermine  jamais.   Je   sais  trop 
quelles  sont  les  bornes  de  mon  pouvoir;  l'éclat  de  votre  for- 
tune et  de  votre  dignité  ne  m'éblouira  pas.  Qu'arrivera-t-il 
donc?  ce  que  je  dis  :  quil  n'y  aura  ni  pàquo,  ni  sacrement, 
ni  culte  de  religion  pour  vous,  et  qu'ensuite  on  vous  remar- 
quera; que  celui  qui  se  trouve  chargé,  comme  pasteur,  du 
soin  de  votre  âme,  en  sera  dans  l'inquiétude  et  dans  le  trou- 
ble ;  que  votre  mauvais  exemple  se  communiquera  ;  que  le 
libertinage  prendra  sujet  de  s'en  prévaloir,  et  que  vous  serez 
responsable  de  l'abus  qu'il  en  fera  :  pourquoi  ?  parce  que 
vous  n"avez  pas  usé  delà  diligence  nécessaire  pour  vous  pré- 
parer. Si  dès  l'entrée  de  ce  saint  temps,  convaincu  comme 
vous   Vêtiez  du  désordre  de  votre  conscience,  vous  eussiez  eu 
recours  au  remède  que  l'Église  vous  présentait,  et  que,  par 
une  prévoyance  chrétienne,  vous  fussiez  venu  dès  lors  vous 
soumettre  à  son  tribunal,  on  aurait  mis  ordre  à  tout.  Vous 
n'étiez  pas  encore  en  état  de  participer  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  mais  on  vous  y  aurait  disposé;  vous  étiez  trop  faible 
pour  manger  ce  pain  de  vie,  mais  on  vous  aurait  fortifié  ;  on 
aurait  guéri  vos  plaies,  on  vous  aurait  excité  à  sortir  de  vos 
habitudes,  on  vous  aurait  fait  passer  par  les  épreuves  de  la 
pénitence,  revêtu  de  la  robe  de  noces,  on  vous  recevrait 
enfin  maintenant  dans  la  salle  du  festin  (i). 

C'est  ainsi  que  Bourdaloue  savait  allier  la  fermeté  des 
principes  avec  la  charité  du  Samaritain.  Les  Jésuites  con- 
fesseurs à  la  cour  ne  suivaient  pas  d'autres  règles,  et  le 
P.  de  la  Chaise  lui-même  ne  s'en  est  jamais  écarté  ;  on 
oublie  que  les  premiers  retours  du  roi  à  la  vertu  datent 
de  son  entrée  à  la  cour  à  la  fin  de  l'année  167/i;  les  rela- 
tions du  temps,  quand  elles  ne  disent  pas  nettement  que 
le  confesseur  refusa  l'absolution,  le  font  entendre  indirec- 
tement en  signalant  ses  absences  par  suite  de  voyages  ou 
de  maladies  qui  sont  autant  de  refus  colorés,  les  seuls  que 

(1)  T.  IV,  p.  192. 
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le  roi  put  accepter  publiquement  et  sur  les  lesquels  l'erreur 
n'était  pas  possible. 

La  morale  de  Bourdaloue  était  comprise,  et  tout  l'audi- 
toire, avec  M"'  de  Caylus,  voyait  bien  qu'elle  soulevait  de 
violentes  tempêtes  dans  les  cœurs  des  coupables. 

L'orateur,  plein  de  son  sujet  et  fort  de  son  autorité, 
loin  de  faiblir,  poursuit  son  idée  et  ses  leçons.  Il  rappelle 
les  règlements  prescrits  autrefois  contre  les  infracteurs  de 
la  loi  pascale;  il  ajoute  : 

Aujourd'hui  on  a  trouvé  moyen  d'abréger  ces  choses  et  si 
je  puis  me  servir  de  cette  expression,  d'en  être  quitte  à  bien 
moins  de  frais  (1). 

En  effet,  d'après  la  doctrine  du  livre  de  la  fréquente  com- 
munion d'Arnauld,  avec  un  Domine  non  sum  digmis  (2), 
on  pouvait  se  dispenser  de  l'accomplissement  de  la  com- 
munion annuelle. 

L'innocence  du  cœur  ne  suffît  pas,  au  dire  du  prédica- 
teur, pour  se  présenter  dignement  à  la  communion  :  il  faut 
encore  aller  au-devant  du  Christ,  il  faut  avoir  en  main  la 
palme  du  vainqueur,  il  faut  être  dépouillé  des  vaines 
parures  et  les  mettre  sous  les  pieds  du  Sauveur.  Bourda- 
loue ne  manque  pas  l'occasion  de  condamner  les  vanités 
scandaleuses  des  dames  de  la  cour  et  d'entrer  ainsi  dans 
des  détails  pratiques,  toujours  dirigés  contre  la  scanda- 
leuse influence  des  femmes  : 

Pour  recevoir  dignement  le  Sauveur  des  hommes  dans  le 
sacrement  de  ses  autels,  dit-il,  vous  devez  quitter  tout  ce 

(I)  T.  IV,  p.  194. 

("2)  Seigneur,  «  je  suis  indigne.  »  Nous  aurons  occasion  de  re- 
venir sur  ce  sujet,  en  parlant  des  Jansénistes. 
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qui  s'appelle  superfluUé  mondaine^  surtout  cette  superiluité 
d'habits,  d'ajustements,  de  parures,  qui,  selon  la  pensée  de 
Tertullien,  est  comme  une  idolâtrie  et  une  espèce  de  culte 
que  vous  rendez  à  votre  corps  :  vous  devez,  dis-je,  la 
quitter,  non  par  des  considérations  humaines,  mais  par  un 
respect  religieux.  On  vous  l'a  dit  tant  de  fois,  mesdames,  et 
personne  ne  le  doit  mieux  savoir  que  vous-mêmes  :  vous  le 
reconnaissez  devant  Dieu,  combien  ce  luxe  profane  est 
opposé  à  l'humilité  de  votre  religion,  de  combien  de  péchés 
il  est  le  principe,  à  combien  de  scandales  il  vous  expose. 
Mais  ce  que  je  ne  puis  comprendre  c'est  qu'étant  aussi  por- 
tées que  vous  l'êtes  à  tout  ce  qui  regarde  la  vraie  piété,  on 
vous  engage  néanmoins  avec  tant  de  peine  à  la  pratique  de 
ce  détachement.  Ce  que  je  ne  puis  comprendre,  c'est  qu'après 
tant  de  remontrances  que  l'on  vous  a  faites,  après  les  règles 
que  vous  a  données  saint  Paul,  l'organe  et  l'interprète  du 
Saint-Esprit,  après  les  exhortations  pressantes  des  Pères  de 
l'Église,  qui  ont  traité  ce  point  de  morale  comme  un  des  plus 
essentiels  à  votre  état  ;  après  votre  propre  expérience,  plus 
capable  de  vous  convaincre  que  tous  les  discours,  vous  con- 
testiez encore  avec  Dieu  pour  conserver  ces  restes  du  monde 
dont  on  ne  peut  vous  déprendre.  Ce  qui  m'étonne,  c'est 
qu'après  tant  de  communions,  on  en  voit  toujours  parmi 
vous  d'aussi  passionnées  pour  cette  vanité,  d'aussi  affectées 
dans  leurs  personnes,  d'aussi  curieuses  de  plaire  que  les 
âmes  les  plus  libertines  et  les  plus  déréglées.  Voilà  ce  qui 
me  surprend.  Mais  ce  scandale  ne  cessera-t-il  point,  et  refu- 
serez-vous  à  Jésus-Christ,  je  dis  à  Jésus-Christ  entrant  dans 
votre  cœur,  un  sacrifice  aussi  léger,  et  néanmoins  aussi 
nécessaire  et  aussi  agréable  à  ses  yeux  que  celui-là  ?  Ah  !  mes 
frères,  conclut  saint  Ambroise,  quel  avantage  pour  vous  de 
pouvoir  faire  un  triomphe  à  votre  Dieu  des  mômes  choses 
qui  font  le  sujet  de  vos  désordres!  Quelle  consolation  de  le 
pouvoir  honorer,  non  seulement  de  vos  superfluités,  mais  de 
vos  vanités  mêmes!  Il  faut  mettre  sous  les  pieds  de  Jésus- 
Christ  tout  ce  que  l'orgueil  du  monde  invente  pour  se 
donner  un  faux  éclat  et  pour  se  distinguer  ;  c'est  ainsi  que 
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VOUS  sanctifierez  la  communion,  et  que  la  communion  vous 
sanctifiera  (1). 

Jésus  entre  clans  les  cœurs,  et  parce  qu'il  n'est  point 
accueilli  en  ami,  il  devient  juge  redoutable,  et  maudit  les 
ingrats.  Recueillons  maintenant  les  passages  du  discours 
qui  vont  directement  à  notre  sujet,  cjui  s'adressent  au  roi 
et  à  la  cour.  Bourdaloue,  parlant  des  pharisiens  modernes, 
s'exprime  ainsi  : 

Hommes,  dans  le  fond,  ennemis  de  Jésus-Christ,  mais  qui 
n'osent  pas  se  déclarer,  et  qui  s'aveuglent  quelquefois  jusqu'à 
se  le  dissimuler  à  eux-mêmes,  ils  voudraient  bien  ne  com- 
munier jamais,  mais  ils  y  sont  engagés  par  des  bienséances 
de  condition  et  d'état  dont  ils  ne  peuvent  pas  se  dispenser  : 
c'est  un  magistrat,  et  le  scandale  qu'il  causerait  retomberait 
sur  sa  personne;  c'est  un  père  de  famille,  qui  serait  infailli- 
blement remarqué  ;  c'est  une  femme  de  qualité,  qui  ferait 
tort  à  sa  réputation;  c'est  un  homme  d'Église,  qui  se  décrie- 
rait et  qui  passerait  pour  un  libertin  (2) . 

Autant  de  communions  sacrilèges  dont  l'orateur  va  faire 
connaître  les  suites  : 

De  Ici,  vous  jugez,  chrétiens,  ce  qui  accompagne  ordinaire- 
ment de  semblables  communions  :  c'est  qu'au  moment  même 
où  ces  hommes  perdus  et  impies  reçoivent  le  sacrement  de 
Jésus-Christ,  ils  conjurent  contre  lui  dans  le  cœur  ;  ils  for- 
ment des  projets  pour  satisfaire  leurs  passions  brutales,  et 
le  jour  de  la  communion  devient  pour  eux  un  jour  d  excès 
et  de  débauche.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  arrive,  et 
il  vaut  mieux  vous  le  dire,  pour  vous  en  donner  de  l'horreur, 
que  de  s'en  taire,  tandis  que  vous  êtes  exposés  à  la  conta- 
Il)  T.  lY,  p.  199-200. 
l2)  Ibid.,  p.  209. 
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gion  de  cette  impiété.  On  déclame  tant  tous  les  jours  contre 
d'autres  désordres,  et  l'on  ne  parle  point  de  celui-ci  ;  mais 
«'est  celui-ci  néanmoins  qui  attaque  directement  la  religion  : 
on  insiste  sur  de  légères  imperfections  qu'on  remarque  dans 
quelques  âmes  dévotes  qui  fréquentent  les  sacrements,  et 
l'on  ne  dit  presque  rien  des  chrétiens  sacrilèges  qui  profanent 
le  corps  de  Jésus-Christ  ;  mais  c'est  contre  eux  qu'il  faudrait 
employer  le  zèle  évangélique.  Si,  de  temps  en  temps,  on  leur 
représentait  le  malheur  de  leur  état,  peut-être  enfin  y 
seraient-ils  sensibles,  et  de  vives  mais  salutaires  remon- 
trances les  réveilleraient  de  leur  profond  assoupissement  (1). 

Et  alors  ce  sacrement  de  vie  est  transformé  en  sacre- 
ment de  démon  et  de  mort  éternelle.  Voilà  pourquoi 
Notre-Seigneur  ne  vient  à  eux  qu'en  versant  des  larmes  : 
Videns  civitatem  flevit  super  illam  (2). 

Faudrait-il  donc  ne  communier  jamais  plutôt  que  de 
communier  indignement?  Question  captieuse,  s'écrie  l'Apô- 
tre, que  le  libertinage  seul  inspire,  sur  laquelle  le  P.  Bour- 
daloue  s'étend  avec  clarté,  force,  éloquence  : 

Non,  moucher  auditeur,  Fun  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre  ; 
et  cette  comparaison,  faite  par  ceux  dont  je  parle,  je  veux 
dire  par  les  libertins,  marque  un  principe  encore  plus  mau- 
vais et  plus  corrompu  que  n'est  la  conséquence  même  d'une 
communion  indigne  ;  car  ils  ne  raisonnent  de  la  sorte  que 
parce  qu'ils  sont  impies  et  déterminés  à  vivre  dans  leur 
impiété.  Ce  n"est  point  par  respect  pour  Jésus-Christ  :  ils  font 
bien  paraître  dans  tout  le  reste  qu'ils  sont  peu  touchés  de  ce 
motif;  ce  n'est  point  en  vue  de  la  sainteté  du  sacrement  :  à 
peine  en  croient-ils  la  vérité  ;  ce  n'est  point  dans  le  dessein 
d'une  prompte  conversion,  ils  en  sont  bien  éloignés,  et  ils 


(i)T.  IV,  p.  210. 
(2)  Luc,  XIX,  41. 
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n'y  pensent  pas.  Ce  n'est  donc  (|iie  par  un  esprit  d'irréligion  ; 
or,  dire  par  un  esprit  d'irréligion  :  Il  vaut  mieux  ne  point 
communier  du  tout  que  de  communier  mal,  je  soutiens  que 
c'est  un  raisonnement  d'athée. 

A  quoi  j'ajoute  une  proposition  que  je  soumets  à  votre 
censure,  mais  que  je  crois  vraie,  savoir  :  que  de  ne  point 
communier  du  tout  par  ce  principe  de  libertinage  et  d'irréli- 
gion, est  un  désordre  encore  plus  abominable  devant  Dieu 
que  de  communier  indignement  par  principe  de  négligence 
ou  de  fragilité.  Et,  en  effet,  on  a  toujours  cru  que  de  manquer 
au  devoir  de  la  communion  pascale,  de  la  manière  que  je 
viens  de  l'expliquer,  c'était  une  espèce  d'apostasie,  parce 
qu'un  des  caractères  les  plus  marqués  du  christianisme, 
c'est  la  communion.  On  a  toujours  cru  que  de  manquer  à  ce 
devoir  de  Pâques,  c'était  s'excommunier  soi-même,  mais 
d'une  excommunication  plus  funeste  encore  que  celle  que 
fulmine  l'Église  par  forme  de  censure  :  car,  être  excommunié 
par  l'Église,  c'est  une  peine  que  saint  Paul  même  prétend 
être  utile;  mais  s'excommunier  soi-même,  c'est  un  crime 
qui  va  droit  à  la  ruine  du  salut  et  à  la  damnation.  On  a 
toujours  cru  qu'un  chrétien  qui  ne  faisait  pas  la  Pàque 
devait  être  considéré  comme  un  païen  et  comme  un  publi- 
cain,  selon  la  parole  du  Sauveur  même,  parce  qu'il  n'écoute 
pas  la  voix  de  l'Église,  et  qu'il  méprise  ses  ordres  :  et  moi, 
non  seulement  je  le  regarde  comme  un  publicain  et  comme 
un  païen,  mais  il  me  paraît  pire  qu'un  païen,  parce  que  je 
suis  persuadé  qu'un  bon  païen,  je  dis  bon,  autant  qu'il  le 
peut  être  dans  sa  religion,  vaut  mieux  qu'un  chrétien  de 
nom,  mais  au  fond  sans  religion.  Tel  est  le  désordre  que  je 
combats,  et  plût  au  Ciel  que  ce  fût  un  fantôme!  mais  ce  dé- 
sordre n'est  pas  si  rare  que  vous  le  pouvez  penser  ;  on  ne 
sait  que  trop  combien  il  y  a  de  ces  libertins,  et  de  ces  liber- 
tins distingués  par  leur  quahté  et  par  leurs  emplois,  qui  se 
llattent  d'une  prétendue  bonne  foi,  en  ne  communiant  ja- 
mais, parce  qu'ils  ne  veulent  pas,  disent-ils,  se  rendre  sacri- 
lèges en  communiant.  Ne  les  scandabsons  point  ici,  gar- 
dons-nous de  les  faire  connaître;  mais  aussi,  je  les  conjure 
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de  ne  pas  scandaliser  Jésus-Chrisl,  leur  Sauveur,  par  le 
mépris  de  son  sacremcnl,  de  ne  pas  scandaliser  ri"]giise, 
leur  mère,  par  une  désobéissance  opiniâtre  ;  de  ne  pas  scan- 
daliser les  fidèles,  leurs  frères,  par  leur  exemple  pernicieux  ; 
de  ne  pas  se  scandaliser  eux-mêmes  par  le  dérégie menl  de 
leur  conduite.  Que  feront-ils  donc?  Communieront-ils  indi- 
gnement? A  Dieu  ne  plaise  !  Mais,  entre  ces  deux  extrémités, 
il  y  a  un  milieu  :  c'est  de  communier,  et  de  bien  communier. 
Toute  dévotion  qui  porte  à  ne  point  communier,  est  une 
fausse  dévotion;  et  toute  maxime  qui  porterait  à  communier 
en  état  de  pécbé,  serait  une  abomination  ;  mais  le  point 
solide  est  d'approcher  de  la  table  de  Jésus-Christ,  et  d'en 
approcher  avec  des  sentiments  de  religion,  de  pénitence,  de 
piété,  de  ferveur,  qui  sanctifient  une  âme,  et  qui  la  disposent 
à  manger  ce  pain  céleste  qui  doit  être  pour  nous  le  gage 
d'une  éternité  bienheureuse  (1). 

Voilà  an  enseignement  complet  et  pratique  sans  obscu- 
rité, sans  détours.  L'orateur  se  met  au-dessus  de  la  cen- 
sure des  disciples  d'Arnauld,  et  affirme  hautement  qu'il 
faut  faire  la  sainte  communion  et  la  bien  faire.  Cette  leçon 
s'adressait  à  tous  les  courtisans,  aussi  bien  au  roi  qu'à  ses 
complices  ;  reproduite  à  plusieurs  reprises  comme  on  peut 
l'admettre,  elle  finit  par  triompher  :  en  167/i,  elle  ébranle 
pour  une  première  fois  le  souverain  ;  en  1680,  elle  décide 
l'exil  de  la  dernière  favorite.  M^'"  de  Fontanges,  étant 
tombée  malade  au  commencement  du  Carême  1680,  fut 
éloignée  de  la  cour  ;  elle  se  réfugia  auprès  de  sa  sœur, 
puis,  après  quelques  mois  de  repos ,  elle  rentra  à  Ver- 
sailles, où  elle  vécut  dans  un  état  de  langueur  doublement 
amère,  jusqu'en  avril  1681  ;  puis  on  la  conduisit  à  Paris, 
et  de  là  au  couvent  de  Port-Royal  de  la  rue  Saint-Jacques, 
où  elle  mourut  le  28  juin  1681.  Le  roi  avait  manifesté  le 

(1)  T.  IV,  p.  212. 
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désir  de  voir  le  P.  Bourdaloue  l'assister  à  ses  derniers 
moments  (1). 

De  cette  époque  date  la  vie  régulière  du  roi;  il  se  rap- 
procha de  son  épouse  Marie-Thérèse,  et  la  consola  de  ses 
infidélités  passées. 

Pendant  les  années  qui  s'écoulent  de  1681  à  1684, 
M"''  de  Maintenon  goûta  la  jouissance  de  ses  succès  dans 
la  sécurité  d'une  vie  indépendante  et  honorée  ;  elle  reçut 
la  récompense  de  ses  constants  efforts  par  les  témoignages 
non  équivoques  de  reconnaissance  que  lui  prodiguaient  le 
roi  et  la  reine,  et  par  le  concours  efficace  qu^elle  trouva 
de  leur  part  pour  l'établissement  de  l'institut  de  Saint- 
Louis. 

Nous  plaçons  le  sermon  sin-  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  (2)  du  premier  volume  des  Mystères,  à  une  époque 
postérieure  à  la  conversion  définitive  du  roi.  Ce  sermon, 
au  jugement  de  Maury,  est  un  des  plus  remarquables  dis- 
cours de  notre  orateur  :  il  montre  ce  mystère  comme  le 
fondement  de  notre  foi;  le  miracle  de  la  résurrection  est 
la  preuve  la  plus  convaincante  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ. 

Cette   première  partie,  dit  Maury,  est  inimitable  (3). 
Elle  nous  apprend  ce  qu'est  Jésus-Christ  par  sa  résurrec-^ 
tion  :  il  est  Dieu.  Cette  résurrection  est  le  fondement  de 
notre  espérance^  elle  est  le  gage  de  notre  résurrection 
future,  elle  en  est  le  principe,  le  motif  et  le  modèle. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  analyser  la  première 
partie;  elle  ne  renferme  guère  qu'un  seul  passage  qui  fasse 
allusion  à  la  conversion  du  roi;  nous  signalons  cependant 
quelques  pages  où  l'orateur  s'élève,  avec  ses  auditeurs,  au- 
dessus  de  ce  pauvre  monde,  rend  gloire  et  grâce  au  Dieu 

(1)  Clément,  Police  de  Louis  XIV,  p.  194. 

(2)  T.  X,  p.  255. 

(3)  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  p.  163. 
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ressuscité,  et  invite  les  anges  du  ciel  à  suppléera  l'insuOi- 
sance  des  habitants  de  la  terre. 

L'orateur  a  donné  la  preuve  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  par  les  faits  : 

Arrêtons-nous  ici,  s'écrie-t-il,  pour  rendre  à  Jésus  ressus- 
cité l'honneur  qui  lui  est  dû. 

Puis  se  rappelant  que  les  anges  ont  été  seuls  appelés  à 
rendre  à  Jésus- Christ  l'adoration  qui  lui  appartient,  il 
s'écrie  : 

Vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu;  et  vous  me  le  faites 
connaître  si  évidemment  dans  votre  résurrection,  que  j'au 
rais  presque  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  fît  perdre  à  ma  foi 
une  partie  de  son  mérite.  Car  je  sens  mon  âme  toute  péné- 
trée des  vives  lumières  qui  sortent  de  votre  humanité  sainte. 
et  qui  sont  comme  les  rayons  de  la  divinité  qu'elle  renferme. 
Je  ne  comprenais  pas  ce  que  saint  Paul  voulait  faire  en- 
tendre aux  Hébreux,  quand  il  leur  disait  que  le  Père  éternel 
avait  commandé  aux  anges  d'adorer  son  Fils  dans  le  moment 
qu'il  ressuscita,  et  qu'il  fit  sa  seconde  entrée  dans  le  monde  : 
Et  cum  iterum  introducit  prunogenltum  in  orbem  ierrœ,  dicit  : 
Et  adorent  eum  omnes  angeli  Dei  (Hébr.,  i,  6).  Mais  j'en  vois 
maintenant  la  raison  :  c'est  que  Jésus-Christ  en  ressuscitant 
montra  à  tout  l'univers  qu'il  était  Dieu,  et  que  l'adoration 
est  le  culte  propre  de  Dieu  et  uniquement  affecté  à  Dieu. 
Voilà  pourquoi  le  Père  éternel  voulut  que  ce  culte  fût  rendu 
solennellement  à  Jésus-Christ  par  tous  les  esprits  bienheu- 
reux. De  savoir  pourquoi  il  s'adressa  aux  anges  et  non  pas 
aux  hommes  pour  leur  donner  cet  ordre  :  Ah  !  mes  frères, 
dit  saint  Jérôme  expliquant  ce  passage,  c'est  notre  instruc- 
tion d'une  part,  mais  notre  confusion  de  l'autre.  Car  il  ne 
s'adressa  aux  anges  que  dans  la  connaissance  anticipée  qu'il 
eut  de  l'ingratitude,  de  la  dureté,  de  l'insensibilité  des 
hommes.  Il  ne  s'adressa  aux  anges  que  parce  qu'il  prévit 
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que  les  hommes  seraient  des  esprits  mondains,  qui,  bien 
loin  d'adorer  Jésus-Christ  en  vérité,  l'outrageraient,  le  blas- 
phémeraient, et,  par  le  dérèglement  de  leur  vie,  le  couvri- 
raient de  honte  et  d'opprobre.  Il  est  vrai  que  les  hommes, 
encore  plus  que  les  anges,  devaient  adorer  ce  Dieu  renais- 
sant du  tombeau,  puisque  c'était  leur  Sauveur,  et  non  pas 
le  Sauveur  des  anges;  mais  le  désordre  des  hommes,  le  liber- 
tinage des  uns,  l'hypocrisie  des  autres,  l'orgueil  de  ceux-ci, 
la  lâcheté  de  ceux-là,  c'est  ce  qui  détermina  le  Père  céleste 
à  recourir  aux  anges  comme  à  des  créatures  plus  fidèles, 
quand  il  voulut  procurer  à  son  Fils  unique  le  tribut  d'hon- 
neur qui  lui  était  dû  en  conséquence  de  sa  résurrection. 
Comme  s'il  eût  dit:  Que  les  anges  soient  ses  adorateurs, 
puisque  les  hommes  sont  des  impies  qui  le  scandalisent.  Car 
c'est  le  reproche  que  chacun  de  nous  a  dû  se  faire  aujour- 
d'hui dans  l'amertuiiie  de  son  âme  :  reproche  qui  suffirait 
pour  nous  tirer  de  l'assoupissement  où  nous  sommes,  et 
pour  ranimer  notre  foi  ;  reproche  qui,  par  une  suite  néces- 
saire, produirait  notre  conversion  et  le  changement  de  nos 
mœurs  (1). 

On  saisit  facilement  la  portée  de  cette  pensée  si  vive- 
ment développée  :  «  Que  les  anges  soie?it  ses  adoj^ateurs, 
puisque  les  hommes  sont  des  impies  qui  le  scandalisent .  » 

Le  prédicateur  expose  ensuite  les  conséquences  de  cette 
résurrection  divine  :  elle  est  le  gage  de  notre  résurrection 
et  le  fondement  de  notre  espérance;  comme  Jésus-Christ, 
nous  ressusciterons  ;  avec  lui  nous  ressusciterons,  parce 
que  nous  sommes  ses  membres  ;  et  nous  lui  serons  sem- 
blables, mais  à  cette  condition  que  nous  travaillerons,  dès  la 
vie  présente,  à  notre  sanctification.  Il  en  sera  bien  autre- 
ment, si  nos  corps  restent  à  l'état  de  corps  de  péché  ;  car 
alors  ils  ressusciteront ,  mais  comment  :  «  Comme  des 
objets  d'horreur  pour  servir  à  la  confusion  de  l'àme  et 

(1)  T.  X,  p.  273. 
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pour  partager  son  tourment,  après  avoir  servi  et  avoir  eu 
part  à  ses  crimes.  » 

L'orateur  ne  s'en  tient  pas  à  cet  enseignement  général  : 
il  voit  sur  le  front  et  dans  les  yeux  de  ses  auditeurs  un 
reflet  d'incrédulité  qui  le  courrouce  ;il  veut  que  tous,  avec 
lui,  tirent  du  mystère  de  la  résurrection  la  conséquence 
pratique  qu'il  impose  ;  il  réfute  donc  l'une  après  l'autre 
les  difficultés  que  l'incrédulité  oppose. 

11  faut  se  transporter  à  l'année  1682  pour  saisir  les 
allusions  historiques  que  contient  le  discours;  le  langage 
du  prédicateur  est  d'accord  avec  l'état  moral  du  prince. 
Louis  XIV  a  vu  mourir  M'^^  de  Fontanges  en  juin  1681  ; 
docile  aux  leçons  de  M"^  de  Maintenon,  et  à  l'action  de  la 
grâce,  fatigué,  si  l'on  veut,  de  la  domination  de  ses  mau- 
vais penchants,  il  s'est  rapproché  de  la  reine,  mais  les 
inquiétudes  de  ceux  qui  aiment  son  âme,  sont  toujours  les 
mêmes.  C'est  dans  l'appréhension  de  nouvelles  rechutes 
que  Bourdaloue  s'écrie  : 

Mais,  hélas!  qui  persévérera?  souffrez,  mes  chers  auditeurs, 
que  je  m'attache  particulièrement  à  ce  point  en  finissant  ce 
dernier  discours.  Qui,  dis-je,  persévérera?  où  sont  ces  âmes 
fidèles  à  leurs  promesses  et  inéhranlables  dans  leurs  résolu- 
tions? Il  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieu!  qui  les  connaissiez, 
puisqu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  connaître  et  le  cœur  de 
l'homme  et  l'avenir;  deux  choses  qui  vous  sont  toujours 
présentes,  mais  qui  nous  sont  également  cachées,  et  jus- 
qu'où nos  faibles  lumières  ne  peuvent  s'étendre. 

J'ai  lieu  néanmoins,  Seigneur,  de  me  consoler  par  les  con- 
jectures que  je  puis  avoir  d'un  secret  dont  la  parfaite  con- 
naissance vous  est  réservée;  et  je  sais  en  particulier,  tout 
l'univers  le  sait  avec  moi,  qu'il  y  a  ici  un  cœur  que  votre  main 
a  formé,  un  cœur  ennemi  de  l'inconstance  et  de  la  légèreté,  fidèle 
dans  ses  paroles^  égal  dans  sa  conduite,  inviolablement  attaché 
aux  lois  qu'il  veut  bien  se  prescrire;  qui  s'étant  proposé  de 
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gi'îinds  desseins,  n'en  peut  èlre  détourné  par  aucun  ob- 
stacle ;  qui  a  fait  des  prodiges  de  valeur  pour  les  exécuter  ;  et 
ce  qui  n'est  pas  un  moindre  prodige,  qui  a  renoncé  pour  cela 
non  seulement  au  repos  et  aux  plaisirs,  mais  à  ses  avantages 
mêmes  et  à  ses  intérêts.  Jusqu'où  la  perfection  de  votre  loi 
ne  peut-elle  point  porter,  ô  mon  Dieu  !  ce  coeur  ferme  et 
intrépide?  et  qui  jamais  dans  ce  sens  a  été  plus  propre  que 
lui  au  royaume  du  ciel  (l)  ? 

Bourclaloue  suit  son  idée,  et  l'on  s'explique  facilement 
que  les  courtisans  puissent  encore  trouver  l'orateur  indis- 
cret. Dans  sa  péroraison,  il  loue  le  roi  de  la  fermeté  dont 
il  fait  preuve  dans  le  gouvernement  du  royaume,  et  en 
particulier  dans  les  faits  de  guerre  récents,  mais  c'est  pour 
arriver  à  son  but,  à  décider  enfin  Louis  XIV  à  un  chan- 
gement complet  de  vie  sans  retour  aucun,  sans  rechute 
aucune.  C'est  surtout  pour  se  vaincre  lui-même  que  le  roi 
doit  user  de  fermeté,  laissons  la  parole  au  prédicateur  : 

Mais  après  tout,  Sire,  Votre  Majesté  sait  assez  que  la  fer- 
meté d'un  roi  chrétien  ne  doit  pas  en  demeurer  là  ;  qu'elle 
doit  être  occupée  dans  lui  à  quelque  chose  encore  de  plus 
digne  de  lui;  qu'il  en  doit  être  lui-même  le  sujet,  et  que, 
comme  toutes  les  qualités  qu'on  admire  dans  les  héros 
seraient  peu  estimées  des  hommes,  si  la  fermeté  y  man- 
quait, ainsi  la  fermeté  même  est  peu  estimée  de  Dieu,  si  elle 
n'est  jointe  avec  sa  grâce,  qui  seule  fait  à  ses  yeux  notre  ^ 
mérite.  Oui,  c'est  pour  conserver  la  grâce,  que  Votre  Majesté 
a  reçu  de  Dieu  ce  caractère  de  fermeté  et  de  constance  ;  et 
jamais  la  guerre,  ce  théâtre  si  éclatant  pour  elle,  ne  lui  a 
fourni  de  plus  nobles  triomphes  que  ceux  d'un  monarque 
qui  fait  triompher  dans  sa  personne  la  grâce  de  son  Dieu. 
Si,  dans  tous  les  états,  la  persévérance  chrétienne  est  le  der- 
nier elfet  de  la  grâce,  on  peut  dire  que  c'est  une  espèce  de 

(l)  T.  X,  i>.  292. 
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miracle  dans  un  roi,  et  surtout  dans  le  plus  absolu  des  rois, 
puisqu'il  trouve  dans  sa  grandeur  môme  les  plus  dangereux, 
ennemis  qu'il  ait  à  combattre.  Mais  aussi,  de  quel  mérite 
devant  Dieu  ne  doit  pas  être  la  persévérance  d'un  prince 
qui,  se  voyant  au-dessus  de  tout,  et  maître  de  tout,  s'étudie 
à  l'être  encore  plus  de  lui-même;  qui,  recevant  cà  tous  mo- 
ments les  hommages  des  hommes,  n'oublie  jamais  ce  qu'il 
doit  à  Dieu;  qui  joint  avec  la  majesté  du  trône  l'humilité 
de  la  religion  ;  avec  l'indépendance  d'un  souverain,  la  cha- 
rité d'un  chrétien;  avec  le  droit  d'impunité,  l'équité  la  plus 
droite  et  tous  les  sentiments  de  la  plus  exacte  probité? 

Voilà,  Sire,  les  victoire?  que  la  grâce  toute-puissante  de 
Jésus-Christ  doit  remporter  dans  vous.  Demeurant  ferme 
dans  cette  grâce,  vous  confondrez  les  libertins, qui  craignent 
votre  persévérance;  vous  consolerez  les  gens  de  bien,  qui  en 
font  le  sujet  de  leurs  vœux;  et  constant  pour  un  Dieu  si 
constant  lui-même  pour  vous,  en  gouvernant  un  royaume 
de  la  terre,  vous  mériterez  de  posséder  le  royaume  éternel, 
que  je  vous  souhaite,  etc.  (1). 

On  voit  par  ces  extraits  quelles  sont  encore,  en  1682, 
les  préoccupations  du  zélé  prédicateur;  la  hardiesse  de 
son  langage  prouve  qu'il  est  toujours  l'apôtre  infatigable 
dans  l'œuvre  si  importante  de  la  conversion  du  roi,  qui,  du 
reste,  à  cette  époque,  marchait  à  son  accomplissement 
définitif. 

Le  sermon  pour  le  lundi  de  Pâques  (2)  n'entre  pas  dans 
la  série  des  sermons  de  la  cour  ;  il  reproduit  la  première 
partie  du  sermon  de  la  veille  sur  le  miracle  de  la  Résur- 
rection, et  dans  la  deuxième  partie,  il  s'applique  à  mon- 
trer que  ce  mystère  doit  servir  à  exciter  pour  ce  Dieu- 
Homme  toute  la  tendresse  de  notre  amour,  paice  que 
Jésus-Christ  est  ressuscité  pour  nous,  est  resté  sur  la  terre 

(1)  T.  IX,  p.  294. 
12J  T.  X,  p.  297. 


400  LE   p.    LOUIS    BOURDALOUE 

après  sa  résurrection  encore  pour  nous,  en  qualité  de 
maître  et  de  docteur,  se  familiarisant  avec  ses  disciples 
comme  avec  des  frères;  il  conserve  les  cicatrices  de  ses 
blessures,  pour  conserver  dans  la  gloire  le  souvenir  des 
hommes  et  apaiser  la  colère  de  Dieu  ;  pour  nous  apprendre 
à  garder  le  souvenir  de  ses  plaies,  pour  nous  apprendre 
à  aimer  les  beautés  célestes  au  mépris  des  beautés  ter- 
restres, par  la  contemplation  de  la  divine  humanité  revêtue 
de  gloire.  Après  avoir  excité  dans  les  cœurs  l'amour  de 
Notre-Seigneur,  l'homme  de  Dieu  cherche  à  conduire  l'âme 
de,  son  auditeur  à  des  degrés  de  perfection  plus  élevés  : 

Je  dis  que  vous  devez  à  Jésus-Christ  votre  amour,  mais  je 
ne  dis  pas  que  vous  le  devez  sentir,  cet  amour  :  car  il  peut 
être  dans  vous,  quoique  vous  ne  le  sentiez  pas.  Il  doit  être 
dans  la  raison,  et  non  dans  le  sentiment;  il  doit  être  dans 
la  pratique  et  dans  l'action,  et  non  dans  le  goût  ni  dans  la 
douceur  de  raffection  :  il  peut  môme  quelquefois  être  plus 
parfait,  lorsque  sans  être  ni  sensible,  ni  doux,  il  est  géné- 
reux et  efficace,  embrassant  tout,  et  ne  goûtant  rien,  sur- 
montant la  nature  par  la  pure  grâce  et,  dans  les  aridités  et 
les  sécheresses,  soutenant  une  exactitude  et  une  fidélité  qui 
ne  se  dément  jamais  (1). 

Le  P.  Bourdaloue  en  tenant  ce  langage  semble  pressen- 
tir les  destinées  futures  du  roi  converti;  une  vie  tissue 
d'épreuves  généreusement  acceptées,  en  expiation  d'une 
longue  suite  de  triomphes  et  de  plaisirs  trop  facilement 
recueillis  et  trop  humainement  goûtés. 

Cependant  la  transition  fut  lente  :  Louis  XIV,  vers  la  fin 
de  l'année  1681,  se  détacha  doucement  du  vice  et  com- 
mença à  éprouver  le  sentiment  chrétien  de  sa  dignité. 

]y[inc  ^g  Maintenon  avait  été  et  était  encore  auprès  de 

(1)  T.  X,  p.  310. 
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lui  l'instrument  des  miséricordes  divines  ;  elle  avait  grâce 
pour  cet  étrange  ministère  par  la  réunion  de  toutes  les 
qualités  qui  attirent  et  des  vertus  qui  commandent  l'es- 
time et  le  respect.  Depuis  environ  douze  ans  que  le  roi  la 
voyait  à  l'œuvre,  il  avait  pu  apprécier  la  sensibilité  de  son 
cœur  et  la  solidité  de  son  jugement;  de  toutes  les  femmes 
qu'il  avait  aimées,  elle  seule  lui  avait  parlé  de  vertu;  il 
n'ignorait  pas  que  toute  son  ambition  était  de  le  voir 
triompher  de  ses  ennemis.  Devenue  la  confidente  habi- 
tuelle du  monarque,  elle  parvint  par  ses  conseils  à  rap- 
procher Louis  XIV  de  son  épouse  Marie-Thérèse;  dès  lors 
une  ère  nouvelle  de  bonheur  sans  mélange  commença, 
Marie-Thérèse,  plus  que  tout  autre,  en  goûta  les  charmes. 
Ce  résultat  inespéré  était,  de  la  part  de  M™^  de  Mainte- 
non,  le  fruit  de  ses  prières  et  d'une  vigilance  discrète  et 
persévérante.  Après  la  disgrâce  de  M"""  de  Montespan, 
elle  n'eut  plus  un  instant  de  repos  ;  l'apparition  de  M"^  de 
Fontanges  lui  fit  perdre  un  instant  courage;  elle  frémis- 
sait dès  qu'elle  rencontrait  sur  ses  pas,  dans  les  salons  de 
Versailles,  quelque  nouvelle  venue  qui  pût  être  un  danger 
pour  son  néophyte  ;  elle  faisait  aussitôt  part  de  ses  inquié- 
tudes à  son  directeur  et  aux  amis  dignes  de  sa  confiance 
et  capables  de  l'aider  à  détourner  le  danger.  Peu  de  temps 
après  la  mort  de  M^^"  de  Fontanges,  le  5  août  1681,  elle 
écrivit  à  M.  de  Montchevreuil  :  «  Vous  connaissez  M^'"  d'Oré, 
elle  fît  samedi  Média?ioche  àyecle  roi,  on  dit  qu'elle  aune 
sœur  plus  belle  qu'elle,  ce  nest  pas  là  nos  affaires  (1).  » 
Cette  demoiselle  d'Oré  faisait  partie  de  la  suite  de 
M""*"  de  Montespan,  encore  attachée  à  la  maison  de  la 
reine:  pendant  quelque  temps,  elle  attira  Tattention  du 
roi,  mais  il  n'y  eut  point  de  scandale.  Six  mois  après, 
M""  de  Maintenon  trahit  encore  ses  préoccupations  dans 

(1)  Corresp.  gén.,  t.  IT,  p,  197. 
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une  lettre  à  son  frère  d'Aubigné,  où  elle  lui  annonce  que 
les  «  filles  de  M™"  la  Dauphine  vivent  toujours  dans  une 
réo'ularité  qui  étonne  toute  la  cour  (1).  »  Vers  le  même 
temps,  "2  juin  168'2,  elle  fait  part  à  son  directeur,  l'abbé 
Gobelin,  du  nouveau  et  touchant  spectacle  que  présente 
la  société  de  Versailles  :  «  Le  plaisir  de  voir  à  la  messe 
le  roi  très  chrétien  et  très  aimable  ne  saurait  vous  man- 
quer, lui  écrit-elle,  non  plus  que  celui  de  la  simplicité  de 
ma  chambre...  Je  suis  ravie  de  ce  que  le  monde  loue  ce 
que  fait  le  roi...  »  En  effet,  l'aspect  de  la  cour  avait  tota- 
lement changé  depuis  que  le  scandale  avait  cessé;  nous 
en  avons  la  preuve  dans  un  tableau  des  plaisirs  de  la  cour 
que  nous  a  laissé  le  grand  prévôt  de  l'hôtel  du  roi,  le 
marqufs  de  Sourches.  Il  n'est  plus  question  ni  de  bonne 
chère,  ni  de  gros  jeu,  ni  d'usuriers,  ni  de  fêtes  galantes; 
il  y  règne  tant  de  réserve,  que  M"*"  de  Maintenon  elle- 
même  craint  que  la  reine,  sous  l'influence  d'une  direction 
trop  sévère,  ne  nuise,  par  ses  scrupules,  à  l'union  qui  doit 
exister  entre  tous  les  membres  de  la  famille  royale.  «  Si 
la  reine,  dit-elle  à  l'abbé  Gobehn  dans  la  même  lettre, 
avait  un  directeur  comme  vous,  il  n'y  a  pas  de  bien  qu'on 
ne  dut  espérer  de  l'union  de  la  famille  royale  ;  mais  on 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  persuader,  sur  la  raédia- 
noche,  son  confesseur,  qui  la  conduit  par  un  chemin  plus 
propre  selon  moi  à  une  carmélite  qu'à  une  reine  (2).  » 

Nous  présentons  maintenant  le  tableau  de  la  cour  en 
fête  à  l'arrière-saison  de  l'année  1682,  tableau  qui  fait 
contraste  avec  la  description  de  Tabbé  de  Choisy  que 
nous  avons  donnée  au  commencement  de  ce  chapitre. 

«  On  y  avait  comédie  trois  fois  la  semaine,  disent  les 
mémoires  (3),  un  bal  tous  les  samedis,  et  les  trois  autres 

(1)  Corresp.  yen.,  T.  Il;  p.  "231. 

(2)  Ibid.,  p.  240. 

(3j  Além.  du  marquis  de  Sourches,  t.  I,  1682,  p.  109. 
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jours,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  et  de  femmes  de 
condition  à  la  cour  s'assemblait  à  six  heures  du  soir  dans 
le  grand  appartement  du  roi,  lequel  était  magnifiquement 
meublé,  y  ayant  pour  plus  de  6  millions  d'argenterie.  Il 
était  très  bien  éclairé,  il  était  orné  d'un  grand  nombre 
d'excellents  tableaux,  et  tous  ceux  qui  y  venaient  avaient 
une  liberté  entière  de  se  divertir  à  tout  ce  qui  leur  plai- 
sait. Dans  une  chambre,  il  y  avait  des  violons  et  des  haut- 
bois, avec  lesquels  on  dansait  quand  on  en  avait  envie  ; 
dans  l'autre,  la  reine  jouait  au  reversy,  et  le  roi  était  de 
part  du  jeu;  dans  l'autre.  M"""  la  Dauphine  jouait  avec  les 
dames,  Monseigneur  jouait  de  son  côté  et  Monsieur  et 
Madame  du  leur,  et  dans  cette  même  chambre,  il  y  avait 
un  grand  nombre  de  tables  couvertes  de  tapis  magnifiques 
où  chacun  jouait  au  jeu  qui  lui  plaisait  le  plus;  et  l'on  y 
était  suivi  par  un  grand  nombre  de  domestiques  qui  ne 
songeaient  à  autre  chose  qu'à  prévenir  l'intention  des 
joueurs.  Dans  la  quatrième  chambre,  il  y  avait  un  billard 
où  le  roi  jouait  très  souvent  avec  les  meilleurs  joueurs  de 
la  cour.  Dans  la  cinquième,  il  y  avait  une  magnifique  col- 
lation où  chacun  allait  l)oire  et  manger  quand  il  lui  plai- 
sait. Mais  ce  qui  était  le  plus  charmant,  était  l'esprit  de 
liberté  qui  était  répandu  par  la  bonté  du  roi  qui  ne  per- 
mettait pas  même  qu'on  lui  fît  ces  jours-là  aucune  céré- 
monie, et  qui  allait  et  venait  familièrement  au  miUeu  de 
tous  les  joueurs  et  spectateurs  sans  avoir  personne  qui  le 
suivît  que  son  capitaine  des  gardes.  » 

Tout  profane  que  puisse  paraître  ce  tableau  de  la  cour, 
on  doit  convenir  que  l'on  était  bien  loin  des  scandales  des 
années  1662  et  suivantes,  provoqués  ou  tolérés  jusqu'au 
moment  où  Louis  XIV,  en  réparation  de  ses  déplorables 
exemples,  éloignait  de  la  cour  et  exilait  les  principaux 
fauteurs  de  désordre,  le  chevalier  de  Lorraine,  les  jeunes 
seigneurs  mal  notés   et   ses  propres  enfants  légitimés, 
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comme  le  duc  de  Vermaiidois  qu'il  ne  réintégra  à  la  cour 
qu'en  cette  année  1G82,  après  promesse  de  vivre  désor- 
mais plus  chrétiennement. 

A  cette  époque,  M""''  de  Maintenon  poursuivait  avec 
constance  l'œuvre  de  Saint-Cyr  en  faveur  des  jeunes  filles 
nobles  et  sans  fortune;  le  roi  l'assura  de  son  puissant  con- 
cours et  considéra  cette  création  comme  une  œuvre  expia- 
toire ;  c'est  ce  qu'il  fît  entendre  lui-même  dans  une  visite 
à  l'Institut  de  Saint- Louis.  M""'  de  Maintenon,  en  lui  pré- 
sentant ses  pensionnaires,  lui  dit  que  «  certainement  le 
plus  grand  nombre  d'entre  elles  vivrait  et  mourrait  dans 
l'innocence...  —  Ah!  répondit  le  roi,  si  je  pouvais  en 
donner  autant  à  Dieu  que  je  lui  en  ai  ravi  par  mon  mau- 
vais exemple  (i)  !  ». 

La  mort  de  la  reine  (30  juillet  1683}  vint  trop  tôt 
mettre  un  terme  à  cette  ère  de  bonheur  ;  les  vrais  amis 
du  roi.  M""'  de  Maintenon  la  première,  craignirent  que  la 
mort  de  xMarie-Thérèse  ne  servît  de  prétexte  pour  ramener 
à  la  cour  l'empire  du  désordre. 

Dès  le  1"2  du  mois  d'août,  elle  faisait  part  de  ses  inquié- 
tudes à  M™"  de  Brinon,  ancienne  rehgieuse  qui  la  secon- 
dait dans  ses  bonnes  œuvres;  elle  la  priait  de  ne  point  se 
lasser  de  prier  pour  le  roi.  «  Il  a,  dit-elle,  plus  besoin  de 
grâce  que  jamais,  pour  soutenu"  un  état  contraire  à  son 
inchnation  et  à  ses  habitudes  ('2)  ». 

La  pensée  de  Louis  XIV  se  reporta  bientôt  sur  M"""  de 
Maintenon.  «  Elle  n'était  plus  alors  dans  une  fort  grande 
jeunesse,  dit  l'abbé  de  Choisy  (3),  mais  elle  avait  des  yeux 
si  vifs,  si  brillants;  il  pétillait  tant  d'esprit  sur  son  visage, 
quand  elle  parlait  d'action,  qu'il  était  difficile  de  la  voir 
souvent  sans  prendre  de  l'inclination  pour  elle.   Le  roi, 

(1)  Langiiet,  Mém.  sur  M"'<'  de  Mainimon,  p.  319. 

(2)  Lett.  hist.,  t.  I,  p.  10. 

(3)  Coll.  Petit.,  2  s.,  t.  LXIII.  p.  :W.l. 
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accoutumé  dès  son  enfance  au  commerce  des  femmes, 
avait  été  ravi  d'en  trouver  une  qui  ne  lui  parlait  que  de 
vertu  ;  il  ne  craignait  pas  qu'on  dît  qu'elle  le  gouvernait  ; 
il  l'avait  reconnue  modeste  et  incapable  d'abuser  de  la 
familiarité  du  maître.  » 

Louis  XIV  prit  enfin  M""  de  Maintenon  pour  compagne, 
et  le  mariage  eut  lieu  secrètement  dans  la  courant  de 
l'année  168/i.  Bien  qu'il  n^y  ait  jamais  eu  d'acte  public  de 
ce  contrat,  personne  n'a  douté  de  sa  réalité;  on  connais- 
sait la  familiarité  respectueuse  du  roi  avec  M'""  de  Main- 
tenon;  on  eut  bientôt  conscience  de  l'autorité  dont  elle 
jouissait  à  la  cour  sur  tous  les  membres  de  la  famille 
royale  ;  sa  conduite  toujours  grave  et  édifiante  garantis- 
sait la  régularité  de  sa  position.  Ce  n'est  pas  un  léger 
mérite  pour  cette  femme  célèbre  que  d'avoir  su  rendre 
insensible  la  transition  d'une  condition  inférieure  et  pré- 
caire à  la  position  la  plus  souhaitable  (1),  comme  dit 
M™"  de  Sévigné,  et  de  n'avoir  jamais  laissé  échapper  le 
moindre  acte  ni  le  moindre  mot  qui  put  trahir  son  secret. 
Sa  tenue  extérieure  ne  changea  pas,  ses  habitudes  de  piété 
changèrent  encore  moins  ;  elles  se  fortifièrent  au  contraire 
de  la  toute-puissance  qui  lui  était  donnée  et  dont  elle  fit  un 
bon  usage. 

«  M""  de  Maintenon,  dit  Languet,  profita  de  la  con- 
fiance que  Louis  XIV  prit  en  elle  pour  le  tourner  du  côté 
de  la  vertu,  et  elle  y  réussit  par  sa  douceur,  sa  modestie  et 
cette  souveraine  raison^  animée  par  la  piété  qui  se  faisait 
sentir  en  elle  et  qui  dans  ses  discours  avaient  tant  de 
charmes  (2).  » 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  tirons  cette  conséquence 
incontestable,  que  M"^  de  Maintenon  a  été  l'instrument 


(1)  Lett.  du  6  avril  1680,  t.  VT,  348. 

(2)  Languet,  Mém.  sur  M'^"'-  de  Maintenon,  p.  183. 
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le  plus  efficace  de  la  conversion  de  Louis  XIV;  elle  seule 
a  pu  faire  entrer  dans  cet  esprit  grossier  au  point  de  vue 
surnaturel,  dans  ce  cœur  éperdu  de  vanité  et  de  folles 
amours,  les  austères  vérités  enseignées  par  les  directeurs, 
confesseurs  et  orateurs;  avec  l'arrivée  du  P,  de  la  Chaise 
à  la  cour  de  167 h,  commencent  les  premiers  retours  du 
roi  à  la  vie  chrétienne.  Bossuet  ménagea  l'éloignement 
momentané  de  M™''  de  Montespan  ;  et  de  tous  les  orateurs 
le  P.  Bourdaloue  est  celui  dont  l'action  a  été,  au  dire  des 
contemporains,  comme  nous  l'avons  montré,  la  plus  con- 
tinue, la  plus  efficace  et  la  plus  décisive.  Cette  conversion 
n'est  pas  évidemment  l'œuvre  de  quelques  sermons  isolés; 
elle  est  le  résultat  d'un  ensemble  de  sermons  et  d'événe- 
ments, que  la  Providence  avait  ménagés  dans  une  période  de 
sept  années,  de  'I674à  16S1.  Louis  XIV  revint  à  Dieu  à  la 
belle  épotjue  de  son  règne.  Cet  acte  généreux  a  rehaussé 
son  mérite  et  soutenu  sa  gloire  au  milieu  des  adversités  qui 
assombrissent  la  fin  du  règne. 

C'est  du  sein  même  de  sa  famille  que  partit  le  premier 
trait  qui  blessa  son  cœur  de  père  et  de  souverain.  Pour  se 
soustraire  au  nouveau  régime  inauguré  à  la  cour  par 
M°^  de  IMaintenon,  devenue  l'épouse  secrète  mais  incon- 
testée du  roi,  un  grand  nombre  déjeunes  seigneurs  quit- 
tèrent la  France  à  la  suite  du  prince  de  Gonti  et  se  rendi- 
rent à  la  guerre  de  Hongrie;  cette  équipée  chevaleresque 
eût  été  pardonnable  si  le  roi  n^avait  appris,  par  la  corres- 
pondance des  princes  qui  tomba  sous  ses  yeux,  les  motifs 
secrets  de  cette  campagne.  «  Le  roi  ayant  voulu  savoir, 
dit  ^1°"=  de  Maintenon,  ce  qui  obligeait  MM.  les  princes  de 
Conti  d'envoyer  incessamment  des  courriers,  en  fit  arrêter 
un  ;  on  a  pris  toutes  ses  lettres  et  on  en  a  trouvé  plusieurs 
pleines  de  ce  vice  abominable  qui  règne  présentement,  de 
très  grandes  impiétés  et  de  sentiments  pour  le  roi  bien 
contraires  à  ce  que  tout  le  monde  lui  doit  et  bien  éloignés 
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de  ceux  que  devraient  avoir  les  enfants  de  gens  comblés 
de  bienfaits  et  d'honneurs  ;  ceux  de  M.  de  la  Rocliefou- 
cault  sont  les  plus  criminels...  »  Le  roi  ne  fut  pas  moins 
sensible  à  l'ingratitude  de  la  princesse  de  Conti,  fille  de 
M™"  de  la  Vallière;  cette  jeune  princesse  faisait  com- 
prendre hautement  au  roi  qu'elle  se  plaisait  peu  à  la 
cour,  entre  Sa  Majesté  et  les  dames  de  son  entourage; 
aussi  s'attira-t-elle  de  M""'  de  Maintenon  ce  reproche  cruel 
mais  mérité,  un  jour  qu'elle  était  venue  s'excuser  en  ver- 
sant un  torrent  de  larmes  :  «  Pleurez,  Madame,  pleurez, 
car  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  malheur  que  de  n'avoir  pas 
un  bon  cœur  (1).  » 

Nous  ne  devons  pas  tenir  compte  des  propos  répétés 
par  des  historiens  de  mauvaise  foi,  qui  attribuent  au  chan- 
gement de  vie  du  roi  les  malhem's  de  la  France,  que,  du 
reste,  ils  exagèrent  à  dessein  ;  nous  n'avons  pas  non  plus 
à  remonter  aux  causes  de  cette  décadence,  mais  il  nous 
sera  bien  permis  de  dire  que  si  les  chefs  du  royaume, 
ministres  et  grands  seigneurs,  avaient  secoué  l'influence 
morale  des  vingt-cinq  premières  années  de  scandales, 
pour  accepter  et  perpétuer  les  traditions  sévères  des  trente- 
cinq  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  le  dix- 
huitième  siècle  n'aurait  pas  vu  naître  cette  ère  de  révolu- 
tion qui  secoue  si  violemment,  encore  aujourd'hui,  les 
fondements  de  notre  société  française. 


(1)  Corresp.  gén.,  de  if™e  de  Maintenon,  t.  II,  p.  409  (1685)  et 
note. 
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IV.    —    LES    COMPLIMENTS.    —    TU    ES    ILLE    VIR.    —   COMPLI- 
MENTS   AU    ROI.    —    A   LA    REINE.    AUX    PRINCES.    AUX 

ÉVÊOUES. 


Avant  de  passer  aux  compliments  adressés  au  roi  par 
le  P.  BourdaloLie,  nous  avons  un  mot  à  dire  au  sujet  de 
l'apostrophe  tu  es  ille  vi)\  que  notre  orateur  se  serait,  dit- 
on,  permise  à  l'imitation  du  prophète  Nathan,  reprochant 
au  roi  David  l'adultère  dont  il  s'était  rendu  coupable.  On 
fait  à  Bourdaloue  une  gloire  de  cette  hardiesse,  et  nous 
affirmons  qu'il  ne  la  revendique  nullement.  Bourdaloue 
attaque  les  vices,  mais  il  respecte  toujours  les  personnes. 
A  l'époque  où  le  P.  Bourdaloue  occupait  la  chaire  royale, 
les  mœurs  publiques  simples  ou  plutôt  sans  ûiçon  du 
seizième  siècle,  avaient  bien  changé,  et  ce  qui  pouvait 
être  toléré  par  Henri  IV  et  sous  son  règne  n'était  plus  de 
mise  sous  Louis  XIV. 

Un  Jésuite,  le  P.  Gontery,  prédicateur  du  roi  Henri  IV, 
religieux  aussi  pieux  qu'éloquent,  s'était  permis,  à  Saint- 
Gervais  de  Paris,  d'interpeller  le  roi  du  haut  de  la  chaire, 
au  sujet  de  regards  inconvenants  qu'il  échangeait,  pen- 
dant le  sermon,  avec  une  dame  de  la  cour.  Le  roi  ne  s'en 
offensa  pas  outre  mesure,  mais  il  fit  comprendre  au  zélé 
prédicateur  qu'il  n'aimait  pas  recevoir  en  public  de  pa- 
reilles leçons.  Louis  XIV  qui  s'oubliait  d'une  manière 
scandaleuse  dans  la  vie  privée,  gardait  toujours  au  dehors 
les  convenances  de  sa  position;  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
jamais  trahi  ses  préoccupations,  lorsqu'il  était  à  sa  cha- 
pelle ;  les  courtisans  qui  portaient  plainte  contre  les  har- 
diesses  du  prédicateur,  recevaient    toujours  la  réponse 
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convenable.  D'ailleurs,  Bourdaloue  avait  été  trop  bien 
élevé  pour  dépasser  les  limites  de  la  discrétion.  Nous 
avons  de  lui  une  profession  de  foi  à  ce  sujet  qui  peut, 
au  besoin,  lever  tous  les  doutes.  Dans  son  sermon  sur  la 
Résun'ectio?i  (1),  il  déclare  devan|  Dieu  qu'il  n'a  jamais 
caché  la  vérité  à  ses  auditeurs,  qu'il  a  toujours  pris  soin  de 
la  leur  présenter  avec  toute  la  liberté,  quoique  respec- 
tneuso,  dont  doit  user  un  ministre  de  la  parole  divine.  Avec 
les  caractères  si  connus  de  Louis  XIV  et  du  P.  Bourdaloue, 
il  est  impossible  d'admettre  le  propos  en  question. 

Nous  ajoutons  une  raison  puissante  contre  son  authen- 
ticité, c'est  qu'aucun  des  contemporains  n'en  a  parlé  ;  or, 
que  de  témoins  intelligents  et  communicatifs  nous  avons 
des  événements  de  la  cour!  M™"  de  Sévigné,  M"-  de  Main- 
tenon  n'en  disent  rien  :  cependant  M"''  de  Sévigné  ne  mé- 
nage pas  ses  termes  quand  elle  parle  des  témérités  de 
Bourdaloue  «  prêchant  contre  l'adultère  à  tort  et  à  tra- 
vers. ))  Peut-on  supposer  que  M"''  de  Sévigné  se  fût 
privée  du  malicieux  plaisir  de  raconter  le  fait  du  tu  es  ille 
vir  et  de  gloser  sur  David  et  le  prophète  Nathan,  si  le 
P.  Bourdaloue  avait  renouvelé  la  scène;  et  si  elle  avait  eu 
lieu,  eùt-elle  pu  l'ignorer?  on  se  rappelle  l'émotion  pro- 
duite par  le  sermon  sur  rimpureté.  Comment  admettre 
que  le  roi  eût  été  plus  endurant  et  surtout  que  les  favo- 
rites n'eussent  pas  réclamé  une  satisfaction  proportionnée 
à  l'affront? 

Nous  avons  parlé  du  sermon  de  Pâques  sur  les  rechutes, 
qui  parut  foudroyant,  et  que  les  courtisans  signalèrent  au 
roi  comme  manquant  de  discrétion  :  le  propos  de  Nathan 
aurait  fait  une  bien  autre  impression. 

M"''  de  Maintenon  elle-même  s'inscrit  en  faux  contre 
cette  anecdote,   lorsqu'elle  compare  les  prédications  du 

(1)  T.  IV,  p.  321. 
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P.  Mascaron  avec  celles  du  P.  Bourdaloae  qu'elle  trouve 
plus  poli  que  son  collègue. 

L'anecdote  du  tu  es  ille  vir  ne  date  point  du  règne  de 
Louis  XIV,  c'est  beaucoup  plus  tard  que  les  critiques  se 
sont  donné  le  plaisir  d'humilier  le  grand  roi  par  la  bouche 
de  son  prédicateur.  L'abbé  Oroux,  dans  son  histoire  de  la 
chapelle  du  roi,  en  parle  en  Vil  h  sur  la  foi  de  l'auteur  des 
Mémoires  de  M"""  de  Maintenon,  La  Beaumelle,  dont  on 
connaît  le  génie  inventif;  et  encore  La  Beaumelle  ne  sait-il 
auquel  des  orateurs  habituels  de  la  cour,  il  doit  attribuer 
ces  paroles.  Si  le  fait  avait  été  certain,  il  serait  resté 
attaché  au  nom  de  son  téméraire  auteur,  surtout  si  l'on 
admet  toutes  les  circonstances  accumulées  par  La  Beau- 
melle (1)  ;  il  suffit  de  l'entendre  pour  douter  de  sa  véra- 
cité. La  Beaumelle  vient  de  parler  d'une  des  conver- 
sions de  Louis  XIV,  à  la  suite  d'un  sermon  véhément 
contre  l'amour  de  la  gloire  et  des  femmes,  il  ajoute  :  Les 
Jésuites  dont  le  zèle  est  si  prudent,  parlèrent  avec  autant 
de  liberté  que  s'ils  ne  l'étaient  pas  ;  un  d'eux,  expliquant 
la  parabole  de  Nathan  (2),  en  osa  faire  l'application  au 
roi  et,  s'échauffant  contre  lui,  l'apostropha  vingt  fois  de  ce 
mot,  tu  es  ille  vir.  Le  roi  demanda  ce  que  signifiaient 
ces  paroles.  Personne  n'osait  les  traduire  :  l'un  disait  qu'il 
ne  les  avait  pas  entendues,  l'autre  qu'il  avait  oublié  le 
latin  ;  on  dit,  Sire,  que  tu  es  cet  homme-là^  répondit  le 
duc  de  Montausier  (3).  Le  roi  ne  put  se  défendre  d'un 
mouvement  d'indignation...  cependant,  se  rappelant  les 
reproches  de  M"""  de  Maintenon,  Louis  aurait  répondu  :  il 


(1)  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  de M"^^  de  Maintenon...  Maestricht, 
1778,  t.  II,  p.  95. 

(2)  Reg.  xir,  7. 

(3)  M.  Roux,  auteur  d'une  histoire  détaillée  de  Montausier,  ne 
parle  pas  de  cette  anecdote. Voir  Oroux,  Hist.  de  la  chapelle  et  des 
cours  de  France,  t.  II,  p.  510. 
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a  fait  son  devoir,  faisons  le  nôtre.  Autant  de  paroles, 
autant  de  contes  invraisemblables,  et  d'autant  plus  invrai- 
semblables que  toutes  ces  impertinences  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer qu'au  P.  Bourdaloue,  seul  prédicateur  Jésuite  à  la 
cour,  depuis  1670  jusqu'à  l'Avent  1681  prêché  par  le 
P.  Gaillard  (1),  et  alors  tout  scandale  avait  ces~é.  Or  après 
ce  que  nous  avons  dit  da  caractère  de  la  prédication  du 
P.  Bourdaloue  à  la  cour,  il  nous  paraît  inutile  d'insister 
davantage  sur  les  propos  de  La  Beaumelle  et  d'Oroux  son 
copiste. 

Depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  le  tu  es  ille  vir  a  passé 
dans  la  tradition,  à  l'aide  de  l'esprit  moderne  qui  aime  à 
faire  la  leçon  aux  rois.  Anquetil  en  fait  mention;  son  auto- 
rité, unie  à  celle  de  La  Beaumelle,  ne  présente  pas  une 
grande  garantie  ;  elles  ne  valent  pas  un  mot  de  M"'=  de 
Sévigné,  et  ce  mot  nous  manque. 

Les  compliments  occupent  une  place  assez  importante 
dans  les  discours  du  P.  Bourdaloue  pour  mériter,  à  notre 
a\ds,  de  fixer  notre  attention  :  ils  ont  été  jugés  trop  légère- 
ment par  les  uns  et  trop  sévèrement  par  les  autres.  Il  est 
donc  de  notre  devoir  de  chercher  la  vérité  entre  ces  deux 
extrêmes  et  de  ramener  les  lecteurs  à  une  plus  juste  ap- 
préciation. Nous  montrerons  par  des  explications  et  des 
faits  que  Bourdaloue,  tout  en  prenant  d'office  le  langage 
des  hommes  de  cour,  n'a  jamais  dérogé  ni  à  la  gravité  ni 
à  la  dignité  de  son  caractère. 

Le  compliment  oratoire,  dans  la  chaire  chrétienne,  est 
une  partie  de  discours  en  forme  d'éloge,  adressée  au  roi, 
aux  princes  de  la  terre  ou  de  f  Église  qui  président  l'as- 
semblée. Cet  usage  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  dans 


(!)  Le  P.  Gaillard  prêcha  un  seul  sermon  au  Carême  de  cette 
année;  les  autres  furent  prêches  par  divers  prédicateurs  réguliers- 
et  séculiers. 
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l'Kglise  qui  a  toujours  été  une  école  de  respect  et  d'atta- 
chement à  ses  chefs  spirituels  et  temporels. 

Du  haut  de  sa  chaire  à' éloquence  sacrée,  Maury  traite 
du  compliment  oratoire;  il  présente  Bossuet  et  Fénelon 
comme  des  modèles  du  genre  et  donne  les  règles  à  suivre  : 
«  Il  faut  lier,  dit-il,  le  compliment  qu'on  fait,  louer  par 
les  faits  pour  louer  sans  flatterie  ;  ennoblir  l'éloge  en  l'as- 
sociant avec  courage  à  quelque  grande  et  utile  vérité; 
éviter  les  généralités  qui  ne  caractérisent  et  ne  satisfont 
personne;  exercer  un  pareil  ministère  public  avec  dignité 
et  retenue,  pour  ne  compromettre  ni  son  estime  ni  son 
héros;  mêler  avec  une  sage  hardiesse  l'instruction  aux 
louanges,  ou  plutôt  la  faire  sortir  de  l'instruction  elle- 
même  (1)...  )) 

Bourdaloue,  dans  ses  compliments,  n'a  point  suivi 
d'autres  règles;  nous  serions  même  tenté  de  croire  que 
Maury  a  emprunté  sa  théorie  à  la  pratique  de  Bourdaloue, 
s'il  n'ajoutait  plus  bas  (2)  :  «Bourdaloue  n'a  jamais  excellé 
dans  cette  partie,  tous  ses  compliments  sont  sages  mais 
communs.  »  Pour  preuve,  il  cite  le  compliment  final  du 
sermon  sur  la  Conception  de  la  sainte  Vierge  (3)  et  con- 
centre tout  l'intérêt  du  passage  sur  un  texte  latin,  où  il 
ne  voit  qu'un  jeu  de  mots  déplacé. 

Bourdaloue  prêchait  à  la  cour  deux  jours  après  le  ma- 
riage d'Adélaïde  de  Savoie  avec  le  duc  de  Bourgogne,  fils 
du  grand  Dauphin  qu'on  appelait  à  la  cour  Monseigneur  ; 
après  avoir  rempU  son  ministère  par  des  présages  qui 
deviennent  des  leçons,  dit  Maury,  Bourdaloue  s'écrie  avec 
le  fidèle  messager  d'Abraham,  Eliézer,  lorsqu'il  rencontra 
Rebecca  :    Ipsa  est  millier  quam  prxparavit  Domimis 


(1)  Emii  surl'éloq.  de  la  chaire,  t.  1,  p.  259. 

(2)  Ibid.,  p.  260. 

(3)  Œuv.,  t.  XI,  p.  52-55. 
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filio  Dominimei;  oui,  s'écrie-t-il,  voici  la  femme  que  Dieu 
a  préparée  pour  le  fils  de  mon  maître,  de  mon  Seig)ieur! 
et  Maury  d'ajouter  «  La  plupart  des  courtisans  trou- 
vèrent cette  allusion  très  heureuse,  et  ceux  dont  le  goût 
était  plus  délicat,  jugèrent  qu'à  force  d'être  exacte  et 
littérale,  elle  dégénérait  en  jeu  de  mots.  »  Nous  nous 
permettons  de  croire  que  jamais  Bourdaloue  n'a  prémé- 
dité un  pareil  trait  d"esprit,  et  que  toute  sa  préoccupation 
s'arrêtait  à  la  comparaison  flatteuse  des  fiancés  avec  les 
personnages  bibliques.  Maury,  en  relevant  une  semblable 
puérilité  et  en  basant  tout  un  jugement  sur  un  propos  de 
ce  genre,  mériterait  ici  le  reproche  qu'il  adresse  à  Bour- 
daloue, si  l'on  ne  savait  que  bien  souvent  l'imagination 
l'entraîne  au»  delà  de  ses  propres  pensées.  Nous  verrons 
plus  loin  que,  dans  ce  comphment  de  circonstance,  il  y  a 
des  leçons  à  recueillir  qui  laissent  bien  loin  le  misérable 
jeu  de  mots. 

On  trouve  les  compliments  de  Bourdaloue  un  peu  longs, 
et  peut-être,  en  effet,  doit-on  leur  reprocher  une  certaine 
prolixité;  si  l'on  veut  cependant  étudier  de  près  la  marche 
du  discours,  on  veri-a  que,  dans  ces  longueurs  apparentes, 
il  y  a  toute  une  série  de  leçons  que  le  royal  auditeur  ne 
pouvait  digérer  qu'à  petite  dose.  Ajoutons  que  les  per- 
sonnes et  les  faits  mis  en  scène  dans  le  compliment,  étaient, 
pour  les  auditeurs,  palpitants  d'intérêt,  tandis  qu'après 
deux  siècles,  ils  nous  laissent  froids  et  insensibles.  Mieux 
vaudrait,  pour  juger  sainement  des  choses,  se  mêler  à  la 
foule  des  courtisans  de  Louis  XIV  et  suivre  leurs  impres- 
sions consignées  dans  les  mémoires  du  temps.  Laissons 
de  côté  les  admirateurs  d'office,  rédacteurs  de  la  Gazette, 
du  Mercure  de  France,  ou  du  Journal  de  Dangeau,  mais 
ne  dédaignons  pas  les  jugements  désintéressés  de  M"""  de 
Sévigné,  de  M""  de  Maintenon,  dans  leurs  correspondances 
intimes;  du  marquis  de  Sourches  et  même  de  Bayle,  qui 
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étaient  bien  plus  que  nous  en  état  de  juger  de  l'à-propos 
et  des  délicatesses  de  l'orateur.  Convenons  enfin  que  l'ère 
de  révolution  sous  laquelle  nous  vivons,  a  trop  affaibli  en 
nous  les  sentiments  de  respect,  d'honneur  et  même  de 
politesse,  pour  que  nous  puissions  porter  sur  la  matière 
un  jugement  équitable.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'appréciation 
de  Maury,  nous  verrons  bientôt  que  le  P.  Bourdaloue  a 
rempli  toutes  les  conditions  posées  par  le  rhéteur.  Il  loue 
par  les  faits  et  mêle  avec  hardiesse  finstruction  à  l'éloge. 

Nous  n'avons  pas,  dans  les  œuvres  imprimées  du  P.  Bour- 
daloue, tous  les  compliments  qu'il  a  prononcés  dans  les 
douze  stations,  dont  cinq  de  Carême  et  sept  d'Avent.  Ceux 
que  l'éditeur  a  publiés  au  nombre  de  quatorze,  ont  été 
conservés  à  cause  de  l'intérêt  historique  qui  s'y  rattache 
et  de  la  nature  des  leçons  qu'ils  renferment  ;  à  ces  titres, 
ils  méritent  d'être  étudiés. 

L'usage  demandait  que  l'orateur  ouvrit  chaque  station 
d'Avent  par  un  compliment  au  roi,  le  jour  de  la  Toussaint; 
un  autre  compliment  devait  terminer  le  discours  de  clô- 
ture, le  jour  de  Noël. 

La  station  de  Carême  commençait  au  jour  de  la  Purifi- 
cation de  la  sainte  Vierge  avec  un  compliment  au  roi,  et 
se  terminait  le  jour  de  Pâques  avec  un  compliment  d'a- 
dieu. 

Les  mémoires  contemporains  parlent  d'un  compliment 
au  roi  sur  le  rétablissement  de  sa  santé,  qui  fît  sensation  ; 
M""'  de  Maintenon  en  fait  part  avec  émotion  à  son  amie 
M""^  de  Brinon,  et  Dangeau  le  signale  comme  étant  «  le 
plus  touchant  et  le  plus  pathétique  qu'il  ait  jamais  en- 
tendu (1).  »  Cette  pièce  oratoire  n'a  point  été  conservée. 

En  suivant  l'ordre  adopté  par  l'éditeur,  qui  n'est  autre 
que  l'ordre  de  l'année  ecclésiastique,  nous  trouvons  pour 

[{}  Journal,  1G86,  t.  I,  p.  i3G. 
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l'ouverture  de  la  station  de  l'Avent,  fête  de  la  Toussaint, 
quatre  compliments. 

Tous  renferment  l'allusion  historique,  la  louange  et  la 
leçon. 

Le  premier  sermon  de  la  Toussaint  traite  de  la  récom- 
pense des  saints;  récompense  méritée  par  une  vie  labo- 
rieuse que  l'orateur  propose  à  l'imitation  de  ses  auditeurs; 
il  conclut  son  discours  par  ces  mots  :  Vivons  comme  les 
saints,  combattons  comme  eux,  souffrons  comme  eux,  si 
nous  voulons  régner  avec  eux  et  participer  à  leur  gloire. 
Cette  pensée  sert  de  thème  au  compliment.  L'orateur 
demande  pour  le  roi  une  sainteté  glorifiée  dans  le  ciel.  Il 
lui  accorde  tous  les  talents  qui  font  les  grands  rois,  l'art 
de  régner  sur  les  hommes,  le  nombre  de  conquêtes,  mais 
il  ajoute  cette  leçon  : 

Votre  Majesté  est  trop  éclairée  pour  croire  que  ce  qui  fait 
la  perfection  d'un  roi  selon  le  monde,  suffise  pour  faire  le 
bonheur  et  la  solide  félicité  d'un  roi  chrétien.  Régner  dans 
le  ciel,  sans  avoir  jamais  régné  sur  la  terre,  c'est  le  sort 
d'un  million  de  saints,  et  cela  suffît  pour  être  heureux. 
Régner  sur  la  terre,  'pour  ne  jamais  régner  dans  le  ciel,  c'est  le 
sort  d'un  million  de  princes,  mais  des  princes  réprouvés,  et  par 
conséquent  malheureux  (1) . 

Bourdaloue  ne  laissera  pas  le  roi  sous  cette  impression, 
il  lui  rappellera  les  encouragements  que  saint  Bernard 
adresse  à  une  tète  couronnée  et  lui  promettra  le  concours 
de  ses  prières  en  quelques  mots  où  se  révèle  la  sensibiUté 
de  son  cœur  d'apôtre  ;  laissons-le  parler  (2)  : 

Ma  confiance  est  que  vous  régnerez  sur  la  terre  et  dans  le 

(1)  ï.  I,  p.  38. 

(2)  Ibid.,  p.  39. 
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ciel  :  que,  malgré  tous  les  dangers,  malgré  tous  les  obstacles 
du  salut  auxquels  la  condition  des  rois  est  exposée.  Votre 
Majesté,  sanctifiée  par  la  vérité,  je  dis  par  la  vérité  des 
maximes  de  sa  religion,  en  gouvernant  un  royaume  tempo- 
rel, méritera  un  royaume  éternel.  C'est  dans  cette  vue,  Sire, 
que  j'offre  tous  les  jours  à  Dieu  le  sacrifice  des  autels  :  trop 
heureux,  si,  pendant  que  tout  le  monde  applaudit  à  Votre 
Majesté,  éloigné  que  je  suis  du  monde,  je  pouvais  attirer 
sur  elle  une  de  ces  grâces  qui  font  les  rois  grands  devant 
Dieu  et  selon  le  cœur  de  Dieu  ! 

Car,  c'est  à  vous,  ô  mon  Dieu  !  et  à  votre  grâce,  de  former 
des  rois  de  ce  caractère,  de  saints  rois;  et  ma  consolation 
est  que  celui  à  qui  j'ai  l'honneur  de  porter  votre  parole, 
par  la  solidité  et  par  la  grandeur  de  son  âme,  a  de  quoi 
accomplir  vos  plus  grands  desseins.  La  sainteté  d'un  chré- 
tien est  comme  l'effet  ordinaire  de  la  grâce  ;  la  sainteté  d'un 
grand  en  est  le  chef-d'œuvre;  la  sainteté  d'un  roi  en  est  le 
miracle;  celle  du  plus  grand  et  du  plus  absolu  des  rois  en 
sera  le  prodige;  et  vous  en  serez.  Seigneur,  la  récompense. 
Puissions-nous  tous  y  parvenir,  à  cette  récompense  immor- 
telle ! 

Ce  discours  nous  transporte  aux  années  de  prospérités, 
de  grandeur  et  de  régularité;  nous  le  plaçons  à  l'année  168/i. 
Golbert  est  mort  (1)  et  Louis  XIV  règne  par  lui-même;  il 
a  pris  les  armes  pour  forcer  l'ennemi  à  respecter  le  traité 
de  Nimègue,  et  ses  succès  en  Flandre  et  en  Espagne,  les 
soumissions  des  Génois  et  des  Algériens,  autorisent  l'ora- 
teur à  prononcer  ces  paroles  flatteuses  : 

Si  le  bonheur  d'un  prince  pouvait  consister  dans  le  nombre 
des  conquêtes,  s'il  était  attaché  à  ces  vertus  royales  et  écla- 
tantes qui  font  les  héros  et  que  le  monde  canonise.  Votre 
Majesté,  contente  d'elle-même,  n'aurait  plus  rien  à  désirer... 

(I)  6  septembre  1683. 
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Puis  viennent  les  leçons  que  nous  avons  rappelées. 

Le  sermon  sur  le  jugement  dernier^  pour  le  premier  di- 
manche de  l'Avent,  contient,  dans  l'introduction,  un  com- 
pliment qui  porte  le  caractère  de  moralité  habituel  chez 
Bourdaloue.  Il  a  pompeusement  relevé  la  gloire  du  roi, 
juge  souverain  dans  ses  Etats  ;  il  ajoute  cette  leçon  qui 
devait  être  comprise  d'un  prince  aussi  chrétien  et  aussi 
coupable  que  Louis  XIV  : 

Mais,  Sire,  si  c'est  le  propre  des  rois  déjuger  les  peuples, 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  le  propre  de  Dieu  de  juger 
les  rois  ;  et  comme  le  grand  privilège  de  la  souveraineté  est 
de  ne  pouvoir  être  jugé  que  de  Dieu  seul,  on  peut  dire  que 
la  grande  marque  de  l'autorité  suprême  de  Dieu  est  d'être 
lui  seul  le  juge  de  tous  les  souverains.  Il  nous  l'a  lui-même 
marqué  en  cent  endroits  de  l'Écriture;  et  si  son  jugement 
doit  être  terrible  pour  toutes  les  conditions  des  hommes,  il 
semble  néanmoins  qu'il  affecte  de  le  faire  paraître  plus 
redoutable  pour  les  grands  et  pour  les  rois  de  la  terre. 

C'est  de  ce  jugement,  Sire,  où  les  rois  seront  appelés  aussi 
bien  que  les  peuples,  que  j'ai  à  parler  aujourd'hui.  Autrefois 
saint  Paul,  prêchant  cette  matière  en  présence  des  infidèles 
mômes  et  des  païens,  la  traitait  avec  tant  de  force  et  tant 
d'énergie,  qu'ils  en  étaient  émus,  saisis,  effrayés  :  Disputante 
autem  illo  dejustltia  et  castltate,  et  de  judicio  futuro  tremefac- 
tus  Félix  (Act.,  24;  25).  Je  n'ai  ni  le  zèle,  ni  l'éloquence  de 
saint  Paul;  mais  aussi  j'ai  l'avantage  de  parler  devant  un 
roi  chrétien  et  très  chrétien,  devant  un  roi  docile  aux  vérités 
de  la  religion  et  disposé,  non  seulement  à  les  écouter,  mais 
à  en  profiter.  Ainsi  j'ai  droit  d'espérer  de  mon  ministère, 
tout  indigne  que  j'en  suis,  un  succès  beaucoup  plus  heu- 
reux (1). 

On  répétait  bien  souvent  aux  oreilles  du  roi  qu'il  ne 


(1)  T.  I,  p.  42. 
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relevait  que  cle  Dieu,  mais  on  ne  lui  disait  pas  si  souvent 
que  ce  Dieu  était  un  juge  plus  rigoureux  pour  les  rois 
que  pour  tout  autre,  et  que,  pour  prévenir  leur  condam- 
nation, les  rois  doivent  se  montrer  dociles  aux  enseigne- 
ments de  la  religion. 

Le  second  sermon  pour  la  fête  de  la  Toussaint.,  sur  la 
sainteté.,  Mirabilis  Deiis  in  sanctis  suis  (1) ,  a  dû  être  pro- 
noncé après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  J686  au 
plus  tôt,  ou  plus  vraisemblablement  en  1691.  Le  ré- 
sultat de  cette  mesure  est  rappelé  comme  un  des  faits 
les  plus  notables  du  règne. 

Dieu  est  admirable  dans  ses  saints,  parce  qu'il  apprend 
au  monde,  par  leurs  exemples,  à  estimer  la  pauvreté,  à 
aimer  les  pleurs  et  l'adversité;  par  eux,  il  nous  apprend  à 
renverser  tous  les  obstacles  opposés  à  la  sainteté  :  le  liber- 
tinage, l'ignorance  et  la  lâcheté.  L'orateur  finit  la  troi- 
sième partie  de  son  discours,  en  montrant  au  roi  et  aux 
courtisans  que  nul  ne  peut  se  soustraire  à  l'obligation  de  de- 
venir saint,  que  la  sainteté  est  accessible  à  tout  le  monde  ; 
dans  le  ciel,  il  y  a  des  représentants  de  toutes  les  races  et 
de  toutes  les  positions  sociales.  Avec  cette  pensée,  il  entre 
dans  la  partie  élogiease  et  amène  cette  dernière  leçon  que, 
par  la  sainteté  seule,  un  roi  gouverne  bien  son  royaume 
et  mérite  la  récompense  des  élus. 

Cette  morale  regarde  g ênêraleïJient  tous  ceux  qui  m'écoutent; 
mais  j'ai  la  consolation,  Sire,  en  la  prêchant  devant  Votre 
Majesté,  de  trouver  dans  son  cœur  et  dans  la  grandeur  de 
son  âme  tout  ce  que  je  puis  désirer  de  plus  favorable  et  de 
plus  avantageux  pour  la  lui  faire  goûter  à  elle-m.cme.  Car  je 
parle  à  un  roi  dont  le  caractère  particulier  est  d'avoir  su  se 
rendre  tout  possible,  et  môme  facile,  quand  il  a  fallu  exé- 

(1)  T.  I,  p.  245. 
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cuter  des  entreprises,  ou  pour  la  gloire  de  sa  couronne,  ou 
pour  la  gloire  de  sa  religion.  Je  parle  à  un  roi  qui,  pour 
triompher  des  ennemis  de  son  État,  a  fait  des  miracles  de 
valeur  que  la  postérité  ne  croira  pas,  parce  qu'ils  sont  bien 
plus  vrais  que  vraisemblables  ;  et  qui,  pour  triompher  des 
ennemis  de  l'Église,  fait  aujourd'hui  des  miracles  de  zèle 
qu'à  peine  croyons-nous  en  les  voyant,  tant  ils  sont  au- 
dessus  de  nos  espérances.  Je  parle  à  un  roi  suscité  et  choisi 
de  Dieu  pour  des  choses  dont  ses  augustes  ancêtres  if  ont 
pas  môme  osé  former  le  dessein,  parce  que  c'était  lui  qui 
seul  en  pouvait  être  tout  à  la  fois  et  l'auteur  et  le  consom- 
mateur. 

Dieu  vous  a  donné,  Sire,  par  droit  de  naissance,  le  plus 
florissant  royaume  de  la  terre,  et  il  vous  en  prépare  un  autre 
dans  le  ciel,  qui  est  le  royaume  de  ses  élus.  C'est  entre  ces 
deux  royaumes  que  Votre  Majesté  se  trouve  comme  par- 
tagée; mais  avec  cette  différence,  qu'elle  doit  regarder  le 
premier  comme  le  sujet  de  ses  obligations,  et  le  second 
comme  la  récompense  de  ses  vertus.  Or,  elle  n'apprendra 
jamais  mieux  le  secret  de  les  accorder  ensemble,  je  veux  dire 
de  bien  gouverner  l'un  et  de  mériter  l'autre,  que  dans  les 
maximes  de  la  sainteté  chrétienne.  Car  c'est  par  elle,  dit 
l'Écriture,  que  les  souverains  exercent  sur  leurs  sujets  l'ab- 
solue puissance  que  Dieu  leur  a  donnée  :  Per  me  reges  ré- 
gnant (Prov.,  8;  5)  .C'est  par  elle  que  les  souverains  s'ac- 
quittent envers  leurs  sujets  des  devoirs  que  Dieu  leur  a 
imposés. 

En  un  mot,  c'est  par  la  sainteté  chrétienne  que  les  rois 
sont  les  images  de  Dieu,  les  ministres  de  Dieu,  les  hommes 
de  Dieu,  et  voilà.  Sire,  ce  que  Dieu  vous  dit  par  ma  boucher 
et  ce  qu'il  vous  a  dit  depuis  tant  d'années(l)  que  j'ai  l'honneu, 
de  vous  annoncer  sa  sainte  parole.  Votre  Majesté  l'a  reçue; 
elle  Ta  honorée  comme  la  parole  du  Tout-Puissant  et  du  Roi 


(1)  T.  I,  p.   284.  —  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
Bourdaloue  aprêchjles  Avcnts  de  1686,  1689,  1691,  1693,  1697. 
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des  rois  :  ce  sera  pour  elle  une  parole  de  vie  et  de  salut 
éternel  (1)... 

Un  troisième  discours  sur  la  fête  de  la  Toussaint,  avec 
le  même  texte  :  Dieu  est  admirable  da?is  ses  saints,  déve- 
loppe cette  pensée  :  Dieu  est  admirable  de  nous  avoir 
donné  les  saints  pour  intercesseurs  et  pour  patrons  (2), 
et  il  n'est  pas  moins  admirable  de  nous  les  avoir  donnés 
pour  exemples;  d'où  naît  l'obligation  de  \q^  honorer  et  de 
les  imiter.  Le  compliment  n'est  qu'une  application  au  roi, 
aussi  flatteuse  que  digne,  de  cette  double  obligation,  tout 
en  lui  rappelant  que  la  gloire  de  ce  monde  est  éphémère, 
tandis  que  le  royaume  du  ciel  ne  finira  jamais  : 

Qui  que  nous  soyons  ,  nous  avons  tous  une  obligation 
générale  de  nous  sanctifier;  mais  il  est  vrai  que  les  grands 
en  ont  une  particulière;  et  je  ne  craindrai  point  d'ajouter 
que  cette  obligation  particulière  pour  les  grands  est  encore 
plus  étroite  pour  Votre  Majesté.  Ce  n'est  point  assez  ;  et 
pourquoi  ne  dirais-je  pas  que  vous  avez  sur  cela  une  obli- 
gation qui  vous  est  personnelle,  et  qui  ne  peut  convenir  à 
nul  autre  qu'à  vous?  Cette  obligation,  Sire,  qui  vous  est  si 
propre,  cette  raison  d'aspirer  h.  la  sainteté  et  à  la  plus 
sublime  sainteté,  c'est  votre  grandeur  même,  et  le  haut 
point  d'élévation  où  nous  vous  voyons.  Car,  puisque  le  ciel 
a  mis  Votre  Majesté  au-dessus  de  tous  les  monarques  de 
l'univers,  et  puisque,  entre  toutes  les  puissances  humaines, 
il  n'y  a  rien  qui  l'égale,  elle  se  trouve  spécialement  obligée 
par  là,  pour  ne  pas  descendre,  de  se  porter  vers  Dieu,  de 
ne  rechercher  que  Dieu,  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu.  C'est 
pour  cela  que  Dieu  vous  a  donné  ces  qualités  éminentes, 
qui  font  l'admiration  de  tous  les  peuples  :  c'est  pour  cela, 
et  pour  cela  seul  qu'il  vous  a  fait  naître.  Non,  Sire,  il  ne 


(1)  En  IG86,  Bourdaloue  pivchait  son  troisième  Avent. 
(î)  T.  XI,  p,  383. 
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VOUS  a  point  fait  naître  précisément  pour  être  grand  dans 
le  monde,  ni  pour  être  roi;  mais  il  vous  a  fait  roi,  et  le 
plus  grand  des  rois,  pour  être  saint.  Sans  la  sainteté,  tout 
l'éclat  de  votre  couronne,  toute  la  splendeur  de  votre  règne, 
tous  ces  titres  qui  vous  sont  si  justement  dus,  de  roi  puis- 
sant, de  roi  sage,  de  roi  magnifique,  de  roi  conquérant,  ne 
sont  rien,  ou  ne  sont,  selon  le  langage  de  rÉcrilure,  qu'il- 
lusion et  que  vanité  :  Vanitas  vanltaium.  Voilà,  Sire,  ce  (juose 
représenter  à  Votre  Majesté  le  dernier  de  vos  sujets  qui,  ju- 
geant des  choses  par  les  lumières  de  l'Évangile  qu'il  a  l'hon- 
neur de  vous  prêcher,  s'estimerait  mille  fois  plus  heureux 
de  donner  sa  vie  pour  le  salut  de  votre  âme  que  pour  l'ac- 
croissement de  vos  États.  Non  point  qu'en  fidèle  et  zélé 
sujet,  je  ne  puisse  et  ne  doive  prendre  part  à  ces  succès 
éclatants  qui  font  de  votre  royaume  le  plus  florissant  empire 
du  monde;  mais  après  tout,  ce  royaume  de  la  terre  pas- 
sera, et  le  royaume  du  ciel  ne  finira  jamais  :  l'un  aura  son 
temps,  et  l'autre  que  Dieu  réserve  à  ses  saints  n'aura  pour 
terme  que  l'éternité  bienheureuse  (1). 

En  plaçant  ce  discours  à  l'A  vent  de  1689,  nous  donnons 
l'époque  où  Louis  XIV  se  met  au-dessus  de  tous  les  mo- 
narques de  l'Univers,  en  tenant  tête  à  la  nouvelle  coali- 
tion, et  achève  de  ruiner  la  France  par  les  exigences  de 
son  ambition.  L'orateur  ne  parle  point  d'ambition ,  non 
plus  que  des  abus  de  force  dont  le  roi  se  rend  coupable 
sous  l'inspiration  de  Louvois,  pour  mettre  le  désert  et  la 
dévastation  entre  l'Empire  et  la  France  ;  il  se  contente  de 
lui  rappeler  qu'en  dehors  de  la  sainteté,  tout  est  vanité  ; 
(\\iil  aimerait  mieux  le  voir  croître  en  sainteté  plutôt 
quen  jouissance,  bien,  qu'en  fidèle  sujet,  il  prenne  part 
aux  succès  éclatants  de  ses  aunes.  C'était  faire  com  - 
prendre  qu'il  n'approuvait  pas   la  prodigieuse  levée  de 

(1)  T.  XI,  p.  422. 
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boucliers  qui  mettait  l'Europe  en  feu.  Encore  ici  la  leçon 
se  fait  jour. 

Le  quatrième  sermon  pour  la  Fête  de  tous  les  Saints^ 
prêché  devant  le  roi,  a  pour  texte  ces  paroles  de  saint 
Mathieu  :  Accesserunt  ad  eum  discipidi  ejus^  et  ape- 
rieiis  os  siimn,  docehat  eos  (1).  Notre-Seigneur  enseignait 
à  ses  disciples  la  science  des  saints.  A  son  exemple, 
l'orateur  espère  seconder  les  faibles  dispositions  de  ses 
auditeurs,  en  leur  enseignant  :  1°  à  concilier  entre  elles 
leur  condition  et  leur  religion  ;  2°  à  corriger  leurs  dé- 
sordres par  leur  religion  ;  3°  à  s'aider  de  leur  condition 
même  mondaine,  pour  se  perfectionner  dans  leur  reli  - 
gion  (2). 

Le  compliment  est  étendu,  mais  il  est  fécond  en  graves 
enseignements.  Il  commence  par  cette  interpellation 
hardi  : 

C'est  à  vous,  Sire,  de  posséder  éminemment  la  science 
des  saints  ;  il  faut  à  un  roi  de  la  grandeur  dans  la  sainteté 
même,  puisqu'avec  une  sainteté  vulgaire  et  commune,  il  est 
impossiljle  qu'il  satisfasse  aux  importants  devoirs  dont  il  est 
chargé  comme  roi.  En  effet,  si,  selon  l'Évangile  de  ce  jour, 
une  partie  de  la  science  des  saints  est  d'être  pacifiques,  la 
science  d'un  saint  roi,  et  d'un  roi  chrétien,  doit  être,  dit 
saint  Augustin,  de  mettre  sa  gloire  à  donner  la  paix,  doit 
être  d'employer  sa  puissance  et  de  n'épargner  rien  pour 
établir,  pour  affermir,  pour  faire  fleurir  et  régner  la  paix. 
Aussi  est-ce  particulièrement  aux  princes  et  aux  rois  de  ce 
caractère  qu'il  est  dit  aujourd'hui  :  Beatipacifici  (Matth. ,  .t  ;  9) . 
Or,  suivant  cette  règle,  Sire,  si  jamais  prince  sur  la  terre  a 
eu  droit  de  prétendre  au  mérite  de  cette  béatitude,  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soit  Votre  Majesté,  car  elle  vient  de 
donner  la  paix  à  toute  l'Europe.,  de  la  manière  la  plus  chré- 

(1)  Matth.,  V,  2. 
1,2)  T.  XI,  p.  428. 
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tienne  dont  jamais  monarque  chrétien  l'ait  donnée  et  l'ait  pu 
donner  :  je  veux  dire,  au  milieu  de  ses  conquêtes,  dans  le 
comble  des  prospérités  et  des  succès  dont  Dieu  jusqu'à  la 
fin  a  béni  ses  armes,  dans  le  désespoir  où  étaient  ses  enne- 
mis, malgré  leur  formidable  ligue,  de  pouvoir  lui  résister,  et 
lorsqu'ils  étaient  forcés  de  reconnaître  et  de  confesser  que 
vous  étiez.  Sire,  le  seul  victorieux  et  le  seul  invincible.  C'est 
en  de  si  favorables  conjonctures  que  vous  avez  voulu  être  le 
pacificateur  du  monde  chrétien,  et  c'est  ainsi  que  toute 
l'Europe  vous  est  redevable  de  son  bonheur.  Non  content 
d'avoir  é;é  jusqu'à  présent  le  plus  glorieux  et  le  plus  puis- 
sant des  rois,  vous  voulez  encore.  Sire,  être  le  meilleur  de 
tous  les  rois;  après  avoir  été,  comme  conquérant,  l'admi- 
ration de  tous  les  peuples,  vous  voulez,  pour  couronner 
votre  règne,  être  le  père  de  votre  peuple.  Le  dirai-je,  Sire, 
avec  la  respectueuse  liberté  que  me  fait  prendre  mon  mi- 
nistère? Votre  peuple  n'en  est  pas  indigne  :  car  jamais 
peuple  sous  le  ciel  n'a  tant  aimé  son  roi,  n'a  été  si  passionné 
pour  la  gloire  de  son  roi,  ne  s'est  épuisé  pour  son  roi  avec 
tant  de  zèle,  n'a  fait  pour  la  conservation  de  son  roi  tant  de 
vœux  à  Dieu.  Votre  Majesté  l'a  senti,  et  elle  ne  l'oubliera 
jamais  :  tous  les  cœurs  sur  cela  se  sont  ouverts,  et  le  vôtre, 
Sire,  en  a  été  touché.  Ce  peuple,  encore  une  fois,  n'est  donc 
pas  indignie  de  vos  bontés;  et  si  l'on  pouvait  les  mériter, 
je  dirais  qu'il  les  a  méritées  par  son  attachement  sans 
exemple,  par  sa  fidélité  à  toute  épreuve,  par  son  obéissance 
sans  bornes,  par  son  amour  tendre  pour  Votre  Majesté. 
Beati  pacifici  :  Heureux  les  pacifiques,  et  encore  plus  les 
pacificateurs,  puisque,  malgré  les  faux  raisonnements  de 
la  politique  mondaine,  c'est  ce  qui  fait  les  saints  rois,  les 
rois  selon  le  cœur  de  Dieu,  les  rois  dignes  de  posséder  le 
royaume  de  Dieu  (1). 

Du  haut  de  la  chaire,  Bourdaloue  se  fait  ici  l'interprète 
de  tout  un  peuple  et  nous  pouvons  ajouter  de  toute  l'Eu- 

(IJ  T.  XI,  p.  462. 
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rope  ;  depuis  M'"''  de  Maintenon  (1)  jusqu'au  dernier  des 
sujets  et  des  rivaux  du  roi  de  France,  tout  le  monde 
demandait  la  paix;  le  traité  de  Riswick  (septembre  1697) 
répondit  aux  vœux  de  la  nation. 

Le  P.  Daniel,  dans  son  journal  historique  de  Louis  XIV, 
s'exprimait  ainsi,  k  l'année  indiquée,  1697  (2)  :  «  C'est  ici 
l'heureuse  année  de  la  paix,  dont  toute  l'Europe  avait  tant 
besoin  et  après  laquelle  tous  les  peuples  soupiraient.  » 
Cette  invitation  à  la  paix  fut  la  dernière  parole  que  le 
pieux  et  éloquent  orateur  adressa  au  monarque  conqué- 
rant. 

On  peut  lire,  dans  la  correspondance  générale  de  M""'  de 
Maintenon,  une  lettre  de  l'évèque  de  Chartres  au  roi, 
à  la  date  de  1697  (3) ,  dans  l'esprit  de  cette  péroraison  : 
«  Tous  les  peuples,  lui  dit-il,  sentent  les  obligations  qu'ils 
vous  ont  dans  cette  paix  si  désirée  de  tous  côtés,  ils  élèvent 
leurs  mains  au  ciel  pour  demander  la  conservation  de 
votre  sacrée  personne...  »  Il  faut  aussi  noter  le  passage 
où  Bourdaloue  rappelle  au  roi  combien  son  peuple  l'aime 
et  combien,  par  cet  amour,  il  est  digne  d'avoir  un  père 
aussi  dévoué  à  son  peuple.  Le  cœur  de  M'"''  de  Maintenon, 
si  sensible  aux  bonnes  paroles  que  Bourdaloue  avait  dites, 
à  l'occasion  du  rétablissement  de  la  santé  du  roi  en  1686, 
en  dut  être  vivement  touché.  Si  la  correspondance  est 
muette  à  ce  sujet,  c'est  qu'alors  elle  était  en  délicatesse 
avec  le  prédicateur  et  se  livrait  entièrement  à  Mgr  de 
Noailles. 

La  station  de  l'Avent  était  terminée  a-sec  le  sermon  de 


(1)  Logendre  raconte  dans  ses  mémoires  tous  les  efforts  que 
M"""  de  Maintenon  fit  pour  décider  le  roi  à  faire  la  paix  {Mém. 
p.  401).  M"'"  de  Maintenon  ne  cesse  pas  d'exprimer  son  amour 
pour  la  paix  dans  sa  correspondance  de  1693  à  1097. 

(2)  Hùt.  de  France,  t.  XVI,  p.  264. 

(3)  Corresp.  gén.,  r.  IV,  p.  194. 
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la  fête  de  Noël.  Nous  trouvons  trois  compliments  à  la  suite 
des  trois  serinons  prêches  le  jour  de  cette  solennité. 

Le  premier  compliment  pour  clôture  de  la  station, 
attaché  au  premier  sermon  de  la  iNativité  de  Notre-Sei- 
gneur,  avec  le  verset  (l)  :  Et  subito  facta  est  cum  angnlo.. . 
glorla  in  altissimis,  répond  par  le  contexte  à  l'année 
1693;  il  mérite  l'éloge  que  le  grand  prévôt,  marquis  de 
Sourches,  fait  du  compliment  final  de  cette  année,  lorsqu'il 
dit  dans  ses  Mémoires  i^'l]  :  «  Le  célèbre  P.  Bourdaloue, 
jésuite,  termina  ce  sermon  (de  Noël)  par  un  magnifique 
compliment  qu'il  fît  au  roi.  »  L'éloge  ne  fait  qu'un  avec  le 
sujet  du  discours,  qui  traite  de  la  paix  apportée  par  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  paix  avec  Dieu,  paix  avec  nous- 
mêmes,  paix  avec  le  prochain;  c'était  un  discours  de 
circonstance  en  cette  année  où,  de  toutes  parts,  on  deman- 
dait la  paix  avec  d'autant  plus  d'insistance,  que  les  succès 
des  généraux  (3)  pouvaient  faire  craindre  une  nouvelle 
période  de  guerres  qui  viendrait  accroître  les  misères  d'une 
année  de  disette. 

Avant  de  s'adresser  au  roi,  le  prédicateur,  profitant  de 
la  disposition  générale  des  esprits,  demande  à  ses  audi- 
teurs de  commencer  par  rétablir  la  paix  entre  eux,  il  leur 
dit  (4)  : 

Mais  quel  est  notre  aveuglement  et  le  sujet  de  notre  con- 
fusion? Le  voici  :  dans  les  temps  où  Dieu  nous  afflige  par  le 
fléau  de  la  guerre,  nous  lui  demandons  la  paix;  et  dans  le 
cours  de  la  vie,  nous  ne  travaillons  à  rien  moins  qu"à  nous 
procurer  la  véritable  paix. 

(1)  Luc,  II,  13.— T.  I,  p.  203. 

(2)  3Iéin.  inécl.,  t.  XVI,  p.  123. 

(3)  Luxembourg  à  Nenviude,  29  juillet  1693;  Catinatà  Mar- 
saille,  4  octobre;  le  maréchal  de  Noailles  guerroyait  du  côté 
des  Pyréûées. 

(4)  T.  I,  p.  237. 
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Nous  faisons  des  vœux  afin  que  les  puissances  de  la  terre 
s'accordent  entre  elles  pour  donner  au  monde  une  paix  que 
mille  difficultés  presque  insurmontables  semblent  quelque- 
fois rendre  comme  impossible;  et  nous  ne  voulons  pas  finir 
de  pitoyables  différends  dont  nous  sommes  les  maîtres,  qu'il 
nous  serait  aisé  de  terminer,  que  notre  seule  obstination 
fomente  :  et  ces  puissances  de  la  terre,  si  difficiles  à  réunir, 
sont  souvent  plus  d'accord  que  nous  ne  le  sommes  les  uns 
avec  les  autres.  Cette  paix  entre  les  couronnes,  malgré  tous 
les  obstacles  qui  s'y  opposent,  est  plutôt  conclue  qu'un 
procès,  qui  fait  la  ruine  et  la  désolation  de  tout(;  une 
famille,  n'est  accommodé.  Ah!  Seigneur,  je  ne  serais  pas  un 
fidèle  ministre  de  votre  parole,  si,  dans  un  jour  aussi 
solennel  que  celui-ci,  où  les  anges,  vos  ambassadeurs, 
nous  ont  annoncé  et  promis  la  paix,  je  ne  vous  demandais, 
au  nom  de  tous  nos  auditeurs,  cette  paix  si  désirée,  qui  doit 
pacifier  tout  le  monde  chrétien,  cette  paix  dont  dépend  le 
bonheur  de  tant  de  nations,  cette  paix  pour  laquelle  votre 
Eglise  s'intéresse  tant  et  avec  tant  de  raison,  celte  paix  que 
vous  seul  pouvez  donner,  et  qui  désormais  ne  peut  être  que 
l'ouvrage  de  votre  providence  miraculeuse  et  de  votre  absolue 
puissance.  Je  n'aurais  pas,  comme  ministre  de  votre  parole, 
le  zèle  que  je  dois  avoir,  si,  à  l'exemple  de  vos  prophètes, 
je  ne  vous  disais  aujourd'hui  :  Donnez  la  paix,  Seigneur,  à 
votre  peuple,  afin  que  ce  ne  soit  pas  en  vain  que  nous  l'ayons 
engagé  à  apaiser  votre  colère  pour  l'obtenir. 


Ces  paroles  sont  l'expression  d'un  vœu  et  aussi  l'expres- 
sion d'une  leçon  indirecte  au  roi;  pour  la  faire  accepter, 
Bourdaloue  invitera  Sa  Majesté  à  partager  la  gloire  de  ce 
Messie  nouvellement  né,  qui  veut  être  aujourd'hui  glorifié 
par  toute  la  terre  en  qualité  de  roi  pacifique  :  Magnifi- 


LE  P.    BOURDALOUE   ET   LOUIS    XIV  427 

catus  est  Rcx paciflcus  super  faciem  miiversœ  terrœ  (1). 
Écoutons  : 


Le  Seigneur  et  le  Dieu  des  armées  qui  vient  au  monde 
pour  y  faire  régner  la  paix,  et  qui  veut  être  aujourd'hui 
glorifié  par  toute  la  terre  en  qualité  de  roi  pacifique  :  voilà, 
Sire,  ce  que  chante  l'Eglise  dans  cette  auguste  solennité; 
voilà  ce  que  nous  célébrons  :  modèle  admirable  pour  Votre 
Majesté,  et  que  je  lui  propose  ici  avec  d'autant  plus  d'assu- 
rance, que  je  sais  que  c'est  le  modèle  qu'elle  se  propose  elle- 
même  et  sur  lequel  elle  se  forme.  Car,  sans  oublier  la  sain- 
teté de  mon  ministère,  et  sans  craindre  que  l'on  m'accuse 
de  donner  à  Votre  Majesté  une  fausse  louange,  je  dois, 
comme  prédicateur  de  l'Évangile,  bénir  le  ciel,  quand  je 
vois,  Sire,  dans  votre  personne,  un  roi  conquérant,  et  le 
plus  conquérant  des  rois,  qui  met  néanmoins  toute  sa  gloire 
à  être  aujourd'hui  reconnu  le  roi  pacifique,  et  distingué 
comme  tel  entre  tous  les  rois  du  monde.  Je  dois,  en  pré- 
sence de  cet  auditoire  chrétien,  rendre  à  Dieu  de  solennelles 
actions  de  grâces,  quand  je  vois  dans  Votre  Majesté  un 
monarque  victorieux  et  invincible  dont  tout  le  zèle  est  de 
pacifier  l'Europe,  dont  toute  l'application  est  d'y  travailler 
et  d'y  contribuer  par  ses  soins,  dont  toute  l'ambition  est 
d'y  réussir,  et  qui,  par  là,  est  sur  la  terre  l'image  visible  de 
celui  dont  le  caractère  est  d'être  tout  ensemble,  selon  l'Écri- 
ture, le  Dieu  des  armées  et  le  Dieu  de  la  paix. 

Cette  paix  est  l'ouvrage  de  Dieu,  et  nous  reconnaissons 
plus  que  jainais  que  le  monde  ne  la  peut  donner  :  mais  notre 
confiance.  Sire,  est  que,  malgré  le  monde  même.  Dieu  se 
servira  de  Votre  Majesté,  de  sa  sagesse,  de  ses  lumières,  de 
la  droiture  de  son  cœur,  de  la  grandeur  de  son  âme,  de  son 
désintéressement,  pour  donner  cette  paix  au  monde.  Ce 
qui  nous  console,  c'est  que  Votre  Majesté,  suivant  les  règles 
de  sa  rebgion,  ne  fait  la  guerre  aux  ennemis  de  son  État 
que  pour  procurer  plus  utilement  et  plus  avantageusement 

11)  T.  I,  p.  239. 
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cette  paix  à  ses  sujets.  Ce  qui  nous  rassure,  c'est  que,  dans 
les  vues  qui  la  font  agir,  toutes  ses  conquêtes  aboutissent 
là,  et  qu'elle  ne  gagne  des  batailles,  qu'elle  ne  force  des 
villes,  qu'elle  ne  triomphe  partout  que  pour  parvenir  plus 
sûrement  et  plus  promptemeut  à  cette  paix.  Ce  qui  soutient 
nos  espérances,  et  au  môme  temps  ce  qui  augmente  notre 
vénération  et  notre  zèle  pour  Votre  Majesté,  c'est  que  son 
amour  pour  son  peuple  l'emportera  toujours  en  ceci  par- 
dessus ses  intérêts  propres;  et  que,  touchée  de  ce  motif,  il 
n'y  aura  rien  qu'elle  ne  sacrifie  au  bien  de  cette  paix  : 
qu'ainsi,  en  véritable  imitateur  du  Dieu  des  armées  et  du 
Dieu  de  paix,  vous  aurez.  Sire,  l'avantage,  après  avoir  été 
le  héros  du  monde  chrétien,  d'en  être  encore  le  pacificateur. 
Car  voilà  ce  qui  mettra  le  combk  à  vos  travaux  héroïques; 
voilà  ce  qui  couronnera  votre  règne  ;  voilà  ce  qui  achèvera 
votre  glorieuse  destinée. 

Malgré  l'étendue  de  cette  péroraison,  nous  la  donnons 
dans  son  entier  :  on  y  trouve  le  cœur  du  religieux  priant 
Dieu  de  mettre  un  terme  au  fléau  de  la  guerre.  Il  sait 
qu'il  est  l'écho  d'un  grand  nombre  d'amis  et  de  courtisans 
et  en  particulier  de  M°"'  de  Maintenon,  qui  écrit  sous  la 
même  inspiration  que  le  P.  Bourdaloue,  à  la  fin  d'août 
1693  :  «  Je  languis  de  la  continuation  de  la  guerre,  et  je 
donnerais  tout  pour  la  paix.  Le  roi  la  fera  dès  qu'il  le 
pourra  et  la  veut  aussi  véritablement  que  nous  (1)...  » 

Voici  la  fin  du  discours,  où  se  révèlent  toutes  les  grandes 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'éloquent  religieux  :  il 
trahit  son  embarras  par  la  prolixité  de  son  langage,  il  veut 
et  ne  veut  pas  rendre  Louis  XIV  responsable  de  la  durée 
de  la  guerre,  et  finit  par  recourir  au  Dieu  des  armées  qui 
voit  le  fond  des  cœurs  et  peut  seul  mettre  un  terme  à  tant 
de  calamités. 


(1)  Corresp.  gcn.,  lettre  à  M™<=  de  Brinon,  p.  38i,  28  août  1693. 
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Accomplissez  mes  vœux,  Seigneur,  ou  plutôt  bénissez  les 
intentions  de  ce  roi  pacifique  et  conquérant,  qui  sait  si  bien 
se  conformer  aux  vôtres.  Donnez-nous,  par  lui,  cette  paix 
que  vous  nous  promettez  aujourd'hui  par  le  ministîire  de 
vos  anges  ;  et,  s'il  était  vrai  que  vous  fussiez  encore  irrité 
contre  les  hommes,  si  les  péchés  des  hommes  méritaient 
encore  les  fléaux  de  votre  justice,  permettez-moi,  Seigneur, 
de  vous  faire  ici  la  prière  que  vous  fît  autrefois  David,  et 
de  vous  dire  comme  lui,  dans  le  même  esprit  :  Dissipa  gentes 
quœ  bella  volunt  (Psalm.,  67;  31).  Dissipez  ces  nations  opi- 
niâtres qui  veulent  la  guerre;  renversez  leurs  desseins,  rompez 
leurs  alliances,  rendez  vaines  leurs  entreprises,  troublez 
leurs  conseils.  Souffrez  que  j'ajoute  avec  le  même  prophète  : 
S'il  faut,  ô  mon  Dieu!  que  votre  colère  éclate,  répandez-la 
sur  ces  nations  qui  ne  vous  connaissent  point,  et  sur  ces 
royaumes  qui  n'invoquent  point  votre  nom;  c'est-à-dire, 
sur  ces  nations  où  la  vérité  de  votre  religion  n'est  pas 
connue,  et  sur  ces  royaumes  oii  l'hérésie  a  aboli  la  pureté 
de.  votre  culte.  Mais,  par  un  effet  tout  contraire,  répandez 
votre  miséricorde  sur  ce  royaume  chrétien,  où  vous  êtes 
invoqué,  servi,  adoré  en  esprit  et  en  vérité  ;  répandez-la  sur 
ce  monarque  qui  m'écoute,  et  qui,  plus  zélé  pour  votre 
gloire  que  pour  la  sienne,  met  aujourd'hui  à  vos  pieds,  non 
seulement  son  sceptre  et  sa  couronne,  mais  toute  la  gloire 
de  ses  conquêtes,  pour  vous  en  faire  un  hommage  comme 
au  Dieu  de  la  paix  ;  qui,  pour  le  bien  de  votre  Eglise,  pré- 
fère cette  paix  à  l'accroissement  de  son  empire,  et  qui,  au 
milieu  de  ses  prospérités  et  du  succès  de  ses  armes,  ne 
refuse  pas  pour  elle  de  se  relâcher  de  ses  droits.  Dans  des 
dispositions  aussi  saintes,  que  ne  doit-il  pas  attendre  de 
vous,  et  quels  effets,  ou  plutôt  quels  miracles  de  protection, 
n'avons-nous  pas  droit  de  nous  promettre  pour  lui  (1)  ? 

Ces  discours  font  justice  d'une  accusation  bien  témé- 
raire adressée  au  P.  Bourdaloue  par  l'auteur  d'une  com- 

(1)  T.  I,  p.  241. 
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pilation  intitulée  :  les  Ephémérides  univ  erse  lies  ^  où  vont 
puiser,  en  toute  confiance,  les  faiseurs  de  journaux.  Dans 
un  article  sur  Bourdaloue,  l'auteur  dit  que,  fidèle  à 
l'adresse  des  Jésuites,  Bourdaloue  mesurait  prudemment 
les  vérités,  et  que,  suivant  la  remarque  de  Voltaire,  Bour- 
daloue n'a  point  fait  de  sei'mon  contre  les  maux  de  la 
guerre  (1). 

Avant  de  parler  du  compliment  final  de  VAvoit  de 
1697,  nous  devons  signaler  un  compliment  de  circon- 
stance, prononcé  à  la  suite  du  sermon  pour  la  fête  de  la 
Conception  de  la  Vierge,  deux  jours  après  le  mariage  du 
duc  de  Bourgogne.  L'union  des  deux  époux  avait  été 
consacrée  le  samedi  7  décembre  précédent  par  le  cardinal 
de  Coislin  (2),  premier  aumônier  du  roi,  assisté  de  M.  le 
curé  de  Versailles.  Le  lendemain  8  décembre,  deuxième 
dimanche  de  l'Avent,  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne  en- 
tendit pour  la  première  fois  la  messe  à  côté  de  Monsei- 
gneur; le  soir,  le  jeune  couple  entendit  le  sermon  et 
vêpres  en  bas,  avec  le  roi  et  dans  sofi  rang...  Ils  entendi- 
rent le  salut  dans  la  tribune  avec  le  roi  et  dans  leur  rang. 
Enfin  le  lundi  8  décembre  eut  lieu  la  solennité  de  la 
Conception  de  la  sainte  Vierge,  avec  sermon  sur  la  fête 
par  le  prédicateur  de  la  station  ;  Torateur  ne  pouvait  man- 
quer de  faire  allusion  à  l'heureux  événement  qui  met- 
tait la  cour  en  joie.  Il  abandonne  donc  son  sujet  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  l'union  des  jeunes  princes  ;  et  donner 
satisfaction  aux  convenances  du  moment,  non  moins  qu'au 
zèle  qui  l'entraîne,  comme  il  s'en  explique  lui-même,  zèle 
qui  lui  inspirera  bien  des  leçons  utiles,  utiles  à  tous,  au 
roi,  aux  jeunes  époux,  à  toute  la  cour  «  qui  jamais  n'avait 
été  si  nombreuse,  ni  si  magnifique,  dit  la  Gazette  de 


(1)  Éphém.  univer.,  maii,  1829,  8",  t.  Y. 

(2)  Mcm.  du  marquis  de  Sourchcs,  '1G97,  p.  42. 
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France  (1),  chacun  s'empressant  de  prendre  part  à  une 
joie  publique,  et  sans  exemple  en  France,  du  roi  mariant 
son  petit-fils.  »  L'esprit  de  foi  seul  inspire  l'orateur; 
l'intérêt  de  l'Église  et  de  la  religion  aussi  bien  que  l'intérêt 
de  l'État  sont  les  seuls  mobiles  de  sa  conduite  et  de  son 
langage  élogieux  ;  en  parlant  du  jeune  prince,  il  rend 
hommage  à  ses  éminentes  qualités,  hommage  qui  re- 
monte à  son  précepteur,  l'archevêque  de  Cambrai,  alors 
écarté  de  la  cour,  et  gravement  compromis  auprès  du  roi 
au  sujet  du  Quiétisme.  La  princesse  Marie-Adélaïde  de 
Savoie  qui  nous  apporte  la  paix,  a  sa  part  de  l'éloge;  et 
son  premier  titre,  c'est  d'être  un  ange  de  j^aix;  elle  est 
riche  de  toutes  les  qualités  qui  la  rendront  parfaite  de- 
vant le  monde,  et  personne  n'ignore  qu'elle  est  entre  les 
mains  de  M""'  de  Maintenon. 

Nous  trouvons  ici  quelques  phrases  pleines  de  sens  et 
de  leçons  pratiques  ;  elles  sont  précieuses  à  recueillir.  En 
parlant  de  la  jeune  princesse,  Bourdaloue  s'exprime 
ainsi  :  «  On  est  charmé...  de  cette  science  du  monde  si 
avancée,  de  ce  talent  qu'elle  a  de  savoir  jjlaire  à  qui  elle 
doit  plaire,..  »  ;  et  plus  bas  :  «  Instruite  de  la  religion 
qu'elle  professe,  elle  fera  son  capital  de  la  praiiquer...  » 
C'est  ainsi  que  Bourdaloue  comprend  son  rôle;  il  rappelle 
à  la  jeune  épouse  ses  devoirs  envers  le  roi,  envers  le  grand 
Dauphin  son  beau-père,  envers  son  époux  et  son  entou- 
rage ;  il  l'invite  à  reprendre  les  traditions  laissées  par  les 
grandes  reines,  Anne  d'Autriche  et  Marie-Thérèse,  dont 
la  mémoire  est  en  bénédiction.  «  Voilà,  dit  Bourdaloue, 
^oWk  plus  que  son  rang,  ce  qui  mêla  rend  vénérable...  " 
Ces  paroles  plus  que  son  rang...  ont  sur  les  lèvres  du 
prédicateur  une  portée  qui  peut  échapper  aujourd'hui, 
mais  que  les  préoccupations  du  temps  nous  feront  com- 

(li  P.  600. 
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prendre.  C'était  alors  un  grand  événement  à  la  cour  que 
de  prendre  son  rang,  et  tous  les  mémoires  contemporains 
en  conservent  le  souvenir. 

Bourdaloue  recueille  ce  propos  et  ne  craint  pas  de  dire 
à  l'auditoire  que  son  attention  devrait  bien  plutôt  se 
porter  sur  les  bons  exemples  des  princes  que  sur  des 
détails  d'étiquette. 

Ces  quelques  mots  nous  dispensent  de  reproduire  le 
texte  du  compliment  trop  étendu  pour  être  donné  ici; 
on  le  trouvera  dans  le  deuxième  volume  des  Myr.tères, 
XP  volume  des  Œuvres  complètes  de  Bourdaloue  , 
p.  52  à  55. 

Le  deuxième  compliment  de  clôture,  en  suivant  l'ordre 
de  l'éditeur,  se  trouve  dans  le  second  Avent,  au  jour  de  la 
fête  de  la  Nativité  (1).  Le  sermon  a  pour  texte  :  Ecce 
evangelizo  vobis  gaudium  magnum  (Luc,  ii,  10). 

L'orateur  présente  le  mystère  comme  un  mystère  de 
joie  et  un  mystère  de  crainte;  un  mystère  de  crainte  pour 
les  mondains,  un  mystère  de  joie  pour  les  chrétiens 
fidèles;  par  les  allusions  du  compliment,  il  appartient  à 
l'année  1697.  Bourdaloue,  alors  âgé  de  soixante-six  ans, 
prêche  son  septième  Avent  à  la  cour  devant  le  roi  alors 
âgé  de  cinquante-neuf  ans,  dont  cinquante-quatre  ans  de 
royauté  et  trente-six  de  règne  depuis  la  mort  de  Mazarin. 
Le  traité  de  Riswick,  qui  donne  la  paix  à  toute  l'Eu- 
rope, avait  été  signé  avec  l'Espagne,  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  l'Empire,  du  20  septembre  1(597  au  31 
octobre;  le  mariage  du  jeune  duc  de  Bourgogne, 
petit-fils  de  Louis  XIV,  avec  une  princesse  de  Savoie, 
avait  eu  lieu  le  7  décembre  et,  le  9,  Bourdaloue 
avait  prêché,  le  jour  de  la  célébration  de  la  fête  de  la 
Conception  de  la  sainte  Vierge,  devant  la   cour  et  les 

*(ljT.l,  p.  /i7I. 
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jeunes    princes,  l'espoir  du  roi   et  de  toute  la  France. 

Bourdaloue  prend  part  à  la  joie  publique,  mais  avec  la 
gravité  de  l'apôtre  blanchi  au  milieu  des  luttes  et  des 
vicissitudes  du  monde  et  de  la  cour;  en  terminant  son 
sermon,  il  célèbre  les  dernières  splendeurs  du  règne  et 
donne  de  sévères  leçons.  Planant  au-dessus  de  cette 
splendide  cour,  dont  l'éclat  le  trouve  insensible,  il  appa- 
raît comme  le  juge  des  vivants  et  des  morts,  des  élus  et 
des  réprouvés,  rappelant  ce  texte  du  jour  :  Eic  positus  est 
in  ruinam  et  resurrectionem  multoruni  (1).  La  venue  de 
Jésus- Christ  est  un  motif  de  joie  et  un  motif  de  crainte; 
à  chacun  des  auditeurs  de  se  faire  la  part  de  joie  ou  de 
crainte  qui  lui  revient.  La  péroraison  est  un  éloge  du 
prince,  les  allusions  y  sont  nombreuses  et  n'ont  plus  au- 
jourd'hui qu'un  intérêt  historique,  mais  alors  elles  avaient 
un  grand  intérêt  d'actualité.  Quelques  mots  peuvent  être 
interprétés  comme  des  adieux  du  P.  Bourdaloue  à  la 
chaire  royale;  il  félicite  le  roi  d'avoir  consacré  sa  vie  et  sa 
force  à  établir  le  règne  de  Dieu  dans  ses  États,  d^avoir 
toujours  réussi  dans  ses  entreprises;  il  regarde  comme  un 
insigne  bonheur,  pour  le  prédicateur  du  roi,  «  dans  la  place 
qu'il  occupe  depuis  si  longtemps  »,  d'avoir  toujours  eu  de 
nouveaux  sujets  de  se  féliciter  de  sa  mission  (2). 

L'orateur  passe  ensuite  en  revue  les  événements  et  les 
personnages  de  l'époque;  tous  ont  un  mot  d'éloge  qui 
rejaillit  sur  le  souverain.  Si  nous  pouvions  oublier  les 
années  malheureuses  qui  suivirent  les  derniers  beaux 
jours  du  grand  règne,  nous  ne  pourrions  ne  pas  nous 
associer  à  la  joie  commune.  L'orateur  loue  le  zèle  du  roi 
pour  le  maintien  de  la  religion  dans  sa  pureté  et  dans  son 
autorité;  il  le  félicite  de  sa  longévité,  et  lui  fait  hon- 


(1)  Luc,  II,  34. 

(2)  T.  I,  p.  471. 
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neur  de  la  nombreuse  famille  présente  sous  ses  regards. 

Dès  maintenant  mes  vœux  sont  accomplis;  et  la  prière 
que  j'en  ai  faite  cent  fois  à  Dieu,  sans  préjudice  de  l'avenir, 
me  paraît  déjà  exaucée.  Car,  depuis  l'établissement  de  la 
monarchie,  aucun  de  nos  rois  a-t-il  régné,  et  si  longtemps, 
et  si  heureusement,  et  si  glorieusement,  que  Votre  Majesté? 
Et  pour  le  bonheur  de  la  France,  non  seulement  Votre  Ma- 
jesté règne  encore,  mais  nous  avons  des  gages  solides,  et 
presque  des  assurances  qu'elle  régnera  jusqu'à  l'accomplis- 
sement le  plus  parfait  qu'ait  eu  jamais  pour  un  roi  cette 
sainte  prière  :  Dies  super  dies  régis  adjicies  (Ps.  lx,  7).  Depuis 
l'établissement  de  la  monarchie,  aucun  de  nos  rois  a-t-il  vu 
dans  son  auguste  famille  autant  de  degrés  de  générations  et 
d'alliances,  que  Votre  Majesté  en  voit  aujourd'hui  dans  la 
sienne?  Et  sans  être  ni  oracle,  ni  prophète,  j'ose  prédire 
avec  confiance  à  Votre  Majesté,  du  moins  j'ose  espérer  pour 
elle  qu'elle  n'en  demeurera  pas  là;  mais  qu'un  jour  elle  verra 
les  fruits  de  cet  heureux  mariage  qu'elle  vient  de  faire  (i), 
et  qui  étendra  ses  années  à  une  nouvelle  génération.  Après 
tant  de  glorieux  travaux,  voilà.  Sire,  les  bénédictions  de 
douceur  dont  vous  allez  désormais  jouir,  et  que  Dieu  vous 
préparait  :  une  profonde  paix  dans  votre  État  (2),  un  peuple 
Adèle  et  dévoué  à  toutes  vos  volontés,  une  cour  tranquille 
et  soumise,  attentive  à  vous  rendre  ses  hommages  et  à 
mériter  vos  grâces  ;  la  famille  royale  dans  une  union  qui 
n'a  peut-être  point  d'exemple  (3),  et  que  rien  n'est  capable 
d'altérer;  un  fils,  digne  héritier  de  votre  trône,  et  qui  n'eut 
jamais   d'autre  passion   que  de  vous  plaire;   un  petit-flls 

(1)  Mariage  du  petit-fils  de  Louis  XIV,  le  duc  de  Bourgogne, 
et  de  la  princesse  Adélaïde  de  Savoie,  morts  tous  deux  en  1712, 
ainsi  que  leur  fils  aîné  Louis  de  Bourgogne.  Leur  second  fils 
Louis,  devint  roi  sous  le  nom  de  Louis  XV. 

(2)  Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée;  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  y  mit  un  terme  dès  1700  et  1701. 

(3)  M'"«  de  Maintenon  avait  beaucoup  contribué  à  conserver 
l'union  entre  tous  les  membres  de  la  Famille  royale. 
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formé  par  vous  (1),  et  déjà  établi  par  vous;  une  princesse, 
son  épouse,  votre  consolation  et  votre  joie  (2),  de  jeunes 
princes  dont  vous  devez  tout  vous  promettre,  et  qui  déjà 
répondent  parfaitement  aux  espérances  que  vous  en  avez 
conçues  (3).  Voilà,  dis-je,  les  dons  de  Dieu  qui  vous  étaient 
réservés.  C'est  ainsi,  concluait  David,  que  sera  béni  l'homme 
qui  craint  le  Seigneur;  et  c'est  ainsi  qu'est  bénie  Votre 
Majesté  (4). 

Bourdaloue  parlait  ici  sous  l'inspiration  de  son  cœur, 
dans  un  temps  où  l'heure  de  la  justice  approchait. 

Le  troisième  sermon  sur  la  nativité  de  Jésus-Christ, 
Et  hoc  vobis  signum  (5),  par  les  allusions  du  compliment 
final,  doit  être  placé  aux  fêtes  de  Noël  de  l'année  16S/i. 

Bourdaloue  développe  cette  vérité  de  notre  foi,  que 
Y  humilité  et  la  pauvreté  ^^  Notre-Seigneur  sont  les  signes 
les  plus  naturels  et  les  plus  efficaces  de  la  mission  du 
Dieu  Sauveur.  Il  termine  la  deuxième  partie,  en  montrant 
comment  et  combien  ce  mystère  d'humilité  a  triomphé 
de  l'orgueil  des  grands  et  les  a  transformés,  et  il  attend 
de  ses  auditeurs  l'achèvement  de  cette  transformation, 
s'ils  veulent  que  ce  signe  de  salut  ne  soit  pas  pour  eux  un 
signe  de  réprobation.  Mais  il  a  confiance  dans  l'efficacité 
de  ce  mystère  d'humilité,  parce  que  le  souverain  en  a  donné 
l'exemple. 

Mais,  grâces  soient  rendues  au  Dieu  immortel  qui  nous 
fait  voir  encore  aujourd'hui,  pour  notre  consolation,  ce  signe 
respecté,  révéré,  adoré  par  le  premier  roi  du  monde,  je  veux 
dire,  qui  nous  fait  voir  le  premier  roi  du  monde  fidèle  à 

(1)  Le  duc  de  Bourgogne  a  été  l'élève  de  Fénelon. 

(2)  Mme  fie  Maintenon  s'était  chargée  de  faire  son  éducation. 

(3)  Il  est  question  des  jeunes  princes  des  familles  d'Oi'Iéaus, 
de  Condé  et  de  Conti. 

(4)  T.  I,  p.  473. 
^5)  T.  X,  p.  1. 
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Jésus-Christ,  déclaré  pour  Jésus-Christ,  saintement  occupé 
à  étendre  la  gloire  de  Jésus- Christ,  et  à  combattre  les  enne- 
mis de  son  Église  et  de  sa  foi.  L'hérésie  abattue  (1),  l'im- 
piété réprimée,  le  duel  aboli,  le  sacrilège  recherché  et  hau- 
tement vengé,  tant  d'autres  monstres,  dont  Votre  Majesté, 
Sire,  a  purgés  la  France,  et  qu'elle  a  bannis  de  sa  cour,  en 
seront  d'éternelles  preuves.  Le  dirais-je  néanmoins,  et 
pourquoi  ne  le  dirais  je  pas,  puisqu'il  y  va  des  intérêts  du 
Seigneur,  et  que  je  parle  devant  un  roi  à  qui  les  intérêts  du 
Seigneur  sont  si  chers?  de  ces  monstres  que  Votre  Majesté 
poursuit  (2),  et  contre  qui  elle  a  déjà  si  heureusement  employé 
son  autorité  royale,  il  en  reste  encore,  Sire,  qui  demandent 
votre  zèle  et  tout  votre  zèle.  L'Écriture  me  défend  de  les 
nommer;  mais  il  me  suffit  que  Votre  Majesté  les  con - 
naisse,  et  qu'elle  les  déteste.  Elle  peut  tout  et  la  seule  hor- 
reur qu'elle  en  a  conçue  sera  plus  efficace  que  toutes  les  lois 
pour  en  arrêter  le  cours.  Ils  ne  soutiendront  pas  sa  dis- 
grâce, ni  le  poids  de  son  indignation;  et  quand  elle  voudra, 
ces  vices  honteux  au  nom  chrétien  cesseront  d'outrager 
Dieu  et  de  scandaliser  les  hommes.  C'est  pour  cela.  Sire, 
que  le  ciel  vous  a  placé  sur  le  trône;  c'est  pour  cela  qu'il 
a  versé  si  abondamment  sur  votre  personne  sacrée  les  dons 
de  force,  de  sagesse,  de  piété  qui  vous  distinguent  entre 
tous  les  monarques  de  l'univers.  Mais  c'est  par  là  même 
aussi  que  Votre  Mjaesté  attirera  sur  elle  toutes  les  bénédic- 
tions dont  Dieu  récompensa  autrefois  la  religion  de  David  : 
Car  je  le  protégerai,  dit  le  Seigneur^  parlant  de  ce  saint  roi, 
je  l'appuierai,  ma  main  s'étendra  pour  le  secourir  et  mon 
bras  le  fortifiera;  j'exterminerai  ses  ennemis  de  devant  ses 
yeux,  toutes  ses  entreprises  réussiront;  enfin,  j'en  ferai  mon 
fils  aîné,  et  je  l'élèverai  au-dessus  de  tous  les  rois  de  la 
terre,  oracle  accompli  dans  votre  Majesté,  encore  plus  visi- 

(1)  L'hérésie  abattue  :  La  révocatioa  de  l'édit  de  Nantes  n'était 
pas  publiée,  mais  elle  était  préparée  efticacement  par  de  nom- 
breuses missions  et  des  mesures  de  répressions  peut-être  exces- 
sives en  quelques  endroits. 

(2)  Il  s'agit  de  monstres  d'immoralité. 
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blement  que  dans  le  religieux  prince  en  faveur  duquel  il  fut 
d'abord  prononcé.  Nous  n'en  douions  point,  Sire  :  voiLàd'où 
sont  venus  et  d'où  viennent  sans  interruption  ces  prospé- 
rités et  ces  succès  qui  ont  étonné  toute  l'Europe,  et  dont  le  bruit 
s'est  répandu  jusqu'aux  extrémités  delà  terre.  A  ces  succès,  ô 
mon  Dieu!  à  ces  prospérités  passées,  vous  en  ajouterez  de 
nouvelles;  vous  bénirez  toujours  un  roi  dont  le  premier  soin 
est  de  vous  honorer  et  de  vous  servir,  dont  le  souhait  le 
plus  ardent  est  de  faire  de  sa  cour,  une  cour  chrétienne,  et  du 
monde  même,  s'il  en  était  maître,  un  monde  chrétien  (1). 

La    leçon    découle    de   l'énumération   des   prospérités 
de  la  France  sous  le  règne  de  Louis;  on  sent  que  l'o- 
rateur se  tient  sur  la  réserve  ;  il  parle  des  intentions  du 
roi,  de   quelques  sages  mesures  obtenues  au  profit  de 
la  religion  et  de  la  morale,  mais  il  reste  encore  beaucoup 
à  faire.  Le  journal  de  Dangeau  parle  de  ce  discours  et 
donne  à  penser  légitimement  que  le  passage  avait  frappé 
les  auditeurs;  il  dit  cà  la  date  du  25  décembre  168/i  : 
«  Le  P.   Bourdaloue  prêcha  et,   dans  son    compliment 
d'adieu  au  roi,  il  attaqua  un  vice  qu'il  conseilla  fort  à  Sa 
Majesté  d'exterminer  dans  la  cour.  Ce  compliment-Là  fut 
remarquable  aussi  bien  que  son  sermon.  »  Les  princes  et 
les  seigneurs  coupables  furent  en  effet  éloignés  de  la  cour; 
déjà  en  1682,  le  marquis  de  Sourches  parle  de  scandales 
contre  lesquels  le  roi  avait  sévi  rigoureusement;  le  récit 
s'accorde  avec  ce  que  nous  trouvons  dans  ce  conipliment 
qui  date  de  deux  années  plus  tard  (2).  De  nouvelles  béné- 
dictions récompenseront  le  zèle  que  le  roi  met  à  faire  de 
la  cour  une  cour  chrétienne.  L'orateur  exprime  l'espoir 
que  le  roi  n'en  demeurera  pas  là  ;  l'avenir  répondra  au 

(1)  T.  X,  p.  3i. 

(2)  Yoir  Appendice  n»  XIX.  L'immoralité  punie  à  la  cour; 
détails  extraits  des  mémoires  du  marquis  de  Sourches,  année  1682. 
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passé...  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  discrétion 
du  prédicateur  malgré  son  ardent  désir  de  louer  le  sou- 
verain. Suivant  toutes  les  probabilités,  le  mariage  du  roi 
avec  M"""  de  Mainlenon  était  accompli;  mais  cette  mesure 
était-elle  assez  rassurante?  Une  vague  inquiétude  domine 
la  langage  du  prédicateur,  mais  elle  va  disparaître  bientôt 
pour  faire  place  à  la  plus  ferme  confiance  dans  la  persé- 
vérance du  nouveau  converti. 

Nous  avons  trois  sermons  d'ouverture  de  Carême,  prê- 
ches le  2  février,  fête  de  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge,  pour  cinq  Carêmes,  et  une  ouverture  prêchée  le 
jour  de  la  Purification,  avec  deux  sermons  de  '  clôture, 
suivis  de  compliments,  pour  la  fête  de  Pâques. 

Le  premier  sermon,  qui  se  présente  dans  l'ordre  adopté 
par  l'éditeur,  traite  de  r obéissance  à  la  loi,  nous  en  avons 
parlé  au  sujet  de  la  conversion  du  roi  à  l'année  de  167Zi  ; 
quelques  allusions  aux  événements  de  l'année  1679,  au 
traité  de  Nimègue  et  aux  réformes  accomplies  à  la  cour, 
nous  autorisent  à  supposer  que  Bourdaloue  a  prêché  le 
même  sermon  le  2  février  1680. 

Le  deuxième  sermon  d'ouverture  du  Carême,  pour  le 
jour  de  la  Purification,  a  été  prononcé  en  février  1682  ;  le 
compliment  final  l'indique  clairement;  nous  en  parlerons 
dans  notre  chapitre  :  Bourdaloue  et  VÈglise.  L'allusion 
la  plus  saillante  s'adresse  à  l'assemblée  du  clergé  et  au 
décret  d'extension  de  la  Régale  (1). 

Le  troisième  sermon  d'ouverture  du  Carême,  pour  la 
fête  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge,  a  dû  être  pro- 
noncé en  février  1689.  Le  verset  raconte  le  mystère  et 
nous  présente  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  offrant  le 
divin  Sauveur  à  Dieu  dans  le  temple  de  Jérusalem  :  Post- 
quamimpleti  sunt  dies  piirgationis  ejus  secundum  legem 

(l)Voir  T.  IT;  Bourdaloue  et  l'Église. 
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Moi/si,  iiilerimt  eum  in  Jérusalem  ut  sisterent  cum 
Domiîio  (1). 

Le  journal  de  Dangeau  annonce  cette  prédication  unique 
du  P.  Bourdaloue  le  jour  de  cette  fèie  ;  la  station  du 
Carêrne  fut  remplie  par  le  P.  de  la  Rue. 

Dans  ce  sermon,  l'orateur  montre  que  le  domame  de 
Dieu  sur  l'homme  est  un  domaine  essentiel,  loiiversel  et 
éternel  (2) . 

En  ce  jour,  fête  solennelle  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  les 
grands  seigneurs  de  la  cour  se  rassemblaient  autour  du  roi, 
fiers  de  sa  faveur  et  de  leurs  privilèges.  Dès  le  début,  l'ora- 
teur va  les  ramener  à  l'idée  juste  qu'ils  doivent  avoir  d'eux- 
mêmes.  C'est  la  pensée  qui  doit  un  jour  inspirer  à  Mas- 
sillon  ce  premier  mot  de  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV  ; 
«Dieu  seul  est  grand,  mes  Frères  ». 

Iln'y  a  qu'uni  5e/(/>2e2/7',  dit  saint  Paul:  Cmis  Domiawi  {E^hA; 
5);  et  Dieu  seul  a  droit  de  prendre  absolument  cette  qualité  à 
l'égard  de  F  homme.  Quand  on  dit,  en  parlant  des  grands  de 
la  terre  que  les  hommes  quïls  ont  élevés  et  dont  ils  ont  fait 
la  fortune,  sont  leurs  créatures,  c'est  une  flatterie  que  l'usage 
a  introduite,  mais  que  la  religion,  bien  loin  de  l'approuver, 
contredira  toujours.  En  effet,  les  grands  peuvent  bien  avoir 
des  serviteurs,  ils  peuvent  bien  avoir  des  sujets,  ils  peuvent 
bien  même  avoir  des  esclaves  ;  mais  il  ne  convient  qu'à  Dieu 
d'avoir  (les  créatures  qui,  dans  le  fond  de  leur  être,  soient 
à  lui  et  dépendent  de  lui  (3)... 

C'est  dans  cette  dépendance  qu'il  fait  consister  le  do- 
maine essentiel  de  Dieu  sur  l'homme;  son  domaine  uni- 
versel consiste  dans  une  entière  oblation  de  nous-mêmes 


(1)  Luc,  II,  2-2. 

(2)  T.  XI,  p.  235. 

(3)  T.  XI,  p.  236. 
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à  la  divine  Majesté  ;  dans  la  troisième  partie  du  discours, 
l'orateur  invite  les  fidèles  à  s'offrir  au  plus  tôt  à  Dieu 
comme  Jésus-Christ  s'est  offert  de  lui-même,  c'est-à-dire 
par  Marie  sa  mère.  Ainsi  nous  reconnaîtrons  le  domaine 
éternel  de  Dieu  sur  nous. 

Le  compliment  au  roi  nous  place  au  commencement 
de  l'année  1689,  à  la  veille  des  épreuves  de  la  nouvelle 
coalition  entre  l'Angleterre,  l'Espagne,  la  Hollande  et 
l'Allemagne,  au  moment  où  se  dénoue  la  révolution  d'An- 
gleterre ;  le  roi  est  encore  glorieux  des  succès  passés, 
mais  son  orgueil  commence  à  souffrir  de  la  stérilité  de  ses 
victoires.  Le  langage  de  l'orateur  reste  dans  les  formules 
ordinaires  de  l'éloge,  avec  des  allusions  à  la  coalition  qui 
menace  de  nouveau  ;  en  cet  éloge  qui  exprime  la  pensée 
publique  sur  la  prééminence  du  plus  grand  roi  du  monde 
sur  tous  les  souverains  de  la  terre,  nous  trouvons  ce  com- 
mentaire :  '<  Que  s'il  est  de  l'intérêt  et  de  f  honneur  de 
Dieu,  de  maintenir  Sa  Majesté  dans  le  lustre  qui  lui  attire 
les  regards  du  monde  entier,  c'est  que  plus  le  roi  Louis 
sera  grand,  plus  Dieu  tirera  de  gloire  des  hommages  qui 
lui  sont  rendus  (1).  »  Bourdaloue  ne  doutait  pas  que  le 
fils  aîné  de  l'Église  ne  se  fît  toujours  un  honneur  d'être 
son  défenseur.  C'est  la  pensée  qu'il  développe  dans  le 
compliment,  c'est  aussi  un  engagement  qu'il  lui  fait  con- 
tracter en  f  honneur  de  l'Eglise.  Nous  en  citerons  les  pas- 
sages les  plus  saillants. 

Cette  morale.  Sire,  d'un  Dieu  souverain  maître^  est  pour  les 
rois  aussi  bien  que  pour  les  autres  hommes;  et  je  le  dis  avec 
d'autant  plus  d'assurance  et  plus  de  consolation  en  présence 
de  Votre  Majesté,  qu'entre  tous  les  autres  monarques,  il 
n'en  est  point  qui  rende  au  souverain  Maître  du  monde  de 
plus  éclatants  témoignages  d'une  soumission  vraiment  chré- 

(1)  T.  XI,  jj.  ■:!92. 
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tienne.  Nous  vous  voyons,  Sire,  au  comble  de  la  grandeur 
humaine  ;  tout  ce  qui  peut  relever  un  roi,  et  lui  donner  dans 
le  monde  un  grand  nom,  le  ciel  l'a  réuni  dans  votre  per- 
sonne sacrée  :  l'éclat  de  la  majesté,  l'étendue  de  la  puissance, 
la  sagesse  des  conseils,  le  succès  des  entreprises,  la  gloire 
des  armes.  Voilà  ce  que  nous  admirons. 

Et  plus  bas  : 

Qu'il  est  beau.  Sire,  après  avoir  paru  sur  le  trône  en  sou- 
verain, pour  imposer  aux  peuples  la  loi;  après  avoir  tant  de 
fois  paru  à  la  tète  des  armées  en  conquérant,  pour  soutenir 
les  droits  de  votre  empire,  et  pour  abattre  l'orgueil  et  con- 
fondre les  projets  de  tant  de  nations  ennemies,  de  paraître 
ensuite  aux  pieds  du  Seigneur  en  suppliant,  pour  honorer 
son  domaine,  supérieur  a  toute  domination,  ou  plutôt  le  prin- 
cipe et  l'appui  de  toute  domination  ;  pour  lui  faire  une  pro- 
testation solennelle  de  la  plus  religieuse  et  de  la  plus  humble 
dépendance;  pour  lui  soumettre,  par  Toblation  la  plus  par- 
faite, tout  ce  qu'il  vous  a  soumis  !  Qu'il  y  a  là  de  fermeté 
d'âme  et  de  noblesse,  qu'il  y  a  d'équité  et  de  droiture,  qu'il 
y  a  de  solide  piété,  et  par  conséquent  de  véritable  grandeur! 
//  est^  si  je  l'ose  dire,  de  l'intérêt  et  de  l'honneur  de  Dieu,  de 
maintenir  Votre  Majesté  dans  ce  même  lustre  qui  lui  attire  les 
regards  du  monde  entier,  puisque,  plus  vous  serez  grand,  plus 
Dieu  tirera  de  gloire  des  hommages  que  vous  lui  rendez.  Il  aura. 
Sire,  dans  votre  personne  royale,  aussi  bien  que  dans  la 
personne  de  David,  un  roi  selon  son  cœur,  fidèle  à  sa  loi, 
zélé  pour  sa  loi,  protecteur  et  vengeur  de  sa  loi.  Mais  ce  ne 
sera  pas  sans  retour  de  sa  part,  ni  sans  récompense  :  après 
vous  avoir  couronné  si  glorieusement  sur  la  terre,  il  vous 
prépare  dans  le  ciel  une  couronne  immortelle,  que  je  vous 
souhaite  au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit  (1). 

La  leçon  est  ici  habilement  jointe  à  l'éloge,  et,  ne  ces- 

(1)  T.  XI,  p.  290. 
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sons  de  le  remarquer,  c'est  par  la  pratique  des  vertus 
solides,  c'est  toujours  par  l'humilité  que  Bourdaloue 
amène  son  auditeur  à  la  \ïe  chrétienne. 

Il  ne  nous  reste  que  deux  sermons  pour  la  fête  de 
Pâques,  avec  deux  compliments  de  clôture.  Le  premier  (1) 
a  pour  texte  :  Traditus  est  propter  delicta  nostra  et 
resurrexit  propter  justificationem  nostram  (2),  et  pour 
sujet,  les  caractères  essentiels  d'une  vraie  résurrection 
spirituelle,  indiqués  par  la  résurrection  du  Sauveur.  Il 
ressuscite  et  paraît  ressuscité,  ce  qui  veut  dire  qu'il  faut 
se  convertir  et  paraître  converti.  Le  compliment  final  (3) 
fait  partie  du  sermon  pratique  sur  lequel  nous  nous 
sommes  suffisamment  étendu  en  parlant  des  discours  qui 
ont  le  plus  efficacement  contribué  à  la  conversion  du 
roi  [h). 

Nous  en  disons  autant  du  deuxième  compliment  de  clô- 
ture, qui  sert  de  conclusion  au  deuxième  discours  sur  la 
Résurrection  de  Jésus-Christ  (5),  dans  lequel  l'orateur 
invite  le  roi  à  mettre  autant  de  fermeté  à  vaincre  ses  pas- 
sions qu'il  en  met  à  vaincre  ses  ennemis. 

Les  compliments  directs  à  la  reine  Marie-Thérèse  sont 
rares  ;  ils  s'adressent  à  sa  piété  bien  connue  et  ne  laissent 
aucun  indice  sur  l'époque  où  ils  furent  prononcés. 

Le  premier  termine  fintroduction  au  sermon  sur  la 
religion  chrétienne  (6)  pour  le  mercredi  de  la  première 
semaine  de  Carême.  Dans  ce  sermon,  Bourdaloue  con- 
damne la  curiosité  des  hommes  qui  demandent  des  pro- 
diges pour  affirmer  leur  foi  ;  et  il  montre  qu'avec  Jésus- 


(1)  T.  lY,  p.  287. 

(2)  Rom.,  IV,  25. 

(3)  Œuv.,  t.  IV,  p.  321. 

(4)  Voir  p.  309. 

(5)  T.  X,  p.291. 

(6)  T.  n,  p.  252. 
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Christ  et  son  évangile,  l'esprit  de  l'homme  n'a  plus  rien  à 
demander  :  l'orateur  trouve,  dans  la  conduite  de  la  reine, 
la  preuve  sensible  et  convaincante  de  ce  qu'il  annonce. 
Aux  yeux  de  l'orateur,  la  reine,  par  sa  vertu,  sa  piété, 
était  une  merveille  vivante,  produite  par  Jésus-Christ, 
l'auteur  de  tout  don  parfait  ;  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Quel  effet  plus  merveilleux  peut  avoir  la  religion  chré- 
tienne, que  de  sanctifier  au  milieu  de  la  Cour,  et  jusque  sur 
le  trône,  la  plus  grande  reine  du  monde  ;  et  cela  seul  ne  doit- 
il  pas  déjà  nous  faire  conclure  que  cette  religion  est  néces- 
sairement l'ouvrage  de  Dieu,  et  non  pas  des  hommes?  Plaise 
au  ciel,  chrétiens,  qu'un  tel  miracle  ne  serve  pas  un  jour  de 
témoignage  contre  nous  !  mais  ne  puis-je  pas  bien  vous 
faire  la  même  menace  que  nous  fait  à  tous  le  Fils  de  Dieu 
dans  notre  évangile,  en  nous  proposant  l'exemple  d'une 
reine  :  Reglnaswget  in  judkio  (Matt.,12;  42).  Le  Sauveur  du 
monde  parlait  d'une  reine  infidèle,  et  je  parle  d'une  reine 
toute  chrétienne.  Cette  reine  duMidi  n'est  tant  vantée  que  pour 
être  venue  entendre  la  sagesse  de  Salomon  :  mais,  Madame, 
outre  que  vous  écoutez  ici  la  sagesse  même  de  Jésus-Christ  et 
sa  parole,  que  n'aurais-je  point  à  dire  de  la  pureté  de  votre  foi, 
de  Tardeur  de  votre  zèle  pour  les  intérêts  de  Dieu,  de  la  ten- 
dresse de  votre  amour  pour  les  peuples,  des  soins  vigilants 
et  empressés  de  votre  charité  pour  les  pauvres,  de  ces  fer- 
ventes prières  au  pied  des  autels,  de  ces  longues  oraisons 
dans  le  secret  de  l'oratoire,  de  tant  de  saintes  pratiques  qui 
partagent  une  si  belle  vie,  et  qui  font  également  le  sujet  de 
notre  admiration  et  de  notre  édification?  Cependant,  Ma- 
dame, Votre  Majesté  n'attend  point  aujourd'hui  de  moi  de 
justes  éloges,  mais  une  instruction  salutaire  ;  et  c'est  pour 
seconder  sa  piété  toute  royale  que  je  m'adresse  au  Saint- 
Esprit,  et  que  je  lui  demande,  par  l'intercession  de  Marie, 
les  lumières  nécessaires  (1). 

(1)  T.  II,  p.  255. 
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On  connaît  la  vie  de  Marie-Thérèse  :  délaissée  dès  la 
première  année  de  son  mariage,  elle  ne  jouit  guère  de  son 
royal  époux  que  pendant  les  deux  dernières  années  de  sa 
vie,  de  1681  à  1683,  après  avoir  vécu  en  présence  de 
rivales  et  s'être  pliée,  plus  encore  par  vertu  que  par  carac- 
tère, à  leurs  caprices.  On  lui  a  reproché  de  n'avoir  point 
fait  assez  d'avance  au  jeune  roi  ;  mais  n'était-ce  pas  au  roi  à 
venir  au-devant  d'une  jeune  princesse  timide  et  pieuse, 
au  milieu  d'une  cour  fastueuse,  évaporée?  Sa  piété  qui  ne 
s'est  jamais  démentie,  fit  sa  force  et  sa  consolation.  Ainsi 
dès  1660,  année  du  mariage,  jusqu'en  1681,  plus  de 
vingt  ans  s'écoulèrent,  sans  que  jamais  la  reine  eût  donné 
le  moindre  signe  de  mécontentement  ;  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie  lui  suffirent  pour  compenser  cette  longue 
épreuve.  Elle  aimait  à  remercier  M™''  de  Maintenon  de 
l'avoir  fait  rentrer  dans  les  JDonnes  grâces  du  roi,  auxquelles 
la  mort  vint  sitôt  mettre  un  terme. 

Bourdaloue  avait  donc  raison  de  dire  :  «  Quel  effet  plus 
merveilleux  peut  avoir  la  religion  chrétienne  que  de  sanc- 
tifier, au  milieu  de  la  cour,  et  jusque  sur  le  trône,  la  plus 
grande  reine  da  monde  (1).-.  »  La  parole  suivante,  qui 
donne  place  à  la  pieuse  reine  au  tribunal  du  souverain  Juge, 
Reghia  surget  in  judicio^  dut  faire  pâlir  les  favorites 
coupables,  menacées  d'être  un  jour  appelées  à  comparaître 
au  même  tribunal,  pour  rendre  compte  de  leurs  sacrilèges 
usurpations. 

Le  deuxième  compliment  termine  l'exorde  du  ser- 
mon sur  la  parfaite  observation  de  la  loi,  dont  nous 
avons  déjà  fait  ressortir  la  morale  pratique.  Ce  sermon, 
sous  un  titre  sans  éclat,  renferme  les  enseignements 
les  plus  élevés  et  les  plus  fermes  que  Bourdaloue  ait  donnés 
à  la  cour.    L'orateur  parle   devant  la  reine,   et  montre 

(1)  T.  II,  p.  255. 
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qu'en  transgressant  volontairement  et  habituellement  les 
préceptes  qui  paraissent  de  moindre  importance,  on 
s'expose  à  violer  bientôt  et  en  mille  rencontres  les  plus 
graves  préceptes  et  ce  que  la  loi  nous  ordonne  sous  les 
plus  grièves  peines.  Le  compliment,  conçu  dans  les 
termes  les  plus  modestes,  rend  hommage  aux  vertus  de  la 
reine  beaucoup  trop  oubliée;  tout  l'auditoire  y  applaudit 
et,  par  ses  applaudissements,  il  proteste  contre  les  scan- 
dales qui  s'étalent  autour  d'elle  : 

Quelle  consolation  pour  moi,  Madame,  de  parler  à  une 
reine,  ou  devant  une  reine  qui,  sur  le  trône  et  malgré  tous 
les  dangers  de  la  Cour,  sait  si  bien  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui 
est  dû;  qui,  fidèle  à  la  loi,  et  à  toute  la  loi,  va  bien  encore, 
dans  la  pratique,  au  delà  de  la  loi;  en  un  mot,  qui,  par  la 
plus  rare  et  la  plus  merveilleuse  alliance,  réunit  dans  son 
auguste  personne  tout  l'éclat  de  la  grandeur  humaine,  et 
tout  le  mérite  de  la  sainteté  chrétienne?  Ce  n'est  donc  point 
ici  pour  vous,  Madame,  une  morale  trop  sublime  et  nouvelle  ; 
mais  sans  que  ce  soit  une  morale  nouvelle,  ni  trop  relevée 
pour  Votre  Majesté,  elle  y  trouvera  toujours  de  quoi  animer 
de  plus  en  plus  la  ferveur  de  sa  piété  (1) . 

A  l'occasion  d'un  sermon  de  charité,  prêché  devant 
Monsieur,  frère  du  roi,  à  Saint -Eustache,  paroisse  du 
prince,  le  P.  Bourdaloue  ajoute  quelques  mots  flatteurs 
à  l'adresse  du  duc  d'Orléans  (2).  Le  styie  et  la  pensée 
appartiennent  au  langage  d'étiquette;  vers  la  fm,  ce- 
pendant, Bourdaloue  se  révèle.  Le  prince,  en  effet,  avait 
beaucoup  de  réformes  à  faire  dans  son  entourage.  On  se 
plaignait  de  l'influence  que  le  chevalier  de  Lorraine  exer- 


(1)  T.  m,  p.  163. 

(2)  Premier  vendredi  de  Carême,  t.  II,  p.  127. 
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çait  sur  sa  conduite.  On  condamnait  avec  raison  ses  fami- 
liarités avec  M*"'  de  Montespan. 

Nous  donnerons  la  conclusion  de  ce  compliment;  il  est 
peut-être  trop  flatteur,  mais  la  dernière  leçon  rétablit  les 
droits  de  la  vérité.  Le  grand  prévôt  de  la  cour,  marquis  de 
Sourches,  convenait  que  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi, 
avait  de  grandes  qualités  {\.)\  Bourdaloue,  se  contentait  de 
lui  reconnaître  beaucoup  de  dispositions  naturelles  et 
ajoutait  avec  finesse  : 

S'il  m'est  permis  de  le  dire,  Monseigneur,  pour  m'acquit- 
ter  de  mon  ministère  et  pour  votre  édification,  ces  qualités 
que  nous  admirons  ne  doivent  pas  seulement  servir  à  faire 
de  Votre  Altesse  Royale  un  prince  selon  le  cœur  des  hommes, 
mais  un  prince  vraiment  chrétien,  et  selon  le  cœur  de  Dieu  (2). 

Et  en  effet  Dieu  a  droit  d'être  est  plus  exigeant  que  les 
hommes. 

Toujours  la  leçon  unie  à  l'éloge. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  Bourdaloue  se  vit  en  présence 
de  la  reine  d'Angleterre,  Marie-Beatrix  d'Esté,  épouse  en 
secondes  noces,  du  roi  Jacques.  Elle  était  tille  d'Alphonse 
d'Esté  IV,  duc  de  Modène,  et  de  Laure  Martinozzi,  nièce 
de  Mazarin.  Obligée  de  quitter  le  royaume,  elle  arriva  en 
France  sous  la  conduite  de  Lauzun,  le  21  décembre  1688; 
le  roi  Jacques  II  la  rejoignit  à  Boulogne  le  h  janvier  1689. 

Le  compliment  du  P.  Bourdaloue  termine  le  discours 
sur  le  mystère  de  la  Pentecôte  (3) .  Le  Journal  des  savants 
de  1709  [li)  le  signale  comme  touchant.  Quand  on  se 
rappelle  à  quelles  épreuves  cette  famille  fut  soumise  par 


(1)  Mém.  du  marquis  de  Sourches,  t.  I,  1G81. 

(2)  T   II,  p.  1Î8. 

(3)  T.  X,  p.  385. 

(4)  Journal  des  Savants,  année  1709,  p.  346. 
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la  révolution  anglai-e  de  1688,  on  prend  part  à  la  vive 
émotion  que  l'on  dut  éprouver  en  voyant  cette  reine  dé- 
chue faire  revivre  le  spectacle  de  la  vertu  chrétienne  aux 
prises  avec  l'adversité,  au  milieu  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
alors  dans  tout  l'éclat  du  faste  de  son  siècle. 

L'orateur  ne  se  perd  pas  dans  les  considérations  poli- 
tiques; il  ne  voit  dans  la  reine  qu'une  femme,  une  héroïne 
chrétienne,  victime  de  sa  fidélité  à  la  foi  catholique,  et,  à 
ce  titre  seul,  digue  de  l'estime  et  de  l'admiration  des 
peuples. 

Et  vous,  ô  Esprit  de  mon  Dieu,  principe  de  toutes  les 
grâces,  auteur  de  toute  sainteté,  venez  nous  éclairer  et  nous 
fortifier  ;  venez  sanctifier  cette  maison  qui  vous  est  dévouée^  et 
qui  ne  veut  être  gouvernée  que  par  vous,  parce  que  tout  autre 
esprit  que  vous  ne  la  tiendrait  pas  dans  l'ordre  qui  y  règne, 
et  dans  cette  parfaite  charité  qui  y  a  toujours  entretenu  la 
paix  de  Dieu.  Vous  nous  mettez  ici  devant  les  yeux  un  exemple 
aussi  éclatant  qu'édifiant,  seul  capable  de  nous  convaincre 
du  souverain  empire  que  vous  avez  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs;  une  des  plus  grandes  reines  du  monde,  sanctifiée  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  qui,  dans  l'élé- 
vation de  son  rang,  a  su  conserver  l'esprit  d'une  profonde 
humihté,  d'une  solide  piété,  d'une  sainte  et  exacte  régula- 
rité; une  reine  qui  a  tout  sacrifié,  et  qui  s'est  sacrifiée' elle- 
même  pour  sa  religion  ;  une  reine  victime  de  sa  foi,  et  per- 
suadée de  la  vérité  catholique,  jusqu'à  la  défendre  aux  dépens 
de  trois  royaumes;  une  reine  dont  les  malheurs  n'ont  ni 
ébranlé  la  constance,  ni  ralenti  le  zèle  ;  enfin,  une  reine  qui 
sert  aujourd'hui  de  spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux 
hommes,  mais  encore  plus  à  Dieu  qui  l'éprouve  :  voilà,  divin 
Esprit,  ce  que  nous  regardons  comme  un  chef-d'œuvre  de 
votre  grâce  ;  et  telle  est  aussi,  Madame,  l'heureuse  et  glo- 
rieuse destinée  de  Votre  Majesté.  Dieu  vous  a  choisie  pour 
être  une  preuve,  mais  une  preuve  illustre  et  mémorable  de 
la  toute-puissance  de  son  Esprit.  11  vous  a  choisie  pour 
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allier  dans  voire  personne  toute  la  perfection  du  cliristia- 
nisme  avec  toute  la  grandeur  du  siècle.  Il  vous  a  remplie  de 
l'esprit  de  vérité,  de  l'esprit  de  sainteté,  de  l'esprit  de  force, 
pour  faire  de  vous  un  modèle  des  plus  héroïques  vertus.  C'est 
ce  qui  nous  inspire  pour  Votre  Majesté  une  si  profonde  vé- 
nération (1). 

Enfin  nous  trouvons  deux  compliments  adressés  à  deux 
évêques  d'Amiens,  François  Faure  et  Henry  Feydeau  de 
Brou.  Les  attaches  du  P.  Bourdaloue  avec  les  deux  prélats 
avaient  une  double  origine  :  son  séjour  prolongé  dans  la 
ville  d'Amiens,  où  il  avait  été  régent  de  1050  à  165/i,  puis 
prédicateur  et  confesseur,  de  1666  à  1667  ;  plus  tard  ils 
s'étaient  rencontrés  à  la  cour  à  titre  de  prédicateurs  du 
roi. 

Le  premier  compliment  que  nous  ayons  à  citer,  s'a- 
dresse à  Mgr  Faure,  évêque  d'Amiens  en  1654  et  mort 
en  1687.  Cet  évêque,  d'abord  religieux  cordelier,  s'attira, 
par  son  zèle  et  son  talent  oratoire,  les  bonnes  grâces  de 
la  reine  Anne  d'Autriche,  qui  ne  cessa  par  la  suite  de  lui 
témoigner  de  l'estime  et  de  la  confiance.  Il  prêcha  avec 
succès  à  la  cour,  ramena  à  la  vraie  foi  plusieurs  grands 
seigneurs:  le  duc  d'Yorck,  qui  devint  l'infortuné  Jac- 
ques II,  roi  détrôné  d'Angleterre,  lui  dut  son  retour  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique  (2).  Son  activité  et  son  zèle 
furent  récompensés;  la  reine  nomma  Faure,  évêque  de 
Glandèves  en  Provence  ;  le  roi  Louis  XIV  le  mit  en  pos- 
session du  siège  d'Amiens  en  165Zi,  et  le  nomma  maître 
de  sa  chapelle  en  1657.  Mgr  Faure  était  un  évêque  de 
cour,  prédicateur  habile,  porté  par  tempérament  à  la  con- 
ciliation :  il  sut  à  la  fois  ménager  les  Jansénistes  et  les  Jé- 

(1)  T.  X,  p.  3S5. 

(2)  Hist.  des  Évéq.  d'Amiens,  par  M.  J.  B.  M.  D.  S.  Abbc- 
ville,  1770,  p.  233. 
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suites;  il  faut  cependant  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  ne 
fut  point  appelé  à  siéger  dans  l'assemblée  de  1682.  On 
lui  doit  l'institution  des  confréries  du  Saint-Sacrement 
dans  le  diocèse  d'Amiens.  Pendant  les  années  1668-09-70, 
il  se  dévoua  au  service  des  malades  de  son  diocèse  atteints 
de  la  peste;  doué  du  don  de  la  parole,  il  en  fit  usage  pour 
l'instruction  et  l'édification  de  son  diocèse.  A  la  fin  de  sa 
vie,  sachant  par  expérience,  combien  la  liberté  est  néces- 
saire pour  attirer  les  pécheurs  au  tribunal  de  la  pénitence, 
il  soutint  les  religieux,  et  en  particulier  les  Jésuites,  contre 
certaines  exigences  des  curés  au  sujet  de  la  communion 
pascale. 

Le  compliment  qui  noMS  occupe  est  extrait  d'un  ser- 
mon pour  la  fête  de  saint  François  Xavier.  Ce  grand  saint 
était  le  patron  de  l'éghse  du  noviciat  de  la  Compagnie  au 
faubourg  Saint-Germain.  Il  est  vraisemblable  que  l'évêque 
d'Amiens,  se  trouvant  à  Paris  pour  prêcher  l'oraison  fu- 
nèbre d'Henriette  d'Angleterre  à  Saint-Denis,  le  20  no- 
vembre'J  670,  fut  invité  à  officier  pontificalement  le  jour 
de  la  fête  titulaire  du  noviciat,  qui  tombait  un  mardi  2  dé- 
cembre. Le  P.  Bourdaloue,  alors  en  résidence  dans  cette 
maison,  prêchait  pour  la  première  fois  l'Avent  à  la  cour: 
il  pouvait  et  devait  se  croire  et  se  dire  inférieur  en  élo- 
quence à  l'évêque  d'Amiens,  dont  la  réputation  était  depuis 
longtemps  établie  et  comme  prédicateur  et  comme  pasteur. 

L'orateur  vient  d'exposer  son  sujet  :  la  propagation  de 
la  foi  par  saint  François  Xavier,  miracle  non  moins  sur- 
prenant, ni  moins  divin  que  celui  de  la  propagation  de 
l'Évangile  (1).  L'orateur  ajoute  : 

C'est,  Monseigneur,  ce  que  nous  allons  voir;  et  je  ne  puis 
douter  qu'entre  les  honneurs  que   reçoit   de  la  part  des 


;i)  T.  XII,  p.  37. 
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hommes,  l'illustre  saint  dont  nous  célébrons  la  mémoire,  il 
n'agrée  surtout  le  culte  et  le  témoignage  de  piété  que  Votre 
Grandeur  vient  ici  lui  rendre.  On  sait  quel  fut  son  respect  et 
sa  profonde  vénération  pour  les  évêques,  légitimes  pasteurs 
du  troupeau  de  Jésus-Christ,  et  les  dépositaires  de  l'autorité 
de  Dieu  ;  on  sait  avec  quelle  soumission  il  voulut  dépendre 
d'eux;  que  c'était  sa  grande  maxime;  que  c'était,  disait-il 
lui-même,  la  bénédiction  de  toutes  ses  entreprises,  et  que 
c'est  enfin  une  des  plus  belles  vertus  que  l'histoire  de  sa  vie 
nous  ait  marquées.  Mais,  Monseigneur,  si  Xavier  eût  vécu 
de  nos  jours,  et  qu'il  eût  à  travailler  sous  la  conduite  et 
sous  les  ordres  de  Votre  Grandeur,  combien,  outre  ce  carac- 
tère sacré  qui  vous  est  commun  avec  plusieurs,  eût-il  encore 
honoré  dans  vous  d'autres  grâces  qui  vous  sont  particu- 
lières? Aussi  zélé  qu'il  était  pour  l'honneur  de  l'Évangile, 
combien  eût-il  révéré  dans  votre  personne  un  des  plus  cé- 
lèbres prédicateurs  qu'ait  formé  notre  France  ;  un  homme 
dont  le  mérite  semble  avoir  eu  du  ciel  le  même  partage  que 
celui  de  Moïse,  et  à  qui  nous  pouvons  si  bien  appliquer  ce 
qui  est  dit  de  ce  fameux  législateur  :  Dieu  l'a  glorifié  devant 
les  têtes  couronnées  par  le  ministère  de  sa  sainte  parole,  et 
lui  a  donné  ensuite  l'honorable  commission  de  gouverner 
son  peuple.  Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  eût  sensiblement 
touché  le  cœur  de  Xavier;  et  Votre  Grandeur  n'ignore  pas 
comment  les  nôtres  sur  cela  même  sont  disposés.  Que  n'ai- 
je,  pour  traiter  dignement  le  grand  sujet  qui  me  fait  aujour- 
d'hui monter  dans  cette  chaire  et  paraître  en  votre  pré- 
sence, ce  don  de  la  parole  et  cette  éloquence  vive  et  sublime  qui 
vous  est  si  naturelle  !  mais  le  secours  du  Saint-Esprit  sup- 
pléera à  ma  faiblesse,  et  je  le  demande  par  la  médiation  de 
Marie. 


Le  sermon  pour  la  fête  de  saint  Jean- Baptiste  ren- 
ferme un  éloge  adressé  à  l'évêque  d'Amiens,  Mgr  Fey- 
deau  de  Brou,  successeur  de  Mgr  Fam^e.  Nommé  en  1687, 
il  ne  fut  canoniquement  institué  qu'en  1692.  Prélat  dis- 
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tingué  par  sa  science,  il  remplit  la  fonction  de  prédi- 
cateur et  d'aumônier  du  roi  ;  c'est  à  la  cour  que  des  rela- 
tions d'une  certaine  intimité  s'établirent  entre  les  deux 
orateurs. 

En  1685,  lorsque  Bourdaloue  fut  envoyé  à  Montpellier, 
l'abbé  Feydeau  de  Brou  le  remplaça  pour  la  station  de 
l'Avent. 

Devenu  évêque  d'Amiens,  trouvant  dans  son  diocèse  la 
réputation  du  P.  Bourdaloue  toujours  vivante  par  les  mi- 
nistères qu'il  y  avait  remplis,  Mgr  Feydeau  de  Brou  se 
fit  homieur  de  l'inviter  à  prêcher  dans  sa  cathédrale. 
Bourdaloue  répondit  à  l'invitation,  bien  certainement 
après  l'année  1692,  année  du  sacre  de  l'évêque,  et  avant 
l'année  1097,  année  dans  laquelle  l'évêque  d'Amiens  se 
compromit  de  nouveau  avec  la  cour  romaine,  en  protes- 
tant, avec  quelques  autres  évêques  français  (1),  contre 
l'approbation  donnée  à  Rome  au  traité  du  cardinal 
Sfondrate,  intitulé  :  Nodiis  jjrœdestinationis  dissolutus. 
On  se  rappelle  que  le  cardinal  Sfondrate  avait  combattu 
les  prétentions  gallicanes  de  l'assemblée  de  1682,  et, 
plus  tard,  les  privilèges  exagérés  des  ambassadeurs  fran- 
çais à  Piome. 

L'éloge  du  prélat  appartient  à  un  sermon  pour  la  fête 
de  saint  Jean-Baptiste  (2),  dont  le  chef  e^i  une  des  plus 
insignes  reliques  du  trésor  de  la  cathédrale  d'Amiens. 

Bourdaloue  adresse  à  l'évêque  des  paroles  très  flat- 
teuses, et  qui  portent  le  caractère  de  la  vraisemblance  ;  il 
loue  son  zèle,  sa  ferveur,  sa  vigilance,  sa  vigueur  pour 
l'observation  de  la  discipline  et  en  même  temps  sa  dou- 


(1)  Voir  d'Avrigny,  Mém.  chron.,  an  1697.  Le  Tellier,  arche- 
vêque de  Reims;  de  Xoailles,  archevêque  de  Paris;  Bossuet, 
évêque  de  Moaux;  et  de  Sève,  évêque  d'Arras.  Les  jansénistes 
les  appuyaient. 

(2)  T.  XII,  p.  308. 
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ceur  pour  la  faire  aimer.  Il  retrouve  en  lui  «  un  prélat 
qui,  comme  saint  Jean-Baptiste,  à  édifié  la  cour,  et  que  la 
cour  a  respecté...  qui  n'a  pas  craint  de  reprocher  aux 
grands  leurs  désordres...  »  Cet  éloge  nous  présente  le 
portrait  de  l'évêque  accompli  : 


Du  reste,  chrétiens,  parlant  devant  un  prélat  que  je  con- 
sidère ici,  non  seulement  comme  l'évêque  et  le  pasteur  de 
vos  âmes,  mais  comme  un  des  maîtres  de  l'éloquence  de  la 
chaire,  où  tant  de  fois  il  s'est  distingué,  j'aurais  eu  besoin, 
dans  tout  ce  discours,  des  dons  excellents  qu'il  a  reçus  du 
ciel,  et  qu'il  a  su  si  dignement  et  si  saintement  employer. 
Du  moins,  Monseigneur,  ai -je  eu  l'avantage  de  trouver  en 
vous  de  quoi  persuader  à  votre  troupeau  les  saintes  vérités 
que  je  viens  de  lui  annoncer,  et  de  quoi  les  lui  rendre  sen- 
sibles :  car  en  faisant  l'éloge  du  précurseur  de  Jésus-Christ, 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  bénir  le  ciel,  qui,  pour  ma  conso- 
lation, me  fait  voir  encore  aujourd'hui  dans  votre  personne, 
un  prélat  rempli  de  l'esprit  de  Jean-Baptiste  et  imitateur  de 
ses  vertus;  je  veux  dire,  un  prélat  aussi  éclairé  que  zélé, 
aussi  fervent  que  vigilant,  et  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte, 
aussi  aimable  que  vénérable  :  un  prélat  plein  de  vigueur  et 
de  force  pour  faire  observer  la  discipline,  mais  en  même  temps 
plein  d'onction  et  de  douceur  pour  la  faire  aimer;  un  prélat 
qui,  comme  Jean-Baptiste,  a  édifié  la  cour,  et  que  la  cour  a 
respecté  ;  que  le  plus  grand  des  rois  a  honoré  de  son  estime  ; 
qui,  prêchant  aux  grands  du  siècle  avec  une  liberté  tout 
évangélique,  mais  aussi  avec  une  égale  sagesse,  les  a  in- 
struits de  leurs  devoirs,  et  n'a  pas  craint  de  leur  reprocher 
leurs  désordres  ;  un  prélat  dont  la  saine  doctrine,  la  solide 
piété,  la  vie  édifiante  lui  ont  mérité  l'auguste  rang  qu'il 
tient;  et  qui,  sans  cesse  occupé  de  ses  fonctions,  n'a  en  vue 
que  la  gloire  de  Dieu,  que  les  intérêts  de  Dieu,  que  l'accrois- 
sement du  culte  de  Dieu;  enfin,  un  prélat  qui,  dévoué  aux 
travaux  apostoliques,  et,  selon  l'expression  de  saint  Paul, 
n'estimant  pas  sa  vie  plus  précieuse  que  lui-même,  sacrifie 
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tous  les  jours  sa  santé  aux  exercices  de  son  ministère,  à 
consacrer  de  dignes  sujets  et  à  les  former  pour  servir  utile- 
mont  à  son  Église,  à  visiter  les  ouailles  que  la  Providence 
lui  a  confiées,  à  sanctifier  son  peuple  et  à  le  conduire  dans 
le  chemin  de  la'  perfection  chrétienne.  Voilà,  Monseigneur, 
les  exemples  que  vous  donnez;  et  qui,  plus  efficaces  que 
mes  paroles,  sont,  pour  toute  cette  assemblée,  autant 
d'exhortations  pressantes  et  touchantes  (1). 

(I)T.  XII,  p.  345. 
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CHAPITRE  II 

I^e  I*.  Bourdaloue  et  les  courtisans 

I.  —    LES    SEIGNEURS    A  LA   COUR  DE   LOUIS   XIV.   —   l'eSPRIT 
DE    COUR.  —  LA    YIE  DE    COUR. 


Le  ministère  que  le  P.  Bourdaloue  remplissait  auprès  du 
roi,  n'était  point  perdu  pour  les  seigneurs  de  la  cour.  Tout 
en  saluant  le  souverain  au  début  du  sermon,  selon  les 
règles  des  convenances  et  de  l'étiquette,  le  prédicateur 
du  roi  faisait  la  leçon  à  tout  l'auditoire.  Les  seigneurs, 
aussi  bien  que  leur  maître,  étaient  assez  clairvoyants  et 
assez  loyaux,  pour  prendre  chacun  leur  part  dans  l'ensei- 
gnement du  religieux  orateur. 

Il  nous  a  semblé  que  la  part  faite  aux  courtisans  était 
suffisamment  large  et  définie  pour  pouvoir  être  mise  en 
lumière  avec  intérêt  et  profit.  En  rassemblant  dans  ce 
chapitre  les  passages  des  sermons  de  Bourdaloue  qui 
tendent  plus  directement  à  la  réforme  des  courtisans,  soit 
en  critiquant  et  en  condamnant  leur  conduite,  soit  en  leur 
indiquant  leurs  devoirs,  nous  ferons  ressortir  plus  vive- 
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ment  les  qualités  et  les  défauts  de  cette  brillante  société 
du  dix-septième  siècle,  aussi  bien  que  la  hardiesse  apos- 
tolique du  prédicateur. 

Louis  XIV  était  trop  absolu ,  trop  indépendant  pour 
avouer  des  semblables  :  il  ne  voulait  reconnaître  que  des 
créatures.  Il  se  faisait  à  l'idée,  qu'en  vei'tu  du  droit  divin, 
il  pouvait,  au  moins  par  des  honneurs  et  des  faveurs, 
changer  la  condition  des  hommes.  L'histoire  dit  qu'il  a  eu 
la  main  heureuse  dans  le  choix  de  ses  capitaines  et  de  ses 
ministres,  il  serait  plus  juste  de  dire  que  la  divine  Provi- 
dence l'a  bien  servi;  elle  a  été  prodigue  envers  lui  de  ses 
plus  riches  trésors. 

A  l'époque  où  nous  prenons  l'histoire  de  Louis  XIV, 
de  i67/i  à  1682,  l'époque  la  plus  glorieuse  de  son  règne, 
nous  voyons,  rassemblés  autour  de  son  trône,  tous  les 
gentilshommes  du  royaume,  amenés  à  ses  pieds  par  la 
politique  de  Richelieu  et  de  Mazarin. 

Ces  habiles  ministres  avaient  iini  par  triompher  de 
l'ancienne  noblesse;  ils  avaient  concentré  toutes  les  forces 
de  la  France  dans  la  main  du  roi.  Avec  leurs  châteaux 
ruinés,  leurs  terres  dévastées  par  les  guerres  de  religion 
ou  de  parti,  les  seigneurs  n'avaient  plus  qu'à  se  rappro- 
cher du  souverain,  pour  retrouver, au  prix  de  leur  courage 
héréditaire,  l'honneur  de  leur  blason  et  même  le  pain  de 
chaque  jour. 

Tous  les  documents  du  temps  signalent  la  misère  des 
gentilshommes  français  à  cette  époque,  et,  avec  la  misère, 
les  vices  qui  s'ensuivent  :  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  élevés  et  formés  au  milieu  des  luttes  civiles,  étaient 
ignorants ,  grossiers ,  orgueilleux ,  ambitieux  ,  jaloux  et 
sensuels  ;  prêts  à  tout  sacrifier  pour  avoir  part  aux  hon- 
neurs et  aux  trésors  de  la  cour  :  tels  nous  les  présente  le 
P.  Bourdaloue;  tels  ils  sont  dépeints  par  le  prévôt  de 
l'hôtel  du  roi;  tels,  par  M"""  de  Sévigné  :  témoignages  pré- 
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cieiix  qui  justifient  les  graves  et  dures  leçons  de  l'orateur. 

Les  courtisans  dont  il  est  ici  question,  appartenaient 
tous,  ou  à  peu  près,  à  la  noblesse  militaire;  ils  étaient 
attachés  à  la  maison  du  roi  ou  aux  princes  de  la  famille 
royale;  ils  remplissaient  ou  se  disposaient  à  remplir  dans 
l'Etat  les  fonctions  qu'ils  demandaient  à  la  faveur  du 
maître. 

La  noblesse  de  robe,  la  magistrature,  vivait  à  part,  re- 
tranchée dans  la  dignité  de  son  ministère  et  dans  l'indé- 
pendance de  ses  grandes  fortunes;  toutefois,  on  rencon- 
trait encore  des  magistrats  dans  les  antichambres  de 
Versailles,  dans  les  couloirs  et  les  ruelles.  Le  haut  clergé 
était  généralement  d'une  tenue  plus  correcte,  mais  non 
sans  subir  l'influence  du  temps;  beaucoup  d'abbés,  qui 
n'avaient  d'autre  vocation  que  Tordre  de  leur  naissance, 
cherchaient  fortune  à  la  cour  et  se  ressentaient  de  l'esprit 
qui  y  régnait. 

La  noblesse,  dit  le  marquis  de  Sourches,  en  1681  (1), 
ne  croyait  pas  être  bien,  si  elle  n'était  à  la  cour  ou  dans 
les  cours...  puis  il  ajoute  en  note  :  «  Si  la  noblesse 
voulait  être  à  la  cour  et  dans  les  services,  ce  n'était  que 
par  un  entêtement  de  vanité  et  parce  qu'elle  mourait  de 
faim  dans  les  provinces,  au  lieu  qu'elle  subsistait  dans  les 
troupes  ou  de  ce  que  le  roi  leur  donnait,  ou  d'industrie  ; 
les  troupes  étaient  belles,  à  la  vérité,  mais  les  officiers 
étaient  épuisés  et  la  plupart  étaient  obligés  de  quitter  par 
nécessité;  et,  comme  tout  le  monde,  en  se  plaignant  tou- 
jours, ne  laissait  pas  de  faire  des  dépenses  qui  allaient  à 
les  rendre  agréables  au  roi,  il  ne  pouvait  croire  que  chacun 
fût  aussi  réduit  à  l'extrémité  qu'il  Tétait  elfectivement.  » 
M""  de  Sévigné,  en  donnant  à  sa  fille  des  conseils  d'écono- 
mie, lui  parle  de  la  gucuscrie  des  courtisans  et  cela  en 

(1)  M6m.  ianl.,  t.  I,  p.  0  et  note  27. 
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'1680,  au  mois  d'août;  puis  elle  ajoute  (1)  :  «  Ils  n'ont 
jamais  un  sou,  et  font  tous  les  voyages,  toutes  les  cam- 
pagnes, suivent  toutes  les  modes,  sont  de  tous  les  bals,  de 
toutes  les  courses  de  bague,  de  toutes  les  loteries  et  vont 
toujours  quoiqu'ils  soient  abimés  ;  j'oubliais  le  jeu  qui  est 
un  bel  article;  leurs  terres  diminuent,  il  n'importe,  ils  vont 
toujours,..  »  Dans  de  pareilles  conditions,  la  noblesse 
était  sous  la  pression  de  la  plus  mauvaise  des  conseillères, 
la  faim,  et  passait  par  toutes  les  exigences  pour  arrivera 
la  faveur,  source  de  tous  les  biens. 

Bourdaloue  connaissait  son  auditoire,  aussi  lui  parlait- 
il  avec  autorité  et  n'usait-il  à  son  égard  que  des  ménage- 
ments rigoureusement  inspirés  par  la  charité. 

Avant  lui,  Molière  avait  fait  aussi  de  la  morale  à  la 
cour;  il  avait  pris  note  de  tous  les  défauts  et  surtout  des 
ridicules  de  la  société;  avec  un  art  infini,  il  rendit  plai- 
sants les  vices  de  l'humanité,  mais  il  ne  les  corrigea  pas. 
Le  frontispice  d'un  théâtre  peut,  il  est  vrai,  porter  cette 
légende  prétentieuse  :  Castigat  ridendo  mores  (2),  mais 
le  bon  sens  public  convient  que  le  ridicule  corrige  diffici- 
lement les  mœurs  vicieuses;  s'il  a  du  succès,  c'est  le 
succès  du  rire,  non  celui  du  repentir.  Il  est  sans  puissance 
auprès  des  hommes  d'un  âge  mùr,  surtout  lorsque  les 
mœurs  publiques  pactisent  volontiers  avec  ce  qui  prête 
à  rire.  Quand  le  P.  Bourdaloue  se  sert  de  l'arme  du 
ridicule,  c'est  pour  exciter  le  mépris  du  vice. 

((  La  Cour,  écrivait  Corbinelli  à  Bussy-Rabutin,  c'est 
un  Protée  qui  change  de  face  à  tous  moments.  J'ai  ouï 
dire  à  un  officier  de  la  Cour  des  plus  assidus,  que  quand 
il  a  été  deux  jours  à  Paris ,  il  tàte  le  pavé  quand  il 
retourne  à  Versailles,  comme  s'il  ne  reconnaissait  plus 


(i)  Lettres,  t.  YJI,  jj.  33.  :2l  août  1680. 
(2i  II  corrige  les  mœurs  en  riant. 
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le  maître  ni  ses  ministres  ;  on  y  change  de  maxime  tous 
les  huit  jours  pour  le  moins.  Prenez  donc  tout  ce  que  je 
vous  ai  mandé  sur  ce  point-là  et  comptez  qu'il  n'y  a  rien 
de  fixe  dans  ce  pays-là  que  la  grandeur  du  roi,  sa  magna- 
nimité, sa  bonté  et  sa  piété  (1).  »  Et  pourquoi  cette  mo- 
bilité? c'est  ce  que  nous  expUquera  le  P.  Bourdaloue. 
Tout  y  est  vanité,  mensonge  et  déception ,  tyrannie, 
cupidité,  envie,  amour  de  la  fortune,  ambition,  impiété, 
suffisance,  même  en  présence  des  choses  de  Dieu. 

...  État  déplorable,  dit-il,  mais  état  ordinaire  des  gens 
du  monde  ;  et  particulièrement  de  ceux  qui  vivent  à  la  cour  ; 
il  n'y  a  plus  pour  eux  de  parole  de  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a 
plus  de  sujets  qui  aient  les  qualités  requises  pour  la  rendre 
supportable  (2). 

Quelle  vie  mène-t-on  à  la  Cour?  Une  vie  de  plaisirs 
sans  règle,  vie  d'intempérance  poussée  à  l'excès  ;  il  faut 
des  spectacles  prohibés,  des  romans,  des  promenades, 
enfin  le  jeu  avec  ses  damnables  conséquences.  Bourdaloue 
traite  ces  sujets  avec  l'abondance  et  l'énergie  que  lui 
donne  sa  connaissance  approfondie  du  cœur  humain  et 
de  la  société  qui  l'entoure  ;  rien  ne  lui  échappe,  et  bien 
qu'il  ne  néglige  aucun  détail,  il  laisse  encore  beaucoup 
à  penser,  par  la  finesse  et  la  fécondité  de  son  langage; 
d'où  nous  concluons  que  tout  lecteur  qui  a  traversé  les 
orages  de  la  vie,  sans  laisser  atteindre  son  bon  sens,  sa 
loyauté  et  sa  foi,  trouvera  toujours,  dans  la  lecture  des 
sermons  du  P.  Bourdaloue,  un  attrait  tout  particulier, 
et  l'intérêt  s'accroîtra  d'autant  plus  qu'il  goûtera  mieux 
les  conseils  de  perfection  chrétienne  que  le  saint  religieux 
sait  associer  à  ses  peintures  morales. 

(1)  Lettres  de  M'^"  de  Sévigné,  2  septembre  1687,  t.  VIII,  p.  19. 

(2)  T.  IV,  p.  15.  Sur  la  parole  de  Dieu. 
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A  la  Cour  tout  est  vanité. 

On  ne  respire  dans  cette  région  corrompue  qu'un  certain 
air  de  vanité,  Ton  n'y  estime  que  ce  qui  a  de  Téclat,  l'on 
n'y  parle  que  d'élévation  ;  et  de  quelque  côté  qu'on  jette  les 
yeux,  l'on  n'y  voit  rien  ou  qui  ne  flatte,  ou  qui  n'allume 
les  désirs  ambitieux  du  cœur  de  l'homme.  Quelle  apparence 
donc  que  Jésus-Christ,  le  plus  humble  de  tous  les  hommes, 
pût  être  écouté  là  oii  régnent  le  faste  et  l'orgueil  ?  S'il  eût 
apporté  avec  lui  des  honneurs  et  des  richesses,  il  eût  trouvé 
des  partisans  auprès  d'Hérode,  et  il  en  trouverait  encore 
partout  ailleurs;  mais,  ne  prêchant  à  ses  disciples  que  le 
renoncement  au  monde  et  à  soi-même,  ne  nous  étonnons 
pas  qu'on  lui  ait  marqué  tant  de  mépris  (1). 

Bourdaloue  parle  ici  de  la  cour  du  roi  Hérode,  et  son 
pinceau  reproduit  exactement  la  cour  de  Versailles. 

Dans  le  premier  sermon  pour  la  Fête  de  tous  les  Saints, 
il  oppose  aux  récompenses  abondantes  du  ciel  les  récom- 
penses trompeuses  de  la  terre,  et  met  en  évidence  la 
vanité  de  ce  monde  et  les  tristes  déceptions  des  hommes  ; 
suivons-le  : 

Il  est  vrai, .on  voit  dans  le  monde  des  hommes  qui,  selon 
le  monde,  paraissent  amplement  récompensés  ;  on  en  voit 
dont  les  récompenses  vont  même  bien  au  delà  de  leurs 
services  et  de  leurs  mérites.  Mais  en  voit-on  de  contents? 
en  voyez-vous?  en  avez-vous  vu?  espérez-vous  jamais  d'eu 
voir?  et  s'ils  ne  sont  pas  contents,  à  quoi  leur  servent  leurs 
prétendues  récompenses?  Ils  regorgent  de  biens  et  d'hon- 
neurs, je  le  veux;  et  il  semble  que  le  monde  se  soit  épuisé 
pour  les  élever  à  une  prospérité  complète.  Mais  cependant 
leur  cœur  est-il  satisfait?  ne  désirent -ils  plus  rien?  se 
croiejit-ils  heureux?  et,  dans  leur  prospérité  même,  dans 

(1)  T.  X,  p.  145. 
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ce  bonheur  apparent,  trouvent-ils  en  effet  la  félicité?  N'est- 
ce  pas  au  contraire,  dit  saint  Ghrysostome,  dans  ces  sortes 
d'états  qu'il  est  plus  rare,  ou  plutôt  moins  possible  de  la 
trouver?  N'est-ce  pas  dans  les  grandes  fortunes  que  se 
trouvent  les  grands  chagrins?  et  qui  pourrait  dire  le  nombre 
de  ceux  qui  n'y  sont  parvenus  que  pour  être  plus  malheureux, 
et  pour  le  sentir  plus  vivement?  Le  monde  n'avait  pourtant 
rien  épargné  pour  contenter  leur  ambition  et  pour  les  com- 
bler de  ses  faveurs.  Mais  en  même  temps  le  monde  n'avait 
pas  manqué  de  mêler  parmi  ses  faveurs  des  semences 
d'amertume  qui  en  étaient  inséparables,  et  qui  devaient 
bientôt  après  produire  des  fruits  de  douleur.  Le  monde, 
en  les  rendant  puissants  et  opulents,  leur  avait  donné  tout 
ce  qui  était  de  son  ressort;  mais  il  n'avait  pu  leur  donner 
ce  rassasiement,  cette  paix  du  cœur,  sans  quoi  ni  la  puis- 
sance, ni  l'opulence,  n'empêchaient  pas  que  leur  état  ne 
fût  un  état  affligeant.  Quelque  heureux  qu'ils  parussent, 
combien  leur  manquait-il  de  choses  pour  l'être  (1)? 

Encore  si  l'avenir  était  à  eux  !  mais  hélas  !  poursuit 
l'orateur  :  Quelles  déceptions  l'avenir  leur  ménage  si,  d'ici- 
bas,  ils  ne  font  rien  pour  Dieu  ! 

Quelle  désolation,  par  exemple,  pour  tant  de  grands,  lors- 
qu'après  avoir  tenu  dans  le  monde  des  rangs-  honorables 
que  leur  donnaient  leurs  dignités,  leurs  emplois,  leurs  char- 
ges, il  leur  en  faudra  prendre  d'autres  que  le  mérite  seul 
réglera,  et  où  l'arrêt  de  Dieu  les  réduira?  Si  Dieu,  au  moment 
que  je  parle,  leur  faisait  voir  l'affreuse  différence  de  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui  et  de  ce  qu'ils  seront  alors,  dans  quelle 
consternation  cette  vue  ne  les  jetterait-elle  pas  ?  et  quand,  h 
la  mort,  il  faudra  quitter  en  effet  ces  rangs  de  naissance  et 
de  fortune,  pour  passer  à  d'autres  rangs  qu'une  exacte  et 
rigoureuse  justice  leur  assignera,  quelle  douleur  pour  eux 
de  se  trouver  dans  un  si  prodigieux  abaissement,  dans  un 

(1)  T.  I,  p.  20. 
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éloignoment  infini  de  Dieu,  parce  qu'ils  n'auront  presque 
rien  fait  pour  Dieu(l)! 

Sur  le  servilisme  des  cours,  Bourdaloue  est  hardi  et  élo- 
quent. On  y  devient  esclave,  idolâtre  et  lâche. 

En  parlant  de  la  Providence,  il  gémit  de  voir  tant  de 
chrétiens  secouer  le  joug  de  Dieu  pour  se  mettre  dans  la 
dépendance  des  créatures. 

Malgré  les  rigoureuses  épreuves  qu'on  fait  tous  les  jours 
de  l'indifférence,  de  la  dureté,  de  l'insensibilité  de  ces  fausses 
divinités  de  la  terre,  par  une  espèce  d'enchantement,  on  con- 
sent plutôt  à  souffrir  et  à  gémir  en  comptant  sur  elles,  qu'à 
jouir  de  la  liberté  par  une  sainte  confiance  en  Dieu.  Demandez 
à  ces  adorateurs  de  la  faveur,  à  ces  partisans  et  à  ces  esclaves 
du  monde,  ce  qui  se  passe  en  eux,  et  voyez  s'il  y  en  a  un 
seul  qui  ne  convienne  que  sa  condition  a  mille  dégoûts,  mille 
déboires,  mille  mortifications  inévitables,  et  que  c'est  une 
perpétuelle  captivité.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'ils  en  parlent 
dans  le  cours  même  de  leurs  prospérités  ?  Mais  quand,  après 
bien  des  intrigues,  leur  politique  vient  à  échouer,  et  que, 
par  une  disgrâce  imprévue  qui  les  déconcerte  et  qui  dérange 
tous  leurs  desseins,  ils  se  voient  oubliés,  négligés,  méprisés, 
ah  !  mes  frères,  s'écrie  saint  Augustin,  c'est  alors  qu'ils  ren- 
dent un  hommage  solennel  à  cette  Providence  dont  ils  n'ont 
pas  voulu  dépendre.  Et  c'est  alors  môme  aussi  que  Dieu  a 
son  tour,  et  que,  par  une  espèce  d'insulte  que  lui  permet 
sa  justice  et  qui  ne  blesse  en  rien  sa  miséricorde,  il  croit  avoir 
droit  de  leur  répondre,  avec  ces  paroles  du  Deutéronome  : 
Ubl  sunt  dit  eorum  in  quilms  habebant  fiduciam  ?  Surgant, 
et  opitulentur  vobis  (Deut.  32s  37).  Où  sont  ces  dieux  dont 
vous  vous  teniez  sûrs,  et  qui  devaient  vous  maintenir? 
ces  dieux  dont  la  protection  vous  rendait' si  fiers,  où  sont- 
ils  ?  Qu'ils  paraissent  maintenant,  et  qu'ils  viennent  vous 
secourir.  C'étaient  vos  dieux,  et  vous  faisiez  plus  de  fonds 

(1)  T.  X,  p.  327. 
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sur  eux  que  sur  moi  :  hé  bien  !  adressez-vous  donc  à  eux 
dans  l'extrémité  où  vous  êtes;  et  puisque  vous  les  avez 
servis  comme  des  divinités,  qu'ils  vous  tirent  de  l'abîme 
et  quïls  vous  relèvent  :  Sui^gant^  et  opitulentur  vobis  (I). 

Doué  d'un  caractère  énergique,  fier  et  indépendant,  que 
n'exclut  pas  la  profession  d'obéissance,  Bourdaloue  exprime 
souvent  sa  pensée  sur  la  servitude  des  hommes  ;  il  a  des 
formules  de  langage  à  lui,  par  lesquelles  il  s'affirme  lui- 
même  et  fait  entendre  qu'il  est  au-dessus  des  préjugés 
vulgaires.  Sur  la  servitude  des  gens  de  cour,  il  s'exprime 
en  ces  termes  : 

Quel  est  l'état  du  monde  où  l'on  soit  exempt  de  toute  dé- 
pendance, et  où  l'on  fasse  toutes  ses  volontés  ?  Je  dis  plus, 
et  je  demande  quel  est  même  l'état  du  monde  où  l'on  ne  soit 
pas  continuellement  obligé  de  rompre  sa  volonté,  de  renoncer 
à  sa  volonté,  d'agir  contre  sa  volonté,  et  dans  les  choses  sou- 
vent les  plus  rebutantes  et  les  plus  contraires  à  notre  sens  ? 

Cet  état  de  franchise  dont  je  parle,  cet  état  de  pleine  liberté, 
est-ce  la  Cour  ?  mais  qui  ne  sait  pas  quelle  est  la  vie  de  la 
Cour?  et  y  a-t-il  esclave  plus  esclave  que  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle gens  de  Cour  (2)  ? 

Nous  trouvons  le  développement  de  cette  affirmation 
dans  le  deuxième  sermon  sur  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge^  où  il  traite  de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  acquise 
par  le  mystère  delà  rédemption.  C'est  un  commentaire  du 
texte  de  saint  Paul  :  Nolitc  fieri  servi  hominuni  (3). 

Car  il  y  a,  dit-il,  une  servitude  des  hommes  incompatible 
avec  le  bienheureux  état  de  cette  rédemption  parfaite  où 

(1)  T.  m,  p.  283. 

(2)  T.  XV,  p.  208. 

(3)  I  Corinth.,  vu,  23,  t.  XT,  p.  225. 
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nous  entrons  aujourd'liui,  une  servitude  des  hommes,  essen- 
tiellement opposée  à  la   liberté    que  Jésus-Christ  nous  a 
acquise,  une  servitude  des  hommes  redoutable  à  tous  les 
serviteurs  de  Dieu.  Mais  à  qui  le  prédicateur  de  l'Évangile 
en  doit-il  donner  plus  d'horreur,  qu'à  ceux  qui  mènent  la 
vie  de  la  Cour  ?  où  les  effets  que  produit  cette  damnable  ser- 
vitude sont-ils  plus  funestes  et  plus  pernicieux  qu'à  la  Cour  ? 
Servitude  des  hommes,  engagement  comme  nécessaire  à 
l'iniquité,  disposition  prochaine  à  l'injustice,  assujettissement 
aux  erreurs  d'autrui,  aux  caprices  d' autrui,  aux  passions  d'au- 
trui  ;  servitude  des  hommes  dont  on  sent  tout  le  poids,  dont  on 
voit  toute  l'indignité,  dont  on  connaît  les  dangereuses  suites, 
dont  on  gémit  dans  le  cœur,  dont  on  voudrait  être  délivré,  et 
dont  on  n'a  pas  le  courage  de  secouer  le  joug;  servitude  des 
hommes  qui  vous  fait  entrer  dans  toutes  leurs  intrigues  et  tous 
leurs  desseins,  quelque  criminels  qu'ils  soient;  qui  vous  fait 
acheter  leur  faveur  aux  dépens  de  tous  les  intérêts  de  Dieu, 
aux  dépens  de  tous  les  intérêts  de  la  conscience  et  du  salut, 
aux  dépens  de  vous-mêmes  et  de  votre  âme.  Ah  !  mes  frères, 
êtes-vous  hommes,    et   surtout  êtes-vous  chrétiens,  pour 
servir  de  la  sorte  ?  Prenez  garde  :  je  dis  pour  servir  de  la 
sorte.  Car  à  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  d'ailleurs  consister 
la  liberté  chrétienne  à  s'affranchir  du  juste  devoir  qui  nous 
soumet  aux  puissances  légitimes.  Mais  du  reste  cette  dépen- 
dance que  nous  inspire  la  religion  a  ses  bornes,  et  j'en  reviens 
toujours  à  la  maxime  de  saint  Paul  :  Nolite  fieri  servi  homi- 
num.  Non,  vous  ne  devez  point  servir  les  hommes  jusques 
à  en  faire    vos  divinités,  jusques   à  les  substituer  en  la 
place  du  premier  et  souverain  Maître  à  qui  vous  appartenez, 
jusques  à  leur  vendre  sa  loi,   à  leur  vendre  votre  inno- 
cence, à  leur  vendre  votre  éternité,   en  vous  rendant  fau- 
teurs de  leurs  vices,  complices  de  leurs  désordres,  compa- 
gnons de  leurs  débauches,  approbateurs  perpétuels  de  tout 
ce  que  leur   suggèrent  la  cupidité,  le  plaisir,  l'ambition, 
l'envie,  la  haine,  la  vengeance,  le  libertinage  et  l'impiété. 
Voilà  ce  que   j'appelle,  non  plus   une  obéissance   raison- 
nable,  mais  une  servitude,    et   la  plus  vile   servitude   : 
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voilà  de  quoi  un  Dieu  sauveur  a  prétendu  nous  dégager  (1). 

La  leçon  est  terrible  pour  le  courtisan  dont  elle  dévoile 
les  faiblesses  et  les  turpitudes  ;  elle  est  humiliante  pour 
l'idole  qu'il  sert,  pour  le  Souverain  que  l'on  déifie  si  vo- 
lontiers; elle  sera  complète  lorsque  l'orateur  aura  dénoncé 
à  l'opinion  publique  l'origine,  le  développement  et  les  fu- 
nestes conséquences  de  celte  idolâtrie  moderne. 

Dans  le  sermon  sur  Y  amour  et  la  crainte  de  la  vé/ité, 
nous  lisons  : 

Savez-vous,  chrétiens,  ne  perdez  pas  ceci,  quelle  a  été  la 
source  de  l'idolâtrie,  et  d'oîi  est  venu  originairement  ce  dé- 
sordre de  la  superstition  et  du  culte  des  fausses  divinités 
qui  a  si  longtemps  régné  dans  l'univers?  C'est  de  ce  pen- 
chant et  de  cette  facilité  qu'ont  les  hommes  à  croire  ce  qui 
leur  est  avantageux,  quelque  incroyable  qu'il  puisse  être. 
Oui,  voilà  ce  qui  a  rendu  tant  de  nations  idolâtres.  On  faisait 
entendre  à  certains  hommes  qu'ils  étaient  des  dieux;  et  à 
force  de  leur  dire  qu'ils  étaient  des  dieux,  on  les  accoutumait 
à  être  traités  et  honorés  comme  tels.  Ceux  qui  commencè- 
rent les  premiers  à  leur  tenir  ce  langage,  savaient  assez  qu'il 
n'en  était  rien  ;  mais  la  flatterie  ne  laissait  pas  de  les  porter 
à  faire  tout  ce  qu'ils  auraient  fait  de  bonne  foi,  s'ils  eussent 
été  persuadés  de  ce  qu'ils  disaient.  Les  princes  même  et  les 
conquérants  à  qui  on  rendait  ces  honneurs,  n'étaient  que 
trop  convaincus  qu'ils  ne  leur  convenaient  pas;  mais  le  désir 
de  s'élever,  joint  à  un  intérêt  politique,  faisait  qu'ils  les  souf- 
fraient d'abord,  et  bientôt  après  qu'ils  les  exigeaient.  C'était 
par  une  erreur  grossière  que  les  peuples  se  soumettaient  à 
les  leur  déférer;  mais  cependant  cette  erreur  s'érigeant  peu 
à  peu  en  opinion,  et  étant  devenue  insensiblement  une  loi 
de  religion,  tout  mortels  qu'ils  étaient,  on  leur  bâtissait  des 
temples,  on  leur  consacrait  des  autels,  on  offrait  en  leur 
nom  des  sacrifices,  et  ces  hommes  pi'ofanes  et  impies  pas- 

(l)  T.  XI,  p.  225. 
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saient  pour  les  divinités  de  la  terre.  C'est  ainsi  que  le  démon 
se  prévalait  de  l'orgueil  des  uns  et  de  la  simplicité  des  autres. 
Or,  nous  n'oserions  dire  que  le  christianisme  ait  entière- 
ment détruit  ces  abus  ;  car  il  en  reste  encore  des  vestiges, 
et  il  n'est  rien  dans  le  monde  de  plus  ordinaire  qu'une  espèce 
d'idolâtrie  qui  s'y  pratique,  et  dont  l'usage  est  établi.  On  ne 
dit  plus  aux  grands  et  aux  riches  qu'ils  sont  des  dieux;  mais 
on  leur  dit  qu'ils  ne  sont  pas  comme  les  autres  hommes,  qu'ils 
n'ont  pas  les  faiblesses  des  hommes,  qu'ils  ont  des  qualités 
qui  les  distinguent  et  qui  les  mettent  au-dessus  des  hommes  ; 
et  on  les  sépare  tellement  du  commun  des  hommes,  qu'enfin 
ils  oublient  qu'ils  le  sont,  et  qu'ils  veulent  être  servis  comme 
des  dieux  :  ne  considérant  pas  que  ceux  qui  se  font  leurs 
adorateurs,  sont,  pour  la  plupart,  des  personnes  intéres- 
sées, déterminées  à  leur  plaire,  ou  plutôt  gagées  pour  les 
tromper  (1). 

Encouragés  par  les  seigneurs  courtisans,  les  poètes  ont 
été  les  premiers  à  brûler  de  l'encens  en  l'honneur  de 
l'idole,  les  orateurs  sont  venus  ensuite;  quelques  orateurs 
sacrés  ont  oublié  la  dignité  de  leur  caractère,  les  uns  naï- 
vement, les  autres  avec  une  arrière-pensée  coupable.  M"""  de 
Sévigné  parle  à  sa  fille  d'une  thèse  dédiée  au  roi,  oii  le 
soutenant  le  compare  à  Dieu,  mais  d'une  manière  où  l'on 
voit  clairement  que  Dieu  n'est  que  la  copie.  La  thèse  fut 
suppriméQ  par  décret  de  la  Sorbonne  (2) .  Dans  les  délibéra- 
tions de  l'assemblée  de  1682,  nous  entendons  le  président 
Harlay  de  Ghampvallon  dire,  le  17  mars,  que  la  qualité  de 
roi  imprime  dans  nos  esprits  l'idée  d'une  grandeur  si  élevée 
au-dessus  de  ce  que  sont  tous  les  autres  hommes,  que 
nous  regardons  ceux  qui  la  possèdent  presque  comme  s  ils 
faisaient  une  espèce  séparée  (3)...  Le  promoteur  Chéron 


(1)  T.  V,  p.  440. 

(2)  Lettres  de  i»/'""  de  Sévigné,  t.  VII,  p.  402;  13  juin  1685. 

(3)  Procès-verbaux  des  assemblées  du  clergé,  t.  V,  p.  491. 
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avait  dit  que  Louis  XIV  était  plus  quant  Rex. . .  et  mieux 
encore,  dans  l'Église,  plus  quam  sacerdos  (1).  Dans 
son  respect  pour  la  majesté  royale,  Bourdaloue  n'a  jamais 
dépassé  les  limites  que  lui  traçaient  sa  foi  religieuse  et  son 
patriotisme,  et  s'il  tient  un  langage  réservé,  c'est  qu'il 
sait  que,  le  plus  ordinairement,  les  fautes  des  rois  sont  les 
fautes  de  leurs  ministres. 

Bourdaloue,  devant  qui  la  majesté  royale  est  peu  de 
chose  en  comparaison  de  la  majesté  divine,  devient  plus 
incisif  quand  il  reproche  aux  courtisans  de  Louis  XIV  de 
craindre  bien  plus  de  s'attirer  la  disgrâce  de  César,  que 
d'offenser  toutes  les  divinités  du  Capitole  ;  puis  il  ajoute  : 

A  combien  de  chrétiens  ce  reproche  pris  à  la  lettre  ne 
convient-il  pas?  et  quel  droit  n'aurais-je  pas  aujourd'hui  de 
dire  encore  dans  cet  auditoire  :  Majori  formidine  Cœsarem 
observatis  ? 

Grâces  au  Seigneur  qui,  par  une  providence  particulière, 
nous  a  donné  un  roi  fidèle  et  déclaré  contre  le  libertinage  et 
l'impiété,  un  roi  qui  sait  honorer  sa  religion  et  qui  veut 
qu'elle  soit  honorée,  un  roi  dont  le  premier  zèle,  en  se  fai- 
sant obéir  et  servir  lui-môme,  est  que  Dieu  soit  servi  et 
obéi!  Mais  si,  par  un  de  ces  châtiments  terribles  dont  Dieu 
punit  quelquefois  les  peuples,  le  Ciel  nous  avait  fait  naître 
sous  la  domination  d'un  prince  moins  religieux,  combien 
verrions-nous  de  courtisans,  tels  que  les  concevait  Tertul- 
licn,  qui  ne  balanceraient  pas  sur  le  parti  qu'ils  auraient  à 
prendre,  et  qui,  sans  hésiter  et  aux  dépens  de  Dieu,  recher- 
cheraient la  faveur  de  César?  Majori  formidine  Cœsarem 
observatis. 

Sans  faire  nulle  supposition,  combien  en  voyons-nous  dès 
maintenant  disposés  de  la  sorte,  c'est-à-dire,  non  pas  impies 
et  scélérats,  mais  prêts  à  iêtre,  s'il  le  fallait  être,  et  si  l'être 

(i)  Procès- Verbaux,  t.  V,  p.  376.  —  Plus  que  roi  —  plus  que 
prêtre.  . 
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en  effet  était  une  marque  qu'on  exigeât  d'eux,  de  leur  com- 
plaisance et  de  leur  attachement?  Auraient-ils  là-dessus 
quelque  scrupule,  ou  écouteraient-ils  leurs  remords  et  leurs 
scrupules?  La  concurrence  de  la  créature  et  de  Dieu  les 
arrêterait-elle?  et,  emportés  par  l'habitude  où  ils  sont  élevés 
de  se  conformer  en  tout  aux  inclinations  du  maître  de  qui 
ils  dépendent,  ne  se  feraient-ils  pas  un  principe,  s'il  était 
libertin,  de  l'être  avec  lui;  et  s'il  méprisait  Dieu,  de  le  mé- 
priser comme  lui  (1)? 

Le  reproche  était  sanglant,  et  cependant  il  était  habile; 
il  flattait  le  roi  converti  et  invitait  les  courtisans  à  le  suivre 
dans  sa  vie  exemplaire  comme  ils  l'avaient  imité  dans  sa 
\ie  scandaleuse. 

L'idole  de  la  cour,  dit  l'orateur,  dans  son  sermon  sur 
la  Providence,  c'est  la  fortune. 

N'est-ce  pas,  chrétiens,  ce  que  Dieu  reprochait  aux  Israé- 
lites, quand  il  leur  disait,  par  la  bouche  d'Isaïe  :  Pour  vous, 
qui  avez  méprisé  mon  culte,  vous  qui  dressez  un  autel  à  la 
Fortune,  et  qui,  par  une  apostasie  secrète,  lui  faites  dans 
le  fond  de  vos  cœurs  des  sacrifices,  sachez  que  ma  jus- 
tice vengeresse  ne  vous  épargnera  pas  (iî).  Or,  ce  sacri- 
lège n'a  pas  seulement  été  le  crime  des  Juifs  et  des  païens, 
on  le  voit  encore  au  milieu  du  christianisme,  surtout  à  la 
Cour,  et  c'en  est  un  des  plus  grands  scandales.  Oui,  mes 
chers  auditeurs,  et  vous  le  savez  mieux  que  moi,  V idole  de 
la  Cour,  c'est  la  fortuite;  c'est  à  la  Cour  qu^on  V adore,  c'est 
à  la  Cour  qu'on  lui  sacrifie  toutes  choses,  son  i^epos,  sa  santé, 
sa  liberté,  sa  conscience  même  et  son  salut;  c'est  à  la  Cour 
qu'on  règle  par  elle  ses  amitiés,  ses  respects,  ses  services, 
ses  complaisances,  jusqu'à  ses  devoirs.  Qu'un  homme  soit 
dans  la  fortune,  c'est  une  divinité  pour  nous  :  ses  vices 


(1)  T.  I,  p.  341.  Sur  le  respect  humain. 

(2)  Isaïe,  Lvx,  21. 
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nous  deviennent  des  vertus,  ses  ijaroles  des  oracles,  ses 
volontés  des  lois.  Oserai-je  le  dire?  qu'un  démon  sorti 
de  l'enfer  se  trouvât  dans  un  haut  degré  d'élévation  et  de 
faveur,  on  lui  offrirait  de  l'encens.  Mais  que  ce  môme  homme 
qu'on  idolâtrait  vienne  à  déchoir,  et  qu'il  ne  se  trouve  plus 
en  place,  à  peine  le  regarde-t-on  :  tous  ces  faux  adorateurs 
disparaissent  et  sont  les  premiers  à  l'oublier  :  pourquoi? 
parce  que  cette  idole  de  la  fortune  qu'on  respectait  en  lui  ne 
subsiste  plus  (1). 

Nous  trouvons  ici  l'énumération  des  vices  qu'engendre 
l'amour  des  richesses,  vices  ou  désordres  qui  amènent  si 
souvent  la  chute  ou  au  moins,  la  décadence  des  familles, 
des  sociétés  et  même  des  empires. 

Le  sermon  sur  les  Richesses  met  au  grand  jour  cette 
vérité,  nous  en  citerons  quelques  traits  :  ce  sont  autant  de 
tableaux  de  mœurs  où  nous  verrons  l'homme  et  surtout 
le  courtisan  aux  prises  avec  la  passion  des  richesses,  avec 
d'autant  plus  d'àpreté  que  son  mérite  et  son  blason  sont 
moins  équilibrés. 

Tous  les  moyens  sont  bons  pour  l'homme  atteint  de 
l'amour  de  l'or;  et  ici,  Bourdaloue,  après  saint  Augustin, 
fait  appel  à  la  philosophie  ancienne  du  satirique  Horace. 
On  voudrait  bien,  dit-il,  employer  des  moyens  honnêtes 
pour  s'enrichir,  mais  à  défaut  de  moyens  honnêtes, 
on  est  secrètement  disposé  à  en  prendre  qui  ne  le  sont 
pas. 

Laissons  le  prédicateur  énumérer  les  moyens  criminels 
qu'invente  la  passion. 

Supposons  un  homme  dans  cette  disposition;  que  ne  fera- 
t-il  pas,  et  qui  l'arrêtera?  quelle  conscience  ne  sera-t-il  pas 
en  élat  de  se  former?  à  quelle  tentation  ne  se  trouvera-t-il 

(Ij  T.  m,  p.  272. 
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pas  livré?  le  scrupule  de  l'usure  l'inquiétera-t-il?  le  nom  de, 
confidence  et  de  simonie  rétonnera-t-il?  manquera-t-il  d'a- 
dresse pour  déguiser  et  pour  pallier  le  vol?  sera-t-il  en  peine 
de  chercher  des  raisons  spécieuses  pour  autoriser  la  concus- 
sion et  la  violence?  s'il  est  en  charge  et  en  dignité,  rougira- 
t-il  des  émoluments  sordides  qu'il  tire,  et  qui  décrient  son 
ministère?  s'il  est  juge,  balancera-t-il  à  vendre  la  justice? 
s'il  est  dans  le  négoce  et  dans  le  trafic,  se  fera-t-il  un  crime 
de  la  fraude  et  du  parjure?  si  le  bien  d'un  pupille  lui  est 
confié,  craindra-t-il  de  le  ménager  à  son  profit?  s'il  manie  les 
deniers  publics,  comptera-t-il  pour  péculat  tout  ce  qui  s'y 
commet  d'abus?  Non,  mes  chers  auditeurs,  rien  de  tout  cela 
ne  sera  capable  de  le  retenir,  ni  souvent  même  de  le  trou- 
bler. Du  moment  qu'il  veut  s'enrichir,  il  n'y  aura  rien  qu'il 
n'entreprenne,  rien  qu'il  ne  présume  lui  être  dû,  rien  qu'il 
ne  se  croie  permis.  S'il  est  faible  et  timide,  il  sera  fourbe  et 
trompeur;  s'il  est  puissant  et  hardi,  il  sera  dur  et  impi- 
toyable. Dominé  par  cette  passion,  il  n'épargnera  ni  le  pro- 
fane, ni  le  sacré;  il  prendra  jusque  sur  les  autels.  Le  patri- 
moine des  pauvres  deviendra  le  sien;  et  s'il  lui  reste  encore 
quelque  conscience,  il  trouvera  des  docteurs  pour  le  rassurer, 
ou  plutôt  il  s'en  fera.  Il  leur  cachera  le  fond  des  choses  ;  il 
ne  s'expliquera  qu'à  demi,  et,  par  ses  artifices  et  ses  détours, 
il  en  extorquera  des  décisions  favorables,  et  les  rendra, 
malgré  eux,  garants  de  son  iniquité.  Que  le  public  s'en 
scandalise,  il  aura  un  conseil  dont  il  se  tiendra  sûr;  du 
moins,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  il  parviendra  à  ses  fins  : 
il  veut  être  riche,  et  il  le  veut  absolument  :  Rem^  rem,  quo- 
numque  modo,  rem  {!). 

L'orateur  ne  craint  pas  de  se  faire  l'écho  des  malédic- 
tions de  la  sainte  Écriture,  en  demandant  hardiment  aux 
hommes  qui  entassent  richesses  sur  richesses  s'ils  préten- 
dent habiter  seuls  au  milieu  de  la  terre.  On  veut  s'enri- 


(1)  T.  m,  p.  10. 
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cliir  en  peu  de  temps,  et  il  répond  par  cette  observation 
ironique  : 

S'enrichir  par  une  longue  épargne  ou  par  un  travail  as- 
sidu, c'était  l'ancienne  route  que  l'on  suivait  dans  la  simpli- 
cité des  premiers  siècles;  mais  de  nos  jours  on  a  découvert 
des  chemins  raccourcis  et  bien  plus  commodes.  Une  com- 
mission qu'on  exerce,  un  avis  qu'on  donne,  un  parti  où  l'on 
entre,  mille  autres  moyens  que  vous  connaissez,  voilà  ce  que 
l'empressement  et  l'impatience  d'avoir  a  mis  en  usage.  En 
effet,  c'est  par  là  qu'on  fait  des  progrès  surprenants  ;  par  là 
qu'on  voit  fructifier  au  centuple  son  talent  et  son  industrie  ; 
parla  qu'en  peu  d'années,  qu'en  peu  de  mois,  on  se  trouve 
comme  transfiguré,  et  que,  de  la  poussière  où  l'on  rampait 
on  s'élève  jusque  sur  le  pinacle  (1). 

Nous  ne  trouvons  pas  dans  le  moraliste  La  Bruyère  de 
portraits  mieux  bui'inés  que  ceux  de  Bourdaloue,  parlant 
du  sot  orgueil  des  enrichis,  devenus  suffisants  et  fiers 
envers  les  hommes  leurs  semblables,  libertins  et  impies 
envers  Dieu  : 

N'avoir  besoin  de  personne,  premier  effet  de  l'opulence, 
et  dis:osition  prochaine  et  infaillible  à  mépriser  tout  le 
monde.  Dans  l'indépendance  où  se  trouve  le  riche  mondain 
et  dans  l'état  où  le  met  sa  fortune,  de  se  pouvoir  passer  du 
secours  d'autrui,  de  l'amitié  d'aulrui,  des  grâces  d'autrui  il 
ne  considère  plus  que  lui-même,  et  il  ne  vit  plus  que  pour 
lui-môme.  Affabilité,  douceur,  patience,  déférence,  ce  sont 
des  noms  qu'il  ne  connaît  point,  parce  qu'ils  expriment  des 
vertus  dont  il  ne  fait  aucun  usage,  et  sans  lesquelles  il  a  de 
quoi  se  soutenir.  Qu'ai-je  affaire  de  celui-ci,  et  que  me 
reviendra-t-il  d'avoir  des  égards  pour  celui-là  ?  Enflé  qu'il 
est  de  ce  sentiment,  il  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  céder,  que 

(1)  T.  III,  p.  14. 
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(le  s'abaisser,  que  de  plier,  dans  des  occasions  néanmoins 
où  la  charité  et  la  raison  le  demandent.  Et  comme  Tamour- 
propre  est  le  seul  ressort  qui  le  fait  agir,  n'étant  jamais 
humble  par  indigence  et  par  nécessité,  il  ne  l'est  jamais  par 
devoir  et  par  piété  (1). 

Voilà  le  riche  au  milieu  de  ses  semblables  :  l'orgueil 
envers  les  hommes  le  conduit  jusqu'au  mépris  de  Dieu. 
Pour  l'avare,  l'amour  de  l'or  est  une  idolâtrie  il  marche 
à  la  suite  de  la  tribu  d'Ephraïm,  qui  répondait  au  prophète 
Osée  que  son  or  la  rendait  heureuse  et  qu'elle  l'avait  pris 
pour  idole  (2).  Voici  maintenant  la  définition  du  riche  en 
présence  de  ses  devoirs  de  chrétien  : 

Qu'est-ce  qu'un  riche  dans  l'usage  du  siècle?  ne  vous 
offensez  pas  de  ma  proposition;  plus  vous  l'examinerez  et 
plus  elle  vous  paraîtra  vraie.  Qu'est-ce  qu'un  riche  enflé  de 
sa  fortune  ?  un  homme,  ou  absolument  sans  religion,  ou  qui 
n'a  que  la  surface  de  la  religion,  ou  qui  n'a  que  très  peu  de 
religion  ;  un  homme  pour  qui  il  semble  que  la  loi  de  Dieu  ne 
soit  pas  faite;  un  homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  se 
contraindre,  pour  s'assujettir  aux  observances  de  l'Église; 
un  homme  qui,  sans  autre  raison  que  parce  qu'il  est  riche, 
se  dispense  de  tout  ce  qu'il  lui  plaît  ;  un  homme  qui  ne  se 
soumet  à  la  pénitence  qu'autant  qu'elle  ne  lui  est  point 
incommode;  un  homme  pour  qui  les  ministres  mêmes  de 
Jésus-Christ  ont  non  seulement  des  égards,  mais  de  la 
crainte  ;  un  homme  qui,  jusque  dans  le  tribunal  de  la  con- 
fession, où  il  paraît  en  posture  de  coupable,  veut  qu'on  le 
respecte  et  qu'on  le  distingue  ;  un  homme  qui  accommode 
le  culte  de  Dieu  à  ses  erreurs  et  à  ses  goûts,  au  lieu  de  régler 
ses  goûts  et  de  corriger  ses  erreurs  par  la  pureté  du  culte 
de  Dieu  (3). 

(1)  T.  III,  p.  19. 

(2)  Ibid.,  p.  24. 

(3)  Ibid.,  p.  26. 
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Les  richesses  engendrent  la  corruption. 

Cette  pensée  à  elle  seule  devrait  être  une  source  de 
salut  ;  parce  que  les  richesses  mettent  celui  qui  les  pos- 
sède dans  un  danger  continuel  et  l'oblige  à  se  tenir  sur 
ses  gardes  par  la  mortification,  par  la  pauvreté  du  cœur, 
par  les  réparations  ;  loin  de  se  condamner  à  ce  genre  de 
vie,  on  se  laisse  aller  à  la  corruption  générale.  Le  tableau 
suivant  qui  nous  met  sous  les  yeux  Paris  corrompu  par 
les  richesses  est  d'un  haut  intérêt  : 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  conduise,  quoique  seulement 
en  esprit,  dans  les  maisons  de  lant  de  riches  voluptueux  dont 
cette  ville  est  remplie,  et  que,  tirant  le  rideau,  je  fasse  paraître, 
xîomme  sur  la  scène,  toutes  les  impuretés  qui  s'y  commet- 
tent, et  que  je  pourrais  justement  appeler  les  abominations 
de  cette  capitale.  Quelque  précaution  que  je  pusse  prendre 
pour  vous  les  représenter,  votre  pudeur  en  souffrirait.  Je  ne 
parle  point  des  concubinîiges,  dont  l'argent  prodigué  est  le 
soutien;  des  adultères,  dont  il  est  l'attrait;  de  mille  autres 
péchés  abominables,  dont  il  est  la  récompense.  Car,  dit 
saint  Jérôme,  c'est  Targent  qui  séduit  la  simplicité  des 
vierges,  qui  ébranle  la  constance  des  veuves,  qui  souille  les 
mariages  les  plus  honorables.  C'est  par  les  folles  dépenses, 
où  l'argent  se  consume,  que  l'on  persuade  qu'on  aime  et 
qu'on  sait  malheureusement  se  faire  aimer;  que  Ton  est 
recherché  des  plus  fières,  et  que  l'on  triomphe  même  des 
prudes  et  des  spirituelles;  c'est  par  là  que  subsistent  ces 
damnables  commerces  qui,  dans  les  familles  les  mieux  éta- 
blies, causent  tous  les  jours  de  si  funestes  divisions  et  de 
si  tristes  renversements.  On  demande  à  quoi  cet  homme 
s'est  ruiné,  et  l'on  est  surpris  :  mais  voici  d'où  sa  ruine  est 
venue,  et  d'où  elle  a  dû  venir  :  une  débauche  secrète  qu'il 
entretenait,  une  passion  à  laquelle  il  a  tout  sacrifié,  et  pour 
laquelle  il  s'est  piqué  de  n'épargner  rien,  voilà  ce  qui  a 
épuisé  ces  revenus  si  clairs  et  si  amples.  La  convoitise  de  la 
chair,  cette  sangsue,  selon  la  parole  de  Salomon,  qui  crie 


LE    P.    BOURDALOUE    ET   LES    COURTISANS  473 

toujours  :  Apporte,  apporte,  et  qui  ne  dit  jamais  :  C'est 
assez;  voilà  ce  qui  dissipe  les  biens  de  la  plupart  des  riches. 
Encore  si  l'on  n'y  employait  que  les  biens  ordinaires,  le 
désordre  serait  moins  grand;  mais  ce  que  nous  appelons  par 
respect  les  biens  de  l'Église,  ces  biens  qui,  de  droit  naturel 
et  de  droit  divin,  sont  des  biens  sacrés,  depuis  que  la  piété 
des  fidèles  les  a  légués  à  Jésus-Christ  dans  la  personne  de 
ses  ministres  :  voilà  à  quoi  ils  sont  prostitués.  Combien  de 
fois,  ô  opprobre  de  notre  religion!  combien  de  fois  le  revenu 
d'un  bénéfice  a-t-il  été  le  prix  d'une  chasteté  d'abord  dis- 
putée, et  enfin  vendue  à  l'incontinence  sacrilège  d'un  libertin, 
engagé  par  sa  profession  dans  les  fonctions  les  plus  augustes 
du  sacerdoce  ?  Je  ne  sais  si  le  prophète  aurait  pu  enchérir 
sur  ce  que  je  dis,  ni  s'il  avait  vu  de  plus  grandes  abomina- 
tions (l). 

Bourdaloue  termine  ce  remarquable  discours  en  con- 
damnant : 

Ce  que  la  coutume  et  l'esprit  du  siècle  ont  rendu,  non 
seulement  supportable,  mais  louable,  quoique  essentielle- 
ment opposé  aux  lois  de  l'Évangile  et  de  la  raison.  Parce 
qu'on  a  du  bien,  on  veut  jouir  sans  restriction,  et  dans  toute 
l'étendue  des  désirs  qu'un  attachement  infini  à  soi-même  et 
à  sa  personne  peut  inspirer.  On  veut  que  le  fruit  des  richesses 
soit  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  une  vie  commode,  pour 
ne  pas  dire  délicieuse  :  meubles  curieux,  équipages  propres, 
nombre  de  domestiques,  table  bien  servie,  divertissements 
agréables,  logements  superbes,  politesse  et  luxe  partout. 
Luxe,  ajoute  saint  Jérôme,  qui  insulte  aux  souffrances  de 
Jésus-Christ,  aussi  bien  qu'à  la  misère  des  pauvres;  luxe  à 
qui  Dieu,  dans  l'Écriture,  a  donné  sa  malédiction,  quand  il 
disait,  par  la  bouche  d'un  autre  prophète  :  Et  percutiam 
dornum  hiemalem  cum  domo  œstiva,  et  peribunt  domus  eburneœ, 

(1)  T.  m,  p.  34. 
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et  dispp.rdam  habitalores  de  domo  volvptatis  (1)  :  Je  détruirai 
ces  maisons  de  plaisance,  ces  appartements  d'hiver  et  d'été; 
ces  édifices  qui  semblent  n'être  construits  que  pour  y  faire 
habiter  la  volupté  môme,  je  les  renverserai,  et  je  déchar- 
gerai ma  colère  sur  ceux  qui  y  vivent  comme  ensevelis 
dans  une  molle  oisiveté  et  dans  un  profond  repos  (2). 

Cette  malédiction  atteignait,  un  siècle  plus  tard,  et  les 
princes  de  la  maison  royale  et  les  seigneurs  qui  avaient 
semé  autour  de  Versailles  et  de  la  capitale  tant  de  maisons 
de  plaisance  dont  les  ruines  ne  rappellent  plus  que  le 
passage  de  la  justice  de  Dieu,  comme  le  saint  orateur  le 
dit  en  finissant  : 

Vous  amassez  de  grands  trésors;  mais  après  avoir  été 
pour  vous  sur  la  terre  des  trésors  d'iniquité,  ce  seront,  au 
jugement  de  Dieu,  des  trésors  de  colère  et  de  vengeance  (3). 

La  même  pensée  est  traitée  et  développée  avec  une  vive 
éloquence  à  la  fm  du  discours  sur  la  restitution.  Nous 
citons  : 

Qu'avez-vous  donc  fait  en  accumulant  revenus  sur  reve- 
nus, profits  sur  profits,  en  prenant  de  toutes  parts  et  à  toutes 
mains,  et  ne  vous  dessaisissant  jamais  de  rien  ?  vous 
l'éprouvez  à  présent  et  vous  le  sentirez  pendant  toute  l'éter- 
nité. Vous  vous  êtes  fait  un  trésor  de  colère  pour  le  jour 
redoutable  des  vengeances  divines.  Vous  avez  suscité  contre 
vous,  autant  d'accusateurs  qu'il  y  a  eu  de  malheureux  que 
vous  avez  tenus  dans  l'oppression  et  dont  la  ruine  vous  a 
enrichis.  N'entendez-vous  pas  leurs  cris  qui  s'élèvent  au 
trône  du  Seigneur  ?  du  moins  il  les  entend,  et  c'est  assez. 

(1)  Amos,  i;  5,  m,  15. 

(2)  T.  III,  p.  35. 

(3)  Ihid.,  p.  38. 


LE   P.    BOURDALOUE    ET  LES    COURTISANS  475 

Oui,  il  entend  les  cris  de  ces  domestiques  dont  vous  exigiez 
si  rigoureusement  les  services,  et  à  qui  vous  en  refusiez  si 
impitoyablement  la  récompense;  les  cris  de  ces  marchands 
qui  vous  revotaient,  qui  vous  nourrissaient,  qui  vous  entre- 
tenaient de  leur  bien,  et  qui  n'en  ont  jamais  touché  le  juste 
prix  ;  les  cris  de  ces  ouvriers  qui  s'épuisaient  pour  vous  de 
travail,  et  qui  n'ont  jamais  eu  de  vous  leur  salaire;  les  cris 
de  ces  créanciers  que  vous  avez  fatigués  par  vos  délais, 
arrêtés  par  votre  crédit,  privés  de  leurs  plus  légitimes  pré- 
tentions par  vos  artifices  et  vos  détours;  les  cris  de  ces 
orphelins,  de  ces  pupilles,  de  ces  familles  entières  :  le  Sei- 
gneur, encore  une  fois,  le  Dieu  d'Israël  les  entend,  ces  cris  ; 
et  qui  vous  défendra  des  coups  de  sa  justice  irritée,  et  des 
foudres  dont  son  bras  est  armé  pour  vous  accabler  (1)  ? 

Bourdaloue  termine  son  discours  sur  les  richesses  par 
un  conseil  paternel  ;  il  engage  les  riches  à  détourner  les 
maux  qui  les  menacent  en  partageant  leurs  biens  avec 
les  pauvres. 

Cependant,  voulez-vous  en  faire  des  trésors  de  justice  et 
de  sainteté  ?  après  les  avoir  légitimement  acquis,  partagez- 
les  avec  les  pauvTes  ;  cherchez-les,  ces  pauvres,  dans  les 
prisons,  dans  les  hôpitaux,  en  tant  de  maisons  particulières, 
disons  mieux,  dans  ces  tristes  et  sombres  i-etraites  oii  ils 
languissent;  allez  être  témoins  de  leurs  misères,  et  vous 
n'aurez  jamais  l'âme  assez  dure  pour  leur  refuser  votre 
secours  :  il  y  aurait  là  une  inhumanité,  une  cruauté  dont  je 
ne  vous  puis  croire  capables  ;  votre  cœur  s'attendrira  pour 
eux,  vos  mains  s'ouvriront  en  leur  faveur,  et  ils  vous  servi- 
ront d'avocats  et  de  protecteurs  auprès  de  Dieu  :  voilà  le 
■fruit  solide  que  vous  pouvez  tirer  de  vos  biens,  voilà  le  saint 
emploi  que  vous  en  devez  faire  (2) . 


(1)  T.  vn,  p.  364. 

(2)  T.  III,  p.  38. 
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L'ambition  est  surtout  le  vice  de  la  cour,  dit  le 
P.  Bourdaloue  dans  le  sermon  prêché  devant  le  roi,  le  mer- 
credi de  la  deuxième  semaine  de  Carême,  puis  il  ajoute  : 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  d'état  à  couvert  de  cette  passion, 
et  que  sa  sphère,  pour  ainsi  parler,  soit  aussi  étendue  que 
le  monde,  on  peut  dire  néanmoins,  et  il  est  vrai,  que  c'est 
particulièrement  dans  les  palais  des  rois  que  se  trouvent  les 
amhitieux;  que  c'est  là  qu'ils  forment  de  plus  grands  projets, 
là  qu'ils  font  jouer  plus  de  ressorts,  et  là  même  qu'il  est 
heaucoup  plus  difficile  de  les  détromper  et  de  les  guérir.  Il  y 
a  des  vices,  dit  saint  Chrysostome,  que  l'on  combat  sans 
peine,  et  qui  se  détruisent  d'eux-mêmes,  parce  que  le  monde, 
tout  aveugle  et  tout  corrompu  qu'il  est,  a  toutefois  encore 
assez  de  lumière  pour  en  voir  la  honte,  et  assez  de  raison 
pour  les  condamner.  Mais  à  la  cour,  bien  loin  de  se  faire  un 
crime  de  l'ambition,  on  s'en  fait  une  vertu;  ou  si  elle  y 
passe  pour  un  vice,  du  reste  on  la  regarde  comme  le  vice 
des  grandes  âmes,  et  l'on  aime  mieux  les  vices  des  grandes 
âmes  que  les  vertus  des  simples  et  des  petits  (1). 

L'orateur  combat  dans  l'ambitieux  trois  erreurs  qui  le 
mènent  infailliblement  à  sa  perte  :  la  présomption,  qui  lui 
inspire  la  pensée  de  se  faire  de  sa  propre  autorité,  une 
place  dans  le  monde,  alors  que  Dieu  seul  est  maître  de  nos 
destinées;  l'esprit  de  domination,  qui  lui  fait  oublier  que 
les  honneurs  et  les  fonctions  publiques  sont  de  vrais  assu- 
jettissements au  service  du  prochain  ;  l'a-inour  du  repos, 
comme  si  les  honneurs  du  siècle  n'étaient  pas  des  enga- 
gements à  souffrir  et  à  travailler. 

Nous  ne  suivrons  pas  ce  discours  dans  tous  ses  détails, 
mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  quelques 


(1)  T.  II,  p.  -438.  Sur  F  ambition,  pour  le  mercredi  de  la  seconde 
semaine. 
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passages  saillants  où  Bourdaloue  fait  preuve  d'une  grand.e 
connaissance  du  cœur  humain,  jointe  au  zèle  de  l'apôtre; 
médecin  spirituel  des  âmes,  il  suit  et  décrit  la  marche 
de  la  passion  dans  l'homme,  et  dénonce  les  intrigues  de 
l'ambitieux  qui,  poursuivant  ses  desseins  en  dépit  des 
vues  delà  Providence,  finit  par  elTacer  de  son  àme  toutes 
les  idées  d'honneur  que  Dieu  y  avait  imprimées. 

Quand,  cà  l'exclusion  du  mérite,  on  voit,  comme  il  n'arrive 
que  trop,  remuer  tous  les  ressorts  de  l'intrigue,  delà  cabale, 
de  l'intercession,  de  la  faveur;  quand  le  crédit  et  l'amitié 
s"en  mêlent,  et  qu'ils  y  ont  la  meilleure  part  ;  quand  on  y 
emploie  la  ruse  et  la  fraude;  quand  on  y  joint  Fimportunité, 
et  qu'à  l'exemple  de  la  mère  des  deux  disciples,  on  joue  toute 
sorte  de  personnages,  de  suppliant,  de  négociant,  d'offrant, 
d'adoraieur  et  de  client;  quand  on  ne  se  cache  pas  même 
d'user  de  tels  moyens,  mais  qu'on  s'en  déclare,  qu'on 
s'explique  ouvertement  de  ses  prétentions,  qu'on  se  fait  une 
politique  d'en  venir  à  bout,  et  qu'après  n'y  avoir  épargné  ni 
souplesse  ni  bassesse,  on  se  glorifie  encore  du  succès  comme 
d'un  trait  d'habileté  :  le  dirai-je?  quand  on  s'introduit  aux 
honneurs  par  la  porte  de  l'infamie,  et  que,  pour  s'en  ouvrir 
le  chemin,  on  corrompt  celui-ci  par  promesses,  celui-là  par 
présents,  cet  autre  par  menaces;  enfin,  quand  pour  y 
réussir  plus  sûrement  on  s'appuie  du  vice  même  et  de 
l'iniquité  dont  on  recherche  la  protection;  quand  tout  cela, 
dis-je,  à  force  d'être  commun,  passe  même  pour  innocent, 
pour  légitime,  pour  honnête,  que  peut-on  conclure,  sinon 
que  toutes  les  idées  de  l'honneur,  j'entends  celles  que  Dieu 
nous  avait  imprimées,  s'effacent  tous  les  jours  de  nos  esprits, 
puisque  nous  n'envisageons  plus  ces  honneurs  du  monde 
comme  des  rangs  marqués  par  la  Providence,  mais  comme 
des  objets  de  nos  passions,  ou  comme  des  dons  de  la  for- 
tune, exposés  aux  entreprises  des  plus  hardis  (!). 

(1)  ï.  II,  p.  i'iT. 
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.  Il  jette  un  trait  d'ironie  à  la  survivance  : 

C'est  assez,  selon  le  langage  ordinaire,  qu'un  tel  soit  fils 
d'un  tel,  pour  que  le  fils  ait  l'assurance  de  vouloir  être  tout 
ce  qu'a  été  le  père.  Avec  cela,  quelles  que  soient  son  indignité 
et  son  incapacité  personnelle,  il  n'y  aura  rien  qu'il  n'entre- 
prenne; il  jugera,  il  condamnera,  il  gouvernera,  il  décidera 
du  sort  et  de  la  vie  des  hommes  ;  il  sera,  comme  dit  l'Évan- 
gile, sur  le  chandelier,  lorsqu'il  devrait  être  caché  sous  le 
boisseau  (1). 

Bourdaloue  condamne  à  mots  couverts  l'accaparement 
des  bénéfices  ecclésiastiques  par  des  hommes  indignes  ou 
incapables  : 

Cette  place  est-elle  faite  pour  reconnaître  des  services  tels 
que  ceux  dont  vous  voulez  vous  prévaloir?  Est-il  juste,  par 
exemple,  que  le  sacerdoce  et  ce  qui  lui  est  annexé,  soit  la 
récompense  d'un  service  temporel  et  mondain?  Y  aurait-il 
simonie  plus  visible  et  plus  condamnable  que  celle-là?  faut- 
il,  parce  que  vous  avez  ser\d,  qu'un  pouvoir  de  mal  faire  et 
de  vous  perdre  vous  soit  mis  en  main?  Ayez  servi  avec  tout 
le  zèle,  avec  toute  la  fidélité  qu'on  pouvait  attendre  de  vous, 
cette  fidélité  doit-elle  être  récompensée  dans  votre  personne, 
soufl'rez  que  je  m'exprime  ainsi,  par  la  prostitution  de  l'au- 
torité? N'y  a-t-il  point  pour  ces  prétendus  services,  que 
vous  mettez  à  un  si  haut  prix,  d'autre  justice  à  vous  rendre, 
que  de  vous  faire  monter  à  un  degré  oii  Dieu  ne  vous  veut 
pas  (2)  ? 

On  ne  trouvera  pas  les  expressions  de  Bourdaloue  trop 
fortes  quand  on  se  rappellera  l'usage  que  les  maîtres  du 
temps  faisaient  des  honneurs  et  des  biens  de  l'Église, 
consacrés  au  culte  ou  au  soulagement  des  pauvres.  La 
sœur  de  M™"  de  Montespan  était  abbesse  de  Fontevrault 

(1)  T.  II,  p.  448. 

(2)  Ihicl,  p.  450. 


LE    P.    BOURDALOUE    ET   LES   COURTISANS  479 

la  sœur  de  M"'  de  Fontanges  devint  abbesse  de  Chelles;  le 
président  de  Nouvion  aspirait  à  l'archevêché  d'Albi,  c'est- 
à-dire  aux  revenus  du  siège  :  nous  ne  finirions  pas  si  nous 
voulions  étaler  ici  la  liste  de  ces  scandales,  le  plus  sou- 
vent donnés  au  détriment  de  l'honneur  et  des  intérêts  de 
l'Église. 

Ambition  des  grands  de  la  terre  pour  l'avenir  de  leurs 
enfants  :  voyons  dans  quels  termes  s'exprime,  devant  le  roi 
et  devant  la  cour,  le  généreux  prédicateur  : 

Combien  de  pères,  et  môme  de  pères  chrétiens,  ou  plutôt 
oubhant  qu'ils  sont  chrétiens,  tiennent  le  langage  de  cette 
mère  de  notre  évangile  :  Dlc  ut  sedeant  ki  duo  filii  mei 
(Matth.,  20  ;  21). Placez  mes  deux  enfants  auprès  de  vous,  et 
qu'ils  aient,  l'un  à  votre  droite,  l'autre  à  votre  gauche,  les 
plus  hauts  ministères  de  votre  royaume.  S'il  y  en  a  quelques- 
uns  assez  retenus  pour- ne  s'en  pas  déclarer  si  grossièrement, 
où  sont  ceux  qui,  dans  le  cœur,  ne  se  le  disent  pas  à  eux- 
mêmes?  car  c'est  là  un  des  articles  sur  quoi  je  soutiens 
que  la  morale  de  Jésus-Christ,  dont  nous  nous  glorifions 
tant  quelquefois,  ne  nous  a  point  encore  réformés.  Tant  de 
dévotion,  tant  de  régularité  qu'on  le  voudra  sur  tout  autre 
point,  on  y  consent,  on  s'en  pique  ;  mais  on  veut  voir  sa 
famille  honorablement  établie,  je  dis  honorablement  selon 
les  maximes  du  monde  ;  on  veut  voir  ses  enfants  pourvus, 
et  pourvus  avantageusement  selon  les  idées  du  monde  :  c'est- 
à-dire,  les  uns  dans  l'Église,  avec  tout  le  faste  du  monde; 
les  autres  dans  le  monde,  avec  tout  le  luxe  du  paganisme; 
les  uns  riches  des  dépouilles  des  peuples,  les  autres  du 
patrimoine  de  l'autel;  les  uns  sur  le  pinacle  du  temple,  oii 
souvent  la  tête  leur  tourne  ;  les  autres  dans  les  magistra- 
tures, où  le  poids  de  leurs  obligations  les  accable;  et  parce 
que  la  corruption  des  mœurs  suit  presque  infailliblement, 
de  là  les  uns  et  les  autres  déréglés  et  scandaleux  dans  leur 
état  :  Die  ut  sedeant  hl  duo  fîlii  mihi  (1). 

(1)  T.  II,  p.  451. 
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Où  trouver,  en  dehors  de  l'Eglise,  un  moraliste  qui  ait 
osé  parler  si  haut,  en  prose  ou  en  vers,  d'un  abus  si 
commun  dans  la  société  du  dix-septième  siècle?  Si  l'am- 
bition des  familles  est  un  désordre  social,  l'ambition 
personnelle  n'est  pas  moins  redoutable  pour  un  État, 
ambition  par  laquelle  un  personnage  quelconque  sans 
expérience,  sans  talent,  ne  pense  aux  honneurs  que  par 
des  considérations  toutes  secondaires  et  complètement 
étrangères  au  bien  public  (1). 

Après  cet  exposé  des  conséquences  désastreuses  de 
l'ambition  pour  le  bien  d'un  Etat,  Bourdaloue,  sans  tenir 
compte  des  susceptibilités  de  ses  auditeurs,  va  leur  dire 
c^u'avec  un  pareil  abus,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Dieu, 
jaloux  de  ses  droits,  s'élève  contre  nous.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  toutes  les  conditions  du  monde  sont  avilies, 
si  elles  se  trouvent  occupées  par  des  sujets  indignes,  si 
l'on  voit  tant  d'ecclésiastiques  scandaleux,  tant  de  juges 
corrompus,  tant  de  grands  sans  conscience  et  même  sans 
religion  ;  puis  il  s'écrie  : 

Ali!  Seigneur,  je  proche  une  morale  toute  raisonnable, 
toute  solide,  toute  chrétienne  ;  mais  oii  est-ce  que  je  la 
prêche?  au  milieu  de  la  cour,  et  devant  des  auditeurs 
appliqués  à  m'écouter,  mais  peu  disposés  à  me  croire  :  ce 
sont  des  mondains  ;  et  qui,  parmi  ces  mondains,  com- 
prendra ce  langage  ou  le  voudra  comprendre?  Mais  au 
moins,  Seigneur,  si  le  monde  n'est  pas  touché  de  ces 
maximes,  s'il  ne  les  reçoit  pas,  elles  lui  auront  été  annon- 
cées, il  en  aura  été  instruit,  il  ne  se  prévaudra  pas  contre 
votre  loi  de  son  ignorance,  et  les  ministres,  par  leur  silence, 
ne  laisseront  pas  l'ambition  prescrire  contre  votre  Évangile; 
car,  ce  que  je  dis,  je  le  redirai  toujours,  et  toujours  je  rendrai 
contre  le  monde  ce  témoignage  à  la  vérité,  que  les  honneurs 
du  siècle  doivent  être,  de  votre  part,  autant  de  vocations  (1). 

(1)  T.  II,  p.  454. 
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Autre  erreur  de  l'ambitieux  :  il  cherche  dans  les  hon- 
neurs et  les  fonctions  qu'il  poursuit,  un  vain  empire  et 
une  fière  domination^  tandis  que  les  honneurs  du  siècle  ne 
sont  que  de  vrais  assujettissements  à  servir  le  prochain  (1) . 
Les  païens  traitaient  les  petits  avec  empire,  taudis  que, 
parmi  les  chrétiens,  les  petits  doivent  être  traités  avec 
amour  et  même,  selon  les  règles  de  la  foi,  avec  un  senti- 
ment de  respect.  C'est  la  doctrine  de  Jésus-Christ  qui 
éclaire  d'un  nouveau  jour  ce  que  la  philosophie  humaine 
n'avait  fait  que  pressentir.  "Écoutons  et  admirons  avec 
quelle  autorité  le  prédicateur  poursuit  la  lutte  avec  les 
ambitieux  de  la  cour  de  Louis  XH  : 

Voyons  donc  si,  parmi  ceux  qui  se  poussent  aux  honneurs 
du  monde,  on  ne  trouve  pas  de  ces  âmes  païennes  qui  abu- 
sent de  leur  condition,  et  qui,  joignant  l'orgueil  à  l'autorité, 
la  rendent  également  impérieuse  et  insupportable;  voyons 
si,  dans  le  christianisme,  malgré  l'exemple  d'un  Dieu  hu- 
milié et  anéanti,  on  ne  trouve  pas  encore  tous  les  jours  de 
ces  maîtres  hautains  et  durs  qui  ne  savent  que  se  faire 
obéir,  que  se  faire  servir,  que  se  faire  craindre,  sans  savoir 
ni  compatir,  ni  soulager,  ni  condescendre,  ni  se  faire 
aimer;  qui,  usant  de  toute  la  force  et  souvent  même  de 
toute  l'uigreur  du  commandement,  n'y  mêlent  jamais,  selon 
le  précepte  de  l'Apôtre,  l'onction  et  la  douceur  de  la  charité. 
L'esprit  de  domination  que  je  combats  ne  manquera  pas  de 
prétextes  pour  se  justifier;  mais  la  parole  que  je  prêche 
aura  encore  plus  d'efficace  pour  le  confondre  (i). 

'7  Bourdaloue  montre  ensuite  les  conséquences  funestes 
de  l'autorité  jalouse,  qui  foule  aux  pieds  l'humilité  de  l'E- 
vangile, si  bonne  conseillère,  et  cède  à  toutes  les  petitesses 
d'une  ambition  aveugle  et  sans  frein  : 


(l)T.  II,  p.  441. 
(•?i  Ihid.,  p.  iGO. 
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Jalousie  d'autorité,  s'écrie-t-il,  ah!  tentation  funeste,  à 
quelles  extrémités  et  à  quels  excès  ne  portes-tu  pas  tous  les 
jours  les  hommes?  combien  de  scandales  as-tu  causés? 
combien  de  ressentiments  et  de  vengeances  as-tu  autorisés? 
de  quels  maux  n'as-tu  pas  été  le  principe,  et  quels  biens 
n'as-tu  pas  mille  fois  arrêtés?  Si  l'humilité,  telle  que  notre 
Évangile  nous  la  propose,  servait  à  cette  passion  de  cor- 
rectif et  de  remède,  Dieu  en  tirerait  sa  gloire,  et  ces  droits 
qui  nous  touchent  si  sensiblement  n'en  seraient  que  mieux 
maintenus;  mais,  parce  qu'on  ne  sait  rien  ménager,  et  que, 
pour  venir  à  bout  de  ses  entreprises,  on  suit  le  génie  altier 
et  indépendant  de  l'ambition,  il  faut  que,  pour  un  droit 
souvent  très  frivole,  souvent  douteux,  souvent  chimérique, 
la  paix  soit  troublée,  l'union  et  la  concorde  ruinés,  l'inno- 
cence opprimée,  la  patience  outrée  ;  que  le  dépit  et  la  haine 
s'emparent  des  cœurs,  et  qu'un  fantôme  mette  partout  le 
désordre  et  la  confusion  (1). 

L'orateur  nous  a  dit  plus  haut  :  «  L'esprit  de  domination 
que  je  combats  ne  manquera  pas  de  prétexte  pour  se  jus- 
tifier, mais  la  parole  que  je  prêche  aura  encore  plus 
d'efficacité  pour  le  confondre  »  :  défi  vraiment  apostolique, 
admirablement  exprimé  par  le  trait  final  contre  les  par- 
venus : 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  les  plus  impérieux, 
ce  sont  communément  ceux  à  qui  cet  empire  qu'ils  affectent 
doit  moins  convenir.  Des  gens  qui  de  leur  fond  ne  sont  rien, 
des  gens  sortis  de  l'obscurité  et  du  néant,  mais  devenus 
grands  par  machines  et  par  ressorts,  ce  sont  là  ceux  qui 
parlent  avec  plus  d'ostentation,  qui  agissent  avec  plus 
d'autorité,  et  qui,  pour  relever  leur  fausse  grandeur,  se  font 
une  gloire  d'abaisser  même  et  de  dominer  les  vrais  grands. 
Ce  n'est  pas  assez  :  des  gens  dévots  par  état  et  par  profes- 
sion, des  gens  plus  obligés  par  là  même  à  dépouiller,  du 

(l)  T.  II,  p.  4G3. 
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moins  à  mépriser  toute  supériorité  humaine,  ce  sont  quel- 
quefois les  plus  jaloux  de  leurs  prétentions,  les  plus  obstinés 
dans  leurs  sentiments,  les  plus  absolus  dans  leurs  ordres. 
Qui  voudrait  leur  résister,  qui  voudrait  les  contredire  et 
contester  avec  eux,  à  quels  retours  ne  s'exposerait-il  pas, 
et  quels  scandales  n'en  a-t-on  pas  vus  (1)  ? 

Dans  un  autre  sermon  sur  le  même  sujet,  adressé  non 
plus  à  des  courtisans  avides  d'honneurs,  mais  au  simple 
peuple,  lui  aussi  avide  de  grandeur  ou  d'élévation,  nous 
trouvons  un  tableau  détaillé  des  troubles  que  l'ambition 
répand  dans  une  âme;  ce  passage  doit  être  médité  par 
tout  homme  livré  à  l'étude  des  passions  humaines  : 

Pour  parvenir  à  cet  état  oi^i  l'ambition  se  figure  tant 
d'agréments,  il  faut  prendre  mille  mesures  toutes  égale- 
ment gênantes,  et  toutes  contraires  à  ses  inclinations  ;  il 
faut  se  miner  de  réflexions  et  d'étude;  rouler  pensées  sur 
pensées,  desseins  sur  desseins,  compter  toutes  ses  paroles, 
composer  toutes  ses  démarches,  avoir  une  attention  perpé- 
tuelle et  sans  relâche,  soit  sur  soi-même,  soit  sur  les  autres. 
Pour  contenter  une  seule  passion,  qui  est  de  s'élever  à  cet 
état,  il  faut  s'exposer  à  devenir  la  proie  de  toutes  les  pas- 
sions :  car  y  en  a-t-il  une  en  nous  que  l'ambition  ne  sus- 
cite contre  nous;  et  n'est-ce  pas  elle  qui,  selon  les  diffé- 
rentes conjonctures  et  les  divers  sentiments  dont  elle  est 
émue,  tantôt  nous  aigrit  des  dépits  les  plus  amers,  tantôt 
nous  envenime  des  plus  mortelles  inimitiés,  tantôt  nous 
enflamme  des  plus  violentes  colères,  tantôt  nous  accable  des 
plus  profondes  tristesses,  tantôt  nous  dessèche  des  mélan- 
colies le.s  plus  noires,  tantôt  nous  dévore  des  plus  cruelles 
jalousies;  qui  fait  souffrir  à  une  âme  comme  une  espèce 
d'enfer,  et  qui  la  déchire  par  mille  bourreaux  intérieurs  et 
domestiques?  Pour  se  pousser  à  cet  état,  et  pour  se  faire 
jour  au  travers  de  tous  les  obstacles  qui  nous  en  ferment 

[[)  T.  II,  p.  4G3. 


484  LE    p.   LOUIS   BOURDALOUE 

les  avenues,  il  faut  entrer  en  guerre  avec  des  compétiteurs, 
qui  y  prétendent  aussi  bien  que  nous,  qui  nous  éclairent 
dans  nos  intrigues,  qui  nous  dérangent  dans  nos  projets, 
qui  nous  arrêtent  dans  nos  voies;  il  faut  opposer  crédit  à 
crédit,  patron  à  patron,  et  pour  cela  s'assujettir  aux  plus 
ennuyeuses  assiduités,  essuyer  mille  rebuts,  digérer  mille 
dégoûts,  se  donner  mille  mouvements,  n'être  plus  à  soi,  et 
vivre  dans  le  tumulte  et  la  confusion.  Dans  l'attente  de  cet 
état  où  l'on  n'arrive  pas  tout  d'un  coup,  il  faut  supporter 
des  retardements  capables,  non  seulement  d'exercer,  mais 
d'épuiser  toute  la  patience  ;  durant  de  longues  années  il  faut 
languir  dans  l'incertitude  du  succès,  toujours  flottant  entre 
l'espérance  et  la  crainte;  et  souvent,  après  des  détails 
presque  inflnis,  ayant  encore  l'affreux  déboire  de  voir  toutes 
ses  prétentions  échouer,  et  ne  remportant  pour  récompense 
de  tant  de  pas  malheureusement  perdus,  que  la  rage  dans 
le  cœur  et  la  honte  devant  les  hommes.  Je  dis  plus  :  c'est 
que  cet  état,  si  l'on  est  enfin  assez  heureux  pour  s'y  ingérer, 
bien  loin  de  mettre  des  bornes  à  l'ambition  et  d'en  éteindre 
le  feu,  ne  sert  au  contraire  qu'à  la  piquer  davantage  et  qu'à 
l'allumer  ;  que  d'un  degré  on  tend  bientôt  à  un  autre  :  telle- 
ment qu'il  n'y  a  rien  oii  l'pn  ne  se  porte,  ni  rien  où  l'on  se 
fixe  ;  rien  que  l'on  ne  veuille  avoir,  ni  rien  dont  on  jouisse  : 
que  ce  n'est  qu'une  perpétuelle  succession  de  vues,  de 
désirs,  d'entreprises  et,  par  une  suite  nécessaire,  qu'un 
perpétuel  tourment  (1)... 

Quel  est  le  courtisan,  quel  est  le  favori  qui  ne  se  recon- 
naisse dans  les  traits  d'un  pareil  tableau  de  mœurs?  Tous 
ont  le=!  yeux  fixés  sur  l'orateur,  et,  suivant  l'expression  de 
M"""  de  Sévigné,  la  respiration  est  suspendue  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  jugé  à  propos  de  se  taire. 

La  troisième  partie  du  premier  sermon  sur  Vainbitioji 
apprend  aux  courtisans  que  s'ils  jouissent  des  honneurs 
du  siècle,  c'est  pour  travailler  et  souffrir. 

(1)  T.  VU,  p.  118. 
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Tel  est  l'enseignement  que  donnait  le  Sauveur  aux  fils 
de  Zébédée  (1);  Bourdaloue  ne  veut  point  parler  des 
revers  de  fortune,  des  tristes  révolutions  que  l'on  appelle 
décadences  et  malheurs  du  siècle,  et  ici  il  fait  allusion 
à  la  chute  de  Jacques  II  (2)  ;  il  s'arrête  à  montrer  que 
l'homme  qui  aspire  aux  honneurs  du  siècle  se  fait  une 
étrange  illusion,  s'il  croit  trouver  dans  une  position  élevée 
une  vie  plus  douce  et  plus  commode.  Le  dé^eloppement 
de  cette  pensée  occupe  la  troisième  partie  du  discours. 

Je  soutiens,  moi,  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  vie  de  si  amer 
à  quoi  il  ne  doive  s'attendre,  et  rien  de  si  dur  qu'il  ne  doive 
être  prêt  à  supporter.  Pourquoi?  en  voici  les  preuves  : 
écoutez-les.  C'est  que  l'élévation  oii  il  se  trouve  l'oblige 
à  se  faire  de  continuelles  violences;  c'est  qu'elle  le  réduit 
à  la  nécessité  d'endurer  souvent  beaucoup  des  autres  ;  c'est 
qu'elle  l'engage  dans  une  vie  pleine  de  soins  affligeants  dont 
il  ne  lui  esl  pas  permis  de  se  décharger;  c'est  qu'elle  exige  de 
lui  qu'en  mille  occasions  il  soit  disposé  à  s'immoler,  à  se 
sacrifier  comme  une  victime,  tantôt  de  la  vérité,  et  tantôt  de 
la  justice  et  de  l'innocence.  Or,  se  faire  de  telles  violences, 
souffrir  de  la  sorte,  agir  de  la  sorte,  se  sacrifier,  s'immoler 
de  la  sorte,  est-ce  goûter  le  repos,  et  y  a-t-il  là  de  quoi  con- 
tenter les  sens  (3)  ? 

La  conclusion  est  un  appel  énergique  au  sentiment  du 
devoir,  même  jusqu'à  l'effusion  du  sang  : 

Il  est  bon  que  vous  compreniez  une  fois  qu'il  n'y  a  point 
sur  la  terre  de  supériorité,  point  de  dignité  qui  ne  vous  en- 
gage indispensablement  à  vous  faire,  en  certaines  conjonc- 
tures, le  martyr  du  bon  droit  et  de  l'équité,  le  martyr  de 
l'innocence,  le  martyr  de  la  rehgion,  le  martyr  de  la  gloire 

(1)  Math.  XX,  20,  t.  II,  p.  4G6. 

(2)  1688. 

(3)  T.  II,  p.  467. 


486  LE   p.    LOUIS    BOURDALOUE 

de  Dieu  ;  que  vous  devez  alors  abandonner  tous  vos  intérêts, 
et  qu'autrement  tout  chrétien  que  vous  êtes  de  profession, 
vous  n'êtes  en  effet  qu'un  mondain  et  un  réprouvé  (1). 

Le  mondain  qui  ne  comprend  pas  ces  vérités  s'expose 
à  de  graves  humiliations.  L'orateur  en  appelle  au  témoi- 
gnage de  saint  Bernard  : 

Ah  !  mon  cher  auditeur,  saint  Bernard  le  disait  dans  un 
sentiment  d'humilité,  mais  ne  pouvez-vous  pas  le  dire  avec 
vérité  :  Je  suis  la  chimère  de  mon  siècle  :  Chimera  sœculU 
car  je  suis  tout,  et  je  ne  suis  rien  ;  ou  plutôt,  je  veux  parvenir 
à  tout,  et  ne  m'acquitter  de  rien.  Je  suis  dans  la  magistra- 
ture, et  je  n'ai  du  magistrat  que  l'autorité  et  la  robe  :  c'est 
l'être,  et  ne  l'être  pas.  Je  suis  dans  les  affaires,  et  je  n'ai  de 
l'homme  d'affaires  que  l'opulence  et  le  faste  :  c'est  l'être,  et 
ne  l'être  pas.  Je  suis  dans  l'Église,  et  je  n'ai  d'ecclésiastique 
que  le  caractère  et  l'habit  :  c'est  l'être,  et  ne  l'être  pas.  Chi- 
mera sœcull.  Le  beau  spectacle,  poursuivait  le  même  Père,  au 
sujet  de  certains  ministres  de  Jésus-Christ,  le  beau  spectacle 
de  les  voir  engagés  dans  l'Église  :  pourquoi?  pour  en  re- 
cueillir les  revenus,  pour  se  montrer  sous  la  mitre  et  sous  la 
pourpre;  jamais  pour  servir  à  l'autel,  jamais  pour  assister  à 
l'office  divin,  jamais  pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres, 
jamais  pour  vaquer  à  l'instruction  des  peuples,  jamais  pour 
s'employer  à  l'édification  des  âmes  que  la  Providence  leur  a 
confiées.  Que  sont-ils?  on  ne  peut  bien  le  dire,  puisqu'ils  ne 
sont,  à  proprement  parler,  ni  du  monde,  ni  de  l'Église,  ni 
de  la  robe,  ni  de  l'épée  :  Chimera  sœculi. 

Ouvrons,  mes  Frères,  ouvrons  aujourd'hui  les  yeux;  et 
pour  nous  apprendre,  ô  mon  Dieu  î  à  bien  user  des  honneurs 
du  siècle,  apprenez-nous  seulement  à  être  raisonnables;  car 
il  ne  faut  qu'être  raisonnable  pour  en  comprendre  les  obli- 
gations. Détrompez-nous,  Seigneur,  des  fausses  idées  que 
nous  avons  des  choses,  et  dissipez,  par  les  lumières  de  votre 

(Ij  T.  Il,  p.  471. 
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Évangile,  les  erreurs  où  nous  sommes  tombés  par  la  cor- 
ruption du  monde.  Ne  permettez  pas  qu'une  lueur  passagère 
nous  éblouisse,  et  que  des  honneurs  mortels  et  périssables 
nous  fassent  perdre  celte  gloire  immortelle  où  vous  nous 
appelez  (1). 

Dieu  ne  peut  habiter  au  sein  d'une  société  où  règne 
l'orgueil  avec  toutes  ses  vanités,  ses  ambitions,  ses  men- 
songes, ses  tyrannies,  ses  cupidités.  L'air  qu'on  y  respire, 
celui  qui  domine  à  la  Cour,  est  un  air  d'impiété  repous- 
sante; Bourdaloue  l'analyse  et  nous  en  fait  connaître  les 
éléments  délétères.  Dans  le  deuxième  sermon  sur  la  Pas- 
sion, il  fait  comparaître  le  Sauveur  devant  le  tribunal 
d'Hérode  et  de  sa  Cour;  après  les  précautions  oratoires 
que  réclame  la  présence  du  roi,  il  s'adresse  aux  courtisans 
et  leur  dit  : 

Ne  craignons  point  de  nous  expliquer  ;  parlant  ici  devant 
le  plus  chrétien  de  tous  les  rois,  et  .le  plus  zélé  pour  sa  reli- 
gion, je  puis,  hardiment  et  sans  aucun  risque,  profiter  de 
l'avantage  que  me  fournit  mon  sujet,  pour  vous  représenter 
dans  toute  son  horreur  le  désordre  d'une  Cour  profane  et 
impie;  et  si  parmi  mes  auditeurs  il  y  avait  encore  aujour- 
d'hui de  ces  courtisans  réprouvés,  qui  se  font  un  mérite  et 
une  gloire  de  leur  libertinage,  je  sais  trop  les  dispositions  et 
les  intentions  du  monarque  qui  m'écoute,  pour  ne  pas 
seconder  sa  piété,  en  leur  déclarant  une  guerre  ouverte,  et 
employant  contre  eux  toute  la  force  et  toute  la  liberté  du  mi- 
nistère évangélique.  Hérode,  homme  sans  religion,  voit  le 
Fils  de  Dieu  soumis,  non  seulement  à  sa  puissance,  mais  à 
son  jugement.  Que  fait-il,  tout  impie  qu'il  est?  il  reçoit 
d'abord  Jésus-Christ  avec  honneur,  et  même  avec  joie,  dans 
l'espérance  de  lui  voir  faire  des  miracles.  Ne  perdez  rien, 
s'il  vous  plaît,  des  circonstances  que  je  marque.  Au  lieu  des 

(I)  T.  II,  p.  475. 
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miracles  que  cherche  Hérode,  Jésus-Chrisl  en  fait  d'autres 
devant  lui,  encore  plus  convaincants  et  plus  touchants; 
mais  Hérode  ne  les  connaît  pas.  Frustré  de  son  attente,  il 
méprise  cet  homme,  dont  il  avait  entendu  tant  de  mer- 
veilles :  Sprevit  illum  cum  exercitu  suo  (Luc,  23;  n);  et  par 
dérision,  il  le  renvoie  revêtu  d'une  robe  blanche.  Quatre 
caractères  de  l'impiété,  et  surtout  de  celle  qui  règne  plus 
communément  à  la  Cour  :  savoir  la  curiosité,  Vignorance^  le 
mépris  des  choses  de  Dieu,  Vesprlt  railleur.  En  peut-on  pro- 
duire un  exemple  plus  approchant  de  nos  mœurs  et  plus 
sensible  que  celui-ci  (l)? 

Il  faudrait  lire  le  discours  entier  et  suivre  l'orateur  dans 
toutes  ses  critiques  toujours  pleines  de  vérité  et  aussi 
pleines  de  sel  et  d'à-propos;  il  fait  bien  connaître  l'esprit 
dominant  des  Cours  :  esprit  de  curiosité.  Bourdaloue 
vient  de  parler  du  vif  désir  que  le  roi  Hérode  témoigne  de 
voir  Jésus  et  ses  miracles  ;  Jésus-Christ  ne  tint  pas  compte 
de  ces  puérils  désirs;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
irriter  ce  roi  curieux  et  vain.  Trompé  dans  son  attente, 
Hérode  méprise  Jésus-Christ  : 

Voilà  l'esprit  du  monde,  et  en  particulier  l'esprit  de  la 
Cour.  On  les  veut  voir  à  la  Cour,  les  hommes  extraordi- 
naires, les  hommes  rares  et  singuliers,  les  hommes  même 
distingués  parla  sainteté  de  leur  vie.  On  les  veut  voir,  non 
pas  pour  les  écouter,  ni  pour  les  croire,  mais  pour  les  exa- 
miner et  pour  les  censurer,  mais  pour  y  découvrir  du  faible, 
mais  pour  en  rabattre  l'estime,  car  c'est  à  quoi  aboutit  cette 
maligne  curiosité  dont  le  monde  se  pique.  Comme  les  entrées 
à  la  Cour  sont  toujours  riantes  et  agréables,  et  que  les 
issues  en  sont  ordinairement  tristes  et  funestes,  c'est  ce  que 
le  Sauveur  éprouve  lui-même  :  il  est  reçu  dans  la  Cour  d'Hé- 
rode  comme  un  prophète  et  comme  un  faiseur  de  miracles; 

il)  T.  X,  p.  172. 
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mais  il  en  sort  bientôt  après  comme  un  misérable  et  comme, 
un  insensé  (1). 

Et  pourquoi?  parce  que  Jésus-Christ  ne  veut  pas  se 
prêter  aux  caprices  d'esprits  qui  ne  cherchent  qu'à  se 
satisfaire.  S'il  refuse  d'accomplir  des  miracles  devant  Hé- 
rode  et  sa  Cour,  c'est  que  tous  ils  sont  indignes  de  cette 
faveur;  du  reste,  ces  miracles  sont  inutiles,  soit  parce  que 
les  gens  de  Cour  ont  assez  de  lumière  pour  arriver  à  la 
vérité  par  les  voies  ordinaires,  soit  parce  que,  en  présence 
des  miracles  les  plus  visibles,  ils  ont  l'art  d'en  éluder  les 
conséquences  pratiques. 

Parce  que  l'impiété,  indépendamment  des  miracles,  n'a 
d'ailleurs  que  trop  de  lumières  pour  se  convaincre,  et  qu'il 
n'est  pas  juste  que  Dieu  s'oblige  à  employer  des  moyens 
extraordinaires,  tandis  qu'il  nous  en  fournit  d'autres  suffi- 
sants, mais  dont  nous  abusons  par  notre  malice  ;  seconde- 
ment, parce  que  tout  impie  et  tout  libertin  qui  demande  des 
miracles  pour  se  convertir,  n'en  serait  pas  moins  libertin 
ni  moins  impie  après  les  avoir  vus  ;  et  qu'ayant  étouffé  dans 
son  cœur  toutes  les  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi,  il 
saurait  bien  encore,  pour  se  maintenir  dans  la  possession 
de  son  libertinage,  éluder  la  preuve  que  formeraient  contre 
lui  les  miracles,  en  les  attribuant,  soit  à  l'illusion  des  sens 
et  à  l'art  magique,  soit  à  toute  autre  vertu  occulte,  mais 
naturelle  (2). 

Après  tout,  continue  Bourdaloue,  ce  ne  sont  pas  les 
miracles  qui  ont  manqué;  ce  qui  manque  aux  gens  du 
monde,  c'est  l'intelligence  pour  les  comprendre.  Ici  vient 
un  tableau  des  humiliations  miraculeuses  du  Sauveur,  que 
l'impie,  dans  son  ignorance^  ne  peut  comprendre. 

Que  dis-je,  chrétiens?  Jésus-Christ  fit  des  miracles  en 

(1)  T.  X,  p.  173. 

(2)  Ibid.,  p.  175. 


490  LE   p.    LOUIS   BOURDALOUE 

présence  d'Hérode;  mais  il  en  fit  quHérodc  ne  connut  pas, 
et  dont  son  ignorance,  compagne  inséparable  de  V impiété^  ne 
lui  permit  pas  de  faire  le  discernement.  Car  la  curiosité 
d'Hérode  allait  à  voir  des  miracles  de  puissance,  des  miracles 
de  grandeur,  des  miracles  de  gloire  et  d'éclat;  et  Jésus- 
Christ,  par  une  opposition  à  l'esprit  du  monde,  qu'il  soutint 
jusqu'à  l'extrémité  et  aux  dépens  de  lui-même,  lui  fit  voir 
des  miracles  d'humilité,  des  miracles  de  charité  et  de  dou- 
ceur :  miracles  que  le  monde  ignore,  et  qu'il  fait  profession 
de  méconnaître;  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  dépravation 
de  son  jugement.  Car  si  Hérode  eût  bien  raisonné,  cette 
modestie  d'un  homme  que  tant  de  miracles  avaient  rendu 
célèbre  et  vénérable,  ce  silence  si  constant,  ce  refus  de  se 
justifier,  cet  abandon  de  sa  propre  cause  et  par  conséquent 
de  sa  vie,  cette  tranquillité  et  cette  patience  au  milieu  des 
outrages  et  des  insultes,  cette  fermeté  à  les  souffrir  sans  se 
plaindre  :  tout  cela  lui  aurait  paru  quelque  chose  de  plus 
surnaturel  et  de  plus  divin  que  les  miracles  mêmes  qu'il  avait 
souhaité  de  voir.  Et,  en  effet,  c'est  par  là  qu'un  de  ces  deux 
criminels  crucifiés  avec  Jésus-Christ  fut  non  seulement  tou- 
ché, mais  persuadé  et  converti  (1). 

Au  sujet  du  inépris  que  le  roi  Hérode  témoigne  à  Jésus- 
Christ  en  présence  de  sa  Cour,  Bourdaloue  insiste  sur  la 
haute  influence  de  l'exemple  donné  par  les  rois  et  par  les 
grands.  Ce  texte  suppose  que  Louis  XIV  est  devenu  un 
modèle,  et  aussi  que  ses  cpurtisans  ont  encore  besoin  de 
leçons;  l'orateur  ne  les  épargne  pas.  Nous  citons  : 

Hérode  ne  trouvant  pas  dans  Jésus-Christ  de  quoi  con- 
tenter sa  curiosité,  il  le  méprise;  troisième  caractère  de 
l'esprit  libertin  du  monde.  Hérode  avec  sa  cour  :  observez, 
s'il  vous  plaît,  cette  parole,  avec  sa  cour.  Car  que  ne  peut 
point  l'exemple  d'un  roi,  pour  imprimer  à  toute  une  cour 
les]^sentiments  de  mépris  ou  de  respect  dont  il  est  prévenu  à 

(1)  T.  X,  p.  176. 
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l'égard  de  Dieu?  et  selon  les  lois  du  monde,  que  doit-on 
attendre  autre  chose  de  ceux  que  leur  naissance,  leur  emploi, 
ou  quelque  autre  engagement  attachent  à  la  cour,  sinon 
qu'emportés  par  le  torrent,  ils  se  fassent  un  mérite,  si  le 
maître  qu'ils  servent  est  impie,  de  l'être  comme  lui?  L'usage 
du  monde  ne  va-t-il  pas  là?  et  quand,  par  sa  miséricorde, 
Dieu  nous  donne  un  roi  qui  respecte  sa  religion,  et  qui  veut 
que  sa  religion  soit  respectée,  vous,  mes  chers  auditeurs, 
qui,  quoique  courtisans,  êtes  chrétiens,  et  qui,  lorsqu'il 
lorsqu'il  s'agit  d'être  chrétiens,  devez  peu  estimer  d'être 
courtisans,  ne  devez-vous  pas  regarder  un  don  si  précieux 
comme  une  des  grâces  les  plus  singulières  ?  Hérode  méprisa 
Jésus-Christ,  et  plût  à  Dieu  que  Jésus-Christ  n'eût  jamais  été 
méprisé  que  dans  la  cour  d'Hérode?  c'était  la  cour  d'un  roi 
infidèle  ;  et  ma  douleur  est  que,  de  la  cour  d'un  roi  infidèle, 
cette  impiété  et  ce  mépris  de  Jésus-Christ  ont  passé  dans  les 
cours  des  princes  chrétiens  (1). 

L'esprit  railleur  est  un  des  caractères  de  l'esprit  de 
cour;  il  régnait  dans  le  grand  siècle,  en  attendant  qu'il 
s'incarnât  dans  la  personne  de  Voltaire,  au  dix-huitième 
siècle.  Bourdaloue  en  quelques  lignes  le  décrit  et  le  dé- 
nonce : 

Enfin,  dernier  caractère  du  libertinage,  Hérode  joint  au 
mépris  la  raillerie  la  plus  outrageante.  Le  Verbe  de  Dieu,  la 
Sagesse  éternelle  de  Dieu  lui  sert  de  jouet  ;  et  il  donne 
Jésus-Christ  en  spectacle  à  toute  sa  cour  et  a  tout  le  peuple, 
le  faisant  couvrir  d'une  robe  blanche  et  le  renvoyant  comme 
un  fou.  Telle  est  la  ressource  la  plus  ordinaire  du  libertin  et 
sa  plus  forte  défense,  un  esprit  railleur.  Vous  aurez  beau 
vous  appuyer  des  raisonnements  les  plus  solides,  pour  con- 
vaincre un  de  ces  esprits  malignement  enjoués  et  agréables  : 
une  vaine  plaisanterie  lui  tiendra  lieu  de  réponse  ;  et  parce 
que  ceux  qui  l'écoutent  ne  sont  souvent  ni  mieux  instruits  ni 

(1)T.  X,  p.  178. 
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mieux  disposés  que  lui,  ou  s'attachera  plutôt  à  uu  mot  qu'il 
dira  et  qu'il  saura  assaisonner  d'un  certain  sel,  à  un  conte 
qu'il  inventera,  à  un  trait  vif  qui  lui  échappera,  qu'aux 
solides  vérités  que  vous  voudrez  lui  faire  comprendre.  Esprit 
opposé  à  l'esprit  de  Dieu,  surtout  lorsqu'il  s'attaque  aux 
choses  saintes  :  on  traite  de  folies  les  plus  sages  maximes 
de  l'Évangile,  et  d'amusements  frivoles  les  plus  salutaires 
pratiques  du  christianisme.  Esprit  le  plus  difficile  à  guérir, 
parce  qu'il  ne  peut  être  guéri  que  par  de  sérieuses  réflexions, 
et  qu'on  se  fait  de  tout  un  badinage  et  un  jeu.  Esprit  de  la 
cour,  où  la  conduite  d'un  homme  de  bien  n'est  souvent 
regardée  que  comme  superstition,  que  comme  vision,  que 
comme  simplicité,  pusillanimité,  lâcheté  (l). 

Bourdaloue  attaque  clans  les  courtisans  un  vice  qui 
prête  à  tous  les  autres  un  funeste  concours  :  la  fausse 
conscience.  Sans  entrer  dans  tous  les  détails  pratiques 
de  ce  sujet  qu'il  traite  avec  la  finesse  et  la  verve  d'un 
moraliste  consommé,  nous  citerons  quelques-unes  des  pen- 
sées les  plus  frappantes.  Un  passage  remarquable  nous 
montre  comment  se  forment  ces  fausses  consciences,  et 
aussi  comment  elles  se  perdent. 

Vous  diriez,  et  il  semble  en  effet,  qu'il  y  ait  pour  la  cour 
d'autres  principes  de  religion  que  pour  le  reste  du  monde, 
et  que  le  courtisan  ait  un  titre  pour  se  faire  une  conscience 
différente  en  espèce  et  en  qualité  de  celle  des  autres  hommes.  Car 
telle  est  l'idée  qu'on  en  a,  si  bien  confirmée,  ou  plutôt,  si 
malheureusement  justifiée  par  l'expérience.  Voici,  dis-je,  ce 
qu'on  en  pense  et  ce  qu'on  en  dit  tous  les  jours  :  Que  quand  il 
s'agit  de  la  conscience  d'un  homme  de  cour,  on  a  toujours 
raison  de  s'en  défier  et  de  n'y  compter  pas  plus  que  sur  son 
désintéressement.  Cependant,  mes  chers  auditeurs,  saint  Paul 
nous  assure  qu'il  n'y  a  qu'un  Uieu  et  une  foi  :  et  malheur  h. 
celui  qui  le  divisant,  ce  seul  Dieu,  le  représentera  à  la  cour 

(i)  T.  X.  p.  179. 
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moins  ennemi  des  dérèglements  des  hommes  que  liors  de  la 
cour;  ou  qui,  partageant  cette  foi,  la  supposera  plus  indul- 
gente pour  une  condition  que  pour  l'autre  !  Anatiième,  mes 
Frères,  disait  le  grand  Apôtre,  cà  quiconque  vous  pi'ècliera  un 
autre  Évangile  que  celui  que  je  vous  ai  prêché  !  Fût-ce  un 
ange  descendu  du  ciel  qui  vous  l'annonçât,  cet  Évangile  diffé- 
rent du  mien,  tenez-le  pour  si^ducleur  et  pour  imposteur  (1). 

D'où  viennent  donc  ces  erreurs  et  cette  perversion  des 
consciences?  le  voici  : 

Elle  n'est  donc  venue  que  de  vos  résistances  à  la  grâce  et 
aux  vues  que  Dieu  vous  donnait.  Elle  ne  s'est  formée  que 
parce  que  vous  avez  vécu  dans  une  indifférence  extrême  à 
l'égard  de  vos  devoirs;  que  parce  que  le  dernier  de  vos 
soins  a  été  de  vous  en  instruire  ;  que  parce  qu'emporté  par 
le  plaisir,  occupé  des  vains  amusements  du  siècle,  ou 
accablé  volontairement  et  sans  nécessité  de  mille  affaires 
temporelles,  vous  vous  êtes  peu  mis  en  peine  d'étudier  votre 
religion;  que  parce  qu'aimant  avec  excès  votre  repos,  vous 
avez  évité  d'approfondir  ce  qui  l'aurait  évidemment,  mais 
utilement  troublé.  Elle  ne  s'est  formée  que  parce  que,  dans 
dans  le  doute,  vous  vous  en  êtes  rapporté  à  votre  propre 
sens  ;  que  parce  vous  vous  êtes  fait  une  habitude  de  votre 
présomption  jusqu'à  croire  que  vous  aviez  seul  plus  de 
lumières  que  tous  les  autres  hommes;  que  parce  que  vous 
vous  êtes  mis  en  possession  d'agir  en  effet  toujours  selon 
vos  idées,  rejetant  de  sages  conseils,  ne  pouvant  souffrir 
nul  avis,  ne  voulant  jamais  être  contredit,  faisant  gloire  de 
votre  indocilité,  et,  comme  dit  l'Écriture,  ne  voulant  rien 
entendre,  ni  rien  savoir,  de  peur  d'être  obligé  de  faire  et  de 
pratiquer. 

C'est  ainsi,  dis-je,  mon  cher  auditeur,  que  suivant  le  tor- 
rent et  le  cours  du  monde,  vous  vous  êtes  fait  une  conscience 
à  votre  gré,  et  vous  êtes  tombé  dans  l'aveuglement.  Or, 

(l)T.I,  p.  137. 
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n'ètes-YOUs  pas  le  plus  injuste  des  hommes,  si  vous  pré- 
tendez qu'une  conscience  fondée  sur  de  tels  principes  vous 
rende  excusable  devant  Dieu  (1)? 

L'orateur  signale,  dans  la  deuxième  partie  du  discours, 
les  conséquences  de  cette  erreur  pernicieuse  qui  s'attache 
au  principe  et  à  la  règle  même  des  mœurs  qui  est  la 
conscience  (2).  Il  n'y  a  pomt  de  mal  qu'on  ne  commette, 
qu'on  ne  commette  hardiment,  tranquillement,  sans  res- 
source et  sans  espérance  de  remède  : 

On  s'abandonne  aux  plus  violentes  et  aux  plus  ardentes 
passions,  on  se  satisfait,  on  se  venge,  on  s'empare  du  bien 
d' autrui,  on  le  retient  injustement,  on  dévore  la  veuve  et 
l'orphelin,  on  dépouille  le  pauvre  et  le  faible;  tandis  qu'à 
l'exemple  des  Pharisiens,  on  se  fait  des  crimes  de  certains 
points  très  peu  importants  ;  on  est  exact  et  régulier  comme 
eux  jusqu'au  scrupule  sur  de  légères  observances  qui  ne 
regardent  que  les  dehors  de  la  religion,  pendant  que  Ton  se 
moque  et  que  l'on  se  joue  de  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion 
et  dans  la  loi  de  Dieu  de  plus  grand  et  déplus  indispensable, 
savoir,  la  justice,  la  miséricorde  et  la  foi  (3). 

Et  dans  le  sentiment  profond  de  malheur  irrémédiable 
qui  menace  ceux  de  ses  auditeurs  qui  pourraient  être  vic- 
times de  leur  fausse  conscience,  il  s'écrie  : 

Ah!  Seigneur!  quelque  irrité  que  vous  soyez,  n'aveuglez 
point  le  cœur  de  ce  peuple;  n'aveuglez  point  les  consciences 
de  ceux  qui  ra'écoutent  :  et  que  je  n'aie  pas  encore  le 
malheur  de  servir  malgré  moi,  par  l'abus  qu'ils  feraient  de 
votre  parole  et  de  mon  ministère,  à  la  consommation  et  aux 

11)  T.  I,  p.  153. 
{l)Ibid.,  p.  139. 
(3)  Ibid.,  p.  1-13. 
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tristes  suites  de  leur  aveuglement.  Déchargez  votre  colère 
sur  tout  le  reste,  mais  épargnez  leurs  consciences.  Leurs 
biens  et  leur  fortunes  sont  à  vous;  faites-leur  en  sentir  la 
perte,  mais  ne  les  privez  pas  de  ces  lumières  qui  doivent  les 
éclairer  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Humiliez-les,  mortifiez- 
les,  appauvrissez-les,  anéantissez-les  selon  le  monde, 
mais  n'éteignez  pas  le  rayon  qui  leur  reste  pour  les  con- 
duire (1). 

C'est  bien  là  le  langage  apostolique  d'une  charité  clair- 
voyante. 

Nous  trouvons  dans  le  sermon  sur  la  sainteté^  prêché 
devant  le  roi,  le  trait  suivant  qui  définit  une  des  maladies 
les  plus  communes  des  sociétés  gâtées  par  les  fausses  con- 
sciences, la  négation  de  la  vertu  et  de  la  sainteté  : 

La  première  injustice  que  le  libertin  fait  à  la  sainteté  chré- 
tienne, est  de  ne  la  vouloir  pas  reconnaître,  c'est-à-dire  de 
prétendre  que  ce  que  l'on  appelle  sainteté  n'est  rien  moins 
dans  les  hommes  que  sainteté;  que  dans  les  uns  c'est  vanité, 
dans  les  autres  singularité;  dans  ceux-ci  dépit  et  chagrin, 
dans  ceux-là  faiblesse  et  petitesse  de  génie  ;  et,  malgré  les 
dehors  les  plus  spécieux,  dans  plusieurs,  imposture  et  hypo- 
crisie. Car  c'est  ainsi,  mes  chers  auditeurs,  qu'on  en  juge  dans 
le  monde,  mais  particulièrement  à  la  cour  :  dans  ce  grand 
monde  oii  vous  vivez,  dans  ce  monde  que  je  puis  appeler 
Yabrégé  dumonde.  Monde  profane  dont  la  malignité,  vous  le 
savez,  est  de  n'admettre  point  de  vraie  vertu;  de  ne  convenir 
jamais  du  bien  ;  d'être  toujours  convaincu  que  ceux  qui  le 
font  ont  d'autres  vues  que  de  le  faire  ;  de  ne  pouvoir  croire 
qu'on  serve  Dieu  purement  pour  le  servir,  ni  qu'on  se  con- 
vertisse purement  pour  se  convertir;  de  n'en  avoir  aucun 
exemple  qu'on  ne  soit  prêt  à  contester;  de  critiquer  tout,  et, 
à  force  de  critiquer  tout,  de  ne  trouver  plus  rien  qui  édifie. 

il)  T.  I,  p.  149. 
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((  Malignité,  reprend  saint  Jérôme,  injurieuse  à  Dieu  et  per- 
nicieuse aux  hommes  (1).  » 

Comment  l'homme,  ainsi  Hvré  à  sa  fausse  conscience, 
avec  sa  seule  raison  pour  guide,  pourra-t-il  échapper  au 
désastre?  Bourdaloue  répond  à  cette  question  dans  un 
sermon  sur  le  jugement  dernier  prêché  à  la  cour  :  c'est 
un  tableau  de  l'homme  déchu,  dont  la  vie  n'est  plus  une 
vie  d'homme,  c'est  le  portrait  du  libre  penseur  de  tous  les 
siècles.  11  parle  comme  aurait  parlé  saint  Paul  : 

Nous  péchons  contre  toutes  les  vues  de  notre  raison,  et 
c'est  par  où  Dieu  d'abord  nous  jugera.  Car  enfin,  pourra-t-il 
dire  à  tant  de  libertins  et  à  tant  d'impies,  puisque  votre 
raison  était  le  plus  fort  retranchement  de  votre  libertinage, 
il  fallait  donc  exactement  vous  attacher  à  elle  ;  et  pour  ne 
donner  aucune  prise  à  ma  justice,  plus  vous  vous  êtes  licen- 
ciés du  côté  de  la  foi,  plus  deviez-vous  être  réguliers,  sévères, 
irrépréhensibles  du  côté  de  la  raison.  Or,  voyons  si  c'est 
ainsi  que  vous  vous  êtes  comportés;  voyons  si  votre  vie  a 
été  une  vie  raisonnable,  une  vie  d'hommes.  Et  c'est  alors, 
chrétiens,  que  Dieu  nous  produira  cette  suite  affreuse  de 
péchés  dont  saint  Paul  fait  aux  Romains  le  dénombrement, 
et  qu'il  reprochait  à  ces  philosophes  qui,  par  la  raison, 
avaient  connu  Dieu,  mais  ne  l'avaient  pas  glorifié  comme 
Dieu  :  des  impudicités  abominables,  et  dont  la  nature  même 
a  horreur;  des  artifices  diaboliques  à  inventer  sans  cesse  de 
nouveaux  moyens  de  contenter  les  plus  sales  désirs,  et  une 
scandaleuse  effronterie  à  en  faire  gloire;  des  injustices 
criantes  à  l'égard  du  prochain,  des  violences,  des  usurpa- 
tions, des  oppressions  soutenues  du  crédit  et  de  la  force  ; 
des  perfidies  noires  et  des  trahisons,  communément  appelées 
intrigues  du  monde;  des  jalousies  enragées,  qu'il  me  soit 
permis  d'user  de  ce  terme,  fomentées  du  levain  d'une  détes- 
tahle  ambition  ;  des  animosités  et  des  haines  portées  jusques 

(.1)  T.  I,  p.  i:a. 
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à  la  fureur,  des  médisances  jusques  à  la  calomnie  la  plus 
atroce,  des  avarices  jusques  à  la  cruauté  la  plus  impitoyable, 
des  dépenses  jusques  à  la  prodigalité  la  plus  insensée,  des 
excès  de  table  jusques  à  la  ruine  totale  du  corps,  des  empor- 
tements de  colère  jusques  au  trouble  de  l'esprit.  Mais  que 
dis-je,  et  où  m'emporte  mon  zèle  ?  tout  cela  se  trouve-t-il 
donc  dans  la  conduite  d'un  homme  abandonné  à  sa  raison, 
et  déserteur  de  sa  foi?  Oui,  mes  frères,  tout  cela  s'y  trouve 
communément,  et  l'expérience  le  vérifie  (1). 

Comment  finiront  ces  déserteurs  de  leur  foi ^  pour  qui  la 
justice  de  Dieu,  l'enfer  et  son  éternité  ne  sont  plus  que  de 
vains  mots?...  L'orateur  indigné  est  tenté  d'appeler  sur  ces 
pécheurs  incorrigibles  les  grands  châtiments  du  souverain 
Juge;  tout  en  exprimant  ses  craintes  sur  l'inutilité  de  son 
discours,  il  développe  sa  pensée  et  imprime  fortement  dans 
les  esprits  le  dogme  de  l'enfer  et  de  l'éternité  : 

De  vous  donner  une  idée  juste  de  cette  éternité,  c'est  ce 
que  je  n'entreprends  pas  :  et  qui  le  pourrait  ?  plus  on  creuse 
dans  cet  abîme,  plus  on  se  confond,  plus  on  se  perd.  Usez, 
tant  qu'il  vous  plaira,  de  figures  et  de  comparaisons  :  sans 
tant  de  comparaisons  et  de  figures,  je  m'en  tiens  à  la  foi;  et 
saisi  d'une  frayeur  salutaire,  je  me  prosterne  devant  cette 
redoutable  justice,  qu'il  est  encore  temps  de  fléchir  en  notre 
faveur,  mais  que  rien  ne  peut  toucher  après  la  mort.  Ah  ! 
Seigneur,  si  jamais,  et  pour  mes  auditeurs  et  pour  moi,  j'ai 
formé  des  vœux  à  votre  autel,  voici  le  plus  sincère  et  le  pins 
ardent  :  c'est,  mon  Dieu,  que  votre  grâce  nous  éclaire,  et 
qu'elle  dissipe,  en  nous  éclairant,  le  charme  qui  nous  aveugle. 
Tant  de  fois  vous  m'avez  envoyé  dans  cette  Cour  pour  y  annoncer 
vos  divines  vérités;  mais  de  toutes  vos  vérités,  quelle  autre 
dut  plus  exciter  mon  zèle  ?  J'y  vois  des  mondains  occupés  du 
monde,  possédés  du  monde,  enchantés  du  monde.  Je  les  vois 
enivrés  de  leur  grandeur,  idolâtres  de  leur  fortune,  amateurs 

(Ij  T.  I,  p.  63. 
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d'eux-mêmes  et  esclaves  de  leurs  sens.  Je  les  vois  désolés, 
consternés,  comme  foudroyés  au  moindre  revers  qui  trouble 
leurs  projets  ambitieux  et  qui  déconcerte  lem*s  intrigues  cri- 
minelles. Mais  sur  l'éternité,  nulle  inquiétude,  nulle  atten- 
tion :  soit  prétendue  force  d'esprit  et  impiété,  soit  confiance 
présomptueuse  et  témérité,  soit  oubli,  négligence,  aveugle- 
ment, quoi  que  ce  soit,  ils  vivent  en  paix  et  sans  alarmes. 
Cent  fois  on  leur  a  représenté  l'horreur  d'une  éternelle  dam- 
nation :  mais  ils  nous  écoutent  comme  les  enfants  de  Loth, 
dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture,  écoutèrent  leur  père  qui,  de 
la  part  de  Dieu,  vint  les  menacer  d'un  incendie  général.  Il 
semble  que  ce  soit  un  jeu  pour  eux.  Dans  la  juste  indigna- 
tion qui  nous  anime,  ne  pourrions-nous  pas,  à  l'exemple  de 
vos  prophètes,  vous  presser  enfin,  Seignem'.,  de  vous  faire 
connaître,  et  de  faire  éclater  sur  eux  votre  justice?  Mais, 
mon  Dieu,  nous  nous  souvenons  que  s'ils  tombent  une  fois 
dans  les  mains  de  cette  justice  inexorable,  rien  ne  les  en 
pourra  retirer;  que  s'ils  se  damnent  une  fois,  ou  s'ils  vous 
obligent  une  fois  à  les  damner,  c'est  pour  toujours,  et  voilà 
ce  qui  réveille  toute  notre  compassion.  Nous  savons  d'ail- 
leurs que  ce  sont  des  âmes  précieuses,  que  ce  sont  des  âmes 
rachetées  de  votre  sang,  que  ce  sont  des  âmes  appelées  à 
votre  gloire  :  seront-elles  éternellement  perdues  pour  vous, 
ô  mon  Dieu  !  et  serez-vous  éternellement  perdu  pour  elles  (l)? 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  davantage  sur  l'esprit 
qui  anime  l'homme  de  cour,  nous  savons  dans  quelle  atmo- 
sphère il  respire  ;  voyons  maintenant  à  quels  actes  il  se 
livre. 

Par  respect  pour  l'éloquent  religieux,  par  respect  pour 
nos  lecteurs,  nous  nous  dispenserons  d'étaler  ici  les 
scandales  beaucoup  trop  connus  de  la  cour  de  Versailles, 
sous  le^règne  de  Louis  XIV  ;  nous  nous  défions  des  récits 

{[)  T.  III,  p.  76. 
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passionnés  de  Saint-Simon,  et  plus  encore  de  la  corres- 
pondance de  M'"''  la  duchesse  d'Orléans,  princesse  Palatine  ; 
nous  n'acceptons  pas  sans  réserve  les  propos  de  M"'''  de 
Sévigné,  non  plus  que  les  découvertes  de  M.  P.  Clément, 
dans  ses  études  sur  Louis  XIV  et  M""^  de  Montespan.  On 
ne  peut  juger  sainement  un  siècle  d'après  l'étude  exclusive 
de  ses  vilains  côtés.  La  lecture  des  œuvres  de  Bourdaloue 
nous  suffît  pour  apprécier  la  conduite  morale  de  la  cour  ; 
€t,  avec  l'auteur,  nous  nous  préoccupons  beaucoup  plus 
de  la  guérison  des  malades  que  des  jouissances  malsaines 
que  donne  le  spectacle  du  vice  en  action,  quelque  brillants 
qu'en  soient  les  dehors. 

Nous  avons  parlé  du  Sermon  de  Y  Impureté,  au  sujet 
de  la  mission  de  Bourdaloue  auprès  du  roi;  nous  n'y 
reviendrons  pas.  D'autres  sermons  donnent  sur  la  vie  de 
la  cour  des  détails  intéressants  ;  en  particulier,  le  sermon 
pour  le  troisième  dimanche  après  Pâques,  sur  les  diver- 
tissements du  monde  (1) .  Quand  on  sait  quelle  large  place 
les  divertissements  ont  occupée  dans  cette  cour,  combien 
d'hommes,  et  quels  hommes,  y  ont  épuisé  leur  esprit  et 
même  leur  génie ,  combien  d'autres  y  ont  épuisé  leurs 
forces,  on  s'explique  l'indignation  de  l'éloquent  réforma- 
teur. Dans  ce  discours,  on  trouvera  des  tableaux  très 
réussis  des  mœurs  légères  des  courtisans,  suivis  de  graves 
conseils  et  de  sévères  menaces  ;  il  mérite  donc  que  nous 
nous  y  arrêtions  un  moment. 

L'orateur  combat  la  passion  du  jeu  et  revient  encore 
sur  ce  sujet  dans  d'autres  sermons  où  il  traite  de  la  Pé- 
nitence^ et  de  la  Restitution  ;  après  le  jeu,  viennent  les 
comédies,  les  bals,  la  lecture  des  romans,  certaines  pro- 
menades pubhques,  autant  d'écueils  où  vont  échouer  les 
natures  les  plus  honnêtes. 

(1)  T.  V,  p.  37-S. 
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Bourdaloue,  ici  moins  que  jamais,  ne  s'attardera  aux 
généralités  ;  dans  le  sermon  sur  les  divertissements  du 
monde^  il  dit  avec  son  grand  sens  pratique  :  «  Ne  con- 
damnons pas  les  choses  dans  la  spéculation,  disons  ce  qui 
se  pratique  et  ce  qui  se  passe  devant  nos  yeux(l).  »  Et 
les  yeux  rencontrent  à  la  cour  de  Versailles,  au  premier 
rang,  Marie-Thérèse  que  l'on  disait  atteinte  de  la  triste 
passion  du  jeu  (2)  ;  peut-être  pour  excuser  les  scandales 
bien  autrement  certains  et  bien  plus  inexcusables  de 
M"""  Montespan  (3).  Écoutons  maintenant  le  P.  Bourdaloue 
interpellant  son  auditoire  : 

Vous  aimez  le  jeu;  et  ce  qui  perd  votre  conscience,  c'est 
ce  jeu-là  môme;  un  jeu  sans  mesure  et  sans  règle;  un  jeu 
qui  n'est  plus  pour  vous  un  divertissement,  mais  une  occu- 
pation, mais  une  profession,  mais  un  trafic,  mais  une 
attache  et  une  passion,  mais,  si  j'ose  ainsi  parler,  une  rage 
et  une  fureur;  un  jeu  dont  on  peut  bien  dire  à  la  lettre  que 
c'est  un  abîme  qui  attire  un  autre  abîme,  ou  même  cent 
autres  abîmes.  Car  de  là  viennent  ces  innombrables  péchés 
qui  en  sont  les  suites;  de  là  l'oubli  de  vos  devoirs,  de  là 
le  dérèglement  de  votre  maison,  de  là  le  pernicieux  exemple 
que  vous  donnez  à  vos  enfants,  de  là  la  dissipation  de  vos 
revenus,  de  là  ces  tricheries  indignes,  et,  s'il  m'est  permis 
d'user  d'un  terme  plus  fort,  ces  friponneries  que  cause 
l'avidité  du  gain  ;  de  là  ces  emportements,  ces  jurements, 
ces  désespoirs  dans  la  perte  ;  de  là  souvent,  et  plus  que  de 
la  fragilité  du  sexe,  ces  honteuses  ressources  où  l'on  se 
voit  forcé  d'avoir  recours;  de  là  cette  disposition  à  tout,  et 
peut-être  au  crime,  pour  trouver  de  quoi  fournir  au  jeu. 
Retranchez  ce  jeu;  et  parce  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  le 
quitter  absolument  que  de  le  modérer,  quittez-le,  faites-en 
une  déclaration  publique  ;  donnez  à  Dieu  une  preuve  de  la 

(1)  ï.  V,  p.  395. 

(2)  Lctires  de  M"'^'  deSévigné,  1675,  24  novembre,  t.  IV,  p.  247. 

(3)  Pierre  Clémenl,  il/""'  de  Montespanet  Louis  XIV.  eh.  vi. 
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sincérité  de  votre  contrition,  en  coupant  la  racine  du  mal  ; 
et  pour  vous  assurer  vous-mêmes  que  vous  ne  voulez  plus 
pécher,  imposez-vous  la  loi  de  ne  plus  jouer.  Sans  cela, 
vous  aurez  beau  dire  comme  le  publicain  de  l'Évangile  : 
Seigneur,  soyez-moi  propice,  je  reconnais  mon  péclié;  votre 
voix  est  la  voix  de  Jacob,  mais  vos  mains  sont  les  mains 
d'Ésaû  (1). 

La  deuxième  partie  du  sermon  sur  les  divertissements 
du  monde  (2)  est  consacrée  tout  entière  à  combattre  la 
passion  du  jeu,  «  principe  de  mille  malheurs,  dit  Bour- 
daloue,  et  source  de  tant  de  désordres  »  ;  il  y  condamne 
l'excès  dans  le  temps  qu'on  y  emploie;  l'excès  dans  la 
dépense  qu'on  y  fait;  l'excès  dans  ï attachement  et  H ar- 
deur avec  lequel  on  s'y  porte.  Donnons  le  tableau  du 
joueur  qu'il  nous  a  laissé  : 

Un  homme  du  monde  qui  fait  du  jeu  sa  plus  commune  et 
presque  son  unique  occupation;  qui  n'a  point  d'affaire  plus 
importante  que  le  jeu,  ou  plutôt,  qui  n'a  pas  d'affaire  si 
importante  qu'il  n'abandonne  pour  le  jeu;  qui  regarde  le 
jeu  non  point  comme  un  divertissement  passager  propre 
à  remettre  l'esprit  des  fatigues  d'un  long  travail  et  à  le  dis- 
traire, mais  comme  un  exercice  réglé,  comme  un  emploi, 
comme  un  état  fixe  et  une  condition;  qui  donne  au  jeu  les 
journées  entières,  les  semaines,  les  mois,  toute  la  vie  (car 
il  y  en  a  de  ce  caractère,  et  vous  en  connaissez)  :  une  femme 
qui  se  sent  chargée  d'elle-même  jusqu'à  ne  pouvoir,  en 
quelque  sorte,  se  supporter  ni  supporter  personne,  dès 
qu'une  partie  de  jeu  vient  à  lui  manquer  ;  qui  n'a  d'autre 
entretien  que  de  son  jeu;  qui,  du  matin  au  soir,  n'a  dans 
l'idée  que  son  jeu;  qui,  n'ayant  pas,  à  l'entendre  parler, 
^•ssez  de  force  pour  soutenir  quelques  moments  de  réflexion 

il)  T.  I,  p.  410.  Stnn.  sur  la  Pénitence,  quatrième  dimanclie  de 
TAvent. 
(2)  T.  Y,  p.  394. 
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sur  les  vérités  du  salut,  trouve  néanmoins  assez  de  santé 
pour  passer  les  nuits,  dès  quïl  est  question  de  son  jeu  : 
dites-le-moi,  mes  chers  auditeurs,  cet  homme,  cette  femme, 
gardent-ils,  dans  le  jeu,  la  modération  convenable?  cela  est-il 
chrétien?  Ce  jeu  perpétuel,  ce  jeu  sans  interruption  et  sans 
relâche,  ce  jeu  de  tous  les  jours,  et  presque  de  toutes  les 
heures  dans  le  jour,  s'accorde-t-il  avec  ces  grandes  idées 
que  nous  avons  du  christianisme,  et  que  Jésus-Christ  lui- 
même  a  pris  soin  de  nous  tracer?  Car  ce  n'est  point  moi 
qui  les  ai  imaginées  :  c'est  le  Sauveur  du  monde  qui , 
dans  toute  la  suite  de  son  Evangile,  ne  nous  a  parlé  d'une 
vie  chrétienne  que  sous  la  figure  d'un  combat,  d'un  négoce, 
d'un  travail,  pour  nous  faire  entendre  que  ce  doit  être  une 
vie  laborieuse  et  agissante.  Or,  y  a-t-il  rien  de  plus  incom- 
patible qu'une  vie  de  travail  et  une  vie  de  jeu  (1)  ? 

A  propos  des  excès  condamnables  par  les  dépenses 
qu'entraîne  le  jeu,  le  prédicateur  prend  à  parti  les  joueurs 
endettés,  dont  le  tort  grandit  avec  le  préjudice  qu'ils 
causent  à  leurs  créanciers;  les  chefs  de  famille  qui  se 
mettent  hors  d'état  de  <(  fournir  à  leurs  enfants  ce  que 
demande  non  seulement  une  éducation  honnête  et  sortable 
à  leur  naissance,  mais  quelquefois  la  nourriture  et  le 
vêtement  (*2)  »  ;  les  maîtres  qui  privent  leurs  domestiques 
du  fmit  de  leurs  peines  ;  puis  il  continue  : 

Jeu  plein  d'injustice,  jeu  également  odieux  et  à  Dieu  et 
aux  hommes  :  à  Dieu,  qui  voit  l'ordre  de  sa  providence  ren- 
versé et  ses  lois  violées  ;  aux  hommes,  qui  se  trouvent  par 
là  frustrés  de  ce  qui  leur  est  dû  et  de  ce  qui  leur  appartient 
par  de  si  justes  titres.  Ah!  mon  cher  auditeur,  acquittez- 
vous,  voilà  votre  principale  obligation;  n'engagez  pas  pour 
un  vain  plaisir  le  sang  de  vos  frères  et  la  substance  des 


(1)  T.  V,  p.  395. 

(2)  Ibid.,  p.  401. 
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pauvres.  Jusque-là  il  n'y  a  point  de  jeu  pour  vous,  ou  il  n'y 
en  doit  point  avoiir  ;  et  pour  peu  (}u«  vous  y  puissiez  mettre, 
c'est  toujours  trop,  puisque  c'est  le  bien  d'autrui  que  vous 
exposez,  et  dont  vous  faites  la  plus  inutile  et  la  plus  injuste 
dépense.  Si  vous  voulez  jouer,  que  ce  soit  du  vôtre;  et  sou- 
venez-vous que  le  vôtre  même  n'est  plus  à  vous  pour  le  ris- 
quer, tandis  qu'il  est  sujet  à  des  charges  et  que  vous  en  êtes 
redevable.  Importante  maxime  que  je  voudrais  pouvoir  bien 
imprimer  dans  l'esprit  de  tant  de  grands  et  de  tant  d'autres  ! 
Que  tout  à  coup  on  verrait  tomber  de  tables  de  jeu,  si  le 
jeu,  par  la  loi  des  hommes,  était  interdit  à  ces  débiteurs, 
qui,  bien  loin  de  le  quitter  pour  se  dégager  de  leurs  dettes, 
entassent  dettes  sur  dettes  pour  l'entretenir,  et  se  rendjent 
enfin  insolvables  !  Mais  si  la  loi  des  hommes  n'a  rien  ordonné 
là-dessus,  faut-il  une  autre  loi  que  la  loi  de  l'Évangile,  que 
la  loi  de  la  conscience,  que  la  loi  de  la  nature  (1)  ? 

Quelques  lignes  plus  bas,  Bourdaloue  s'autorise  du  mal- 
heur du  temps  pour  reprocher  avec  une  nouvelle  amer- 
tume à  ses  auditeurs  les  excès  auxquels  ils  se  livrent,  tou- 
jours par  l'entraînement  de  cette  même  passion  : 

Qu'on  dise  après  cela  que  les  temps  sont  difficiles,  qu'on 
a  bien  de  la  peine  à  se  maintenir  dans  son  état,  qu'on  est 
obligé  de  se  resserrer,  et  qu'on  ne  peut  pas  aisément  se 
dessaisir  du  peu  qu'on  a.  Je  ne  contesterai  point  avec  vous, 
chrétiens,  sur  le  malheur  des  temps;  sans  en  être  aussi  in- 
struit que  vous,  je  le  connais  assez  pour  convenir  qu'on  doit 
maintenant  plus  que  jamais  user  de  prudence  et  de  réserve 
dans  l'administration  des  biens;  mais  n'est-ce  pas  justement 
ce  qui  achève  de  vous  condamner?  et  quel  témoignage  plus 
convaincant  puis-je  produire  contre  vous  que  le  vôtre?  car 
voici  ce  qui  me  paraît  bien  déplorable  dans  la  conduite  du 
siècle  :  on  n'entend  parler  que  de  calamités  et  de  misères  ;  il 

(1)  T.  V,  p.  401. 
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semble  que  le  ciel  irrité  ait  fait  descendre  tous  ses  fléaux 
sur  la  terre  pour  la  désoler;  chacun  tient  le  même  langage, 
et  ce  ne  sont  partout  que  plaintes  et  que  lamentations.  Mais 
voyez  l'insoutenable  contradiction  !  au  milieu  de  ces  lamen- 
tations et  de  ces  plaintes,  tant  de  jeux  ont-ils  cessé?  tant  de 
mondains  et  tant  de  mondaines  se  sont-ils  retranchés  sur  le 
jeu,  en  ont-ils  plus  mesuré  leur  jeu,  se  sont-ils  réduits  à  un 
moindre  jeu?  En  vérité,  mes  chers  auditeurs,  n'est-ce  pas 
insulter  à  l'infortune  publique,  n'est-ce  pas  faire  outrage  à 
la  religion  que  vous  professez,  n'est-ce  pas  allumer  tout  de 
nouveau  la  colère  du  ciel  (1)  ? 

La  description  d'une  table  de  joueurs  au  dix-septième 
siècle  qui  termine  la  seconde  partie  est  d'une  vérité  frap- 
pante (2j  : 

Quel  spectacle,  de  voir  un  cercle  de  gens  occupés  d'un  jeu 
qui  les  possède,  et  qui  seul  est  le  sujet  de  toutes  les  réflexions 
de  leur  esprit  et  de  tous  les  désirs  de  leur  cœur!  quels  re- 
gards fixes  et  immobiles,  quelle  attention!  Il  ne  faut  pas  un 
moment  les  troubler,  pas  une  fois  les  interrompre,  surtout 
si  Fenvie  du  gain  s'y  mêle.  Or,  elle  y  entre  presque  toujours. 
De  quels  mouvements  divers  l'âme  est-elle  agitée  selon  les 
divers  caprices  du  hasard  !  De  là  les  dépits  secrets  et  les 
mélancolies;  de  là  les  aigreurs  et  les  chagrins  ;  de  là  les  dé- 
solations et  les  désespoirs,  les  colères  et  les  transports,  les 
blasphèmes  et  les  imprécations.  Je  n'ignore  pas  ce  que  la 
politesse  du  siècle  vous  a  là-dessus  appris;  que  sous  un 
froid  affecté  et  sous  un  air  de  dégagement  et  de  liberté  pré- 
tendue, elle  vous  enseigne  à  cacher  tous  ces  sentiments  et  à 
les  déguiser,  qu'en  cela  consiste  un  des  premiers  mérites  du 
jeu,  et  que  c'est  ce  qui  en  fait  la  plus  belle  réputation.  Mais 
si  le  visage  est  serein,  l'orage  en  est-il  moins  violent  dans 
le  cœur?  et  n'est-ce  pas  alors  une  double  peine  que  de  la 

(1)  T.  V,  p.  402. 

(2)  Ibid.,  p.  405. 
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ressentir  tout  entière  au  dedans,  et  d'être  obligé,  par  je  ne 
sais  quel  honneur,  de  la  dissimuler  au  dehors?  Voilà  donc 
ce  que  le  monde  appelle  divertissement,  mais  ce  que  j'ap- 
pelle, moi,  passion,  et  une  des  plus  tyranniques  et  des  plus 
criminelles  passions  (1). 

Voyons  encore  comment  il  met  aux  prises  la  passion  du 
jeu  avec  le  devoir  pressant  de  la  restitution  : 

On  a  des  dettes  à  payer,  on  a  une  nombreuse  famille  à 
entretenir  et  des  enfants  h  pourvoir,  on  a  des  domestiques  à 
récompenser,  on  a  des  aumônes  à  faire  et  des  pauvres  à 
soulager.  A  peine  les  revenus  y  peuvent-ils  suffire,  et  si  l'on 
était  fidèle  à  remplir  ces  devoirs,  on  ne  trouverait  plus  rien, 
ou  presque  rien  pour  le  jeu.  Toutefois,  on  veut  jouer,  et 
c'est  un  principe  qu'on  a  tellement  posé  dans  le  système  de 
sa  vie,  que  nulle  considération  n'en  fera  jamais  revenir.  Un 
le  veut  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  pour  cela  que  foit-on? 
voilà  le  désordre  et  l'iniquité  la  plus  criante.  Parce  qu'on  ne 
peut  pas  acquitter  ses  dettes  si  l'on  joue,  ou  qu'on  ne  peut 
jouer  si  l'on  acquitte  ses  dettes,  on  laisse  languir  des  créan- 
ciers, on  se  rend  insensible  aux  cris  de  l'artisan  et  du  mar- 
chand, on  use  d'industrie  et  de  détours  pour  se  soustraire  à 
leurs  justes  poursuites  et  pour  leur  lier  les  mains,  on  les 
remet  de  mois  en  mois,  d'années  en  années,  et  ce  sont  des 
délais  sans  fin  :  on  n'a  rien,  dit-on,  à  leur  donner,  et  néan- 
moins on  trouve  de  quoi  jouer  (2). 


(1)  M™''  la  duchesse  d'Orléans,  qui  n'aimait  ni  les  Français  ni 
leurs  usages,  écrivait  à  sa  sœur,  le  14  mai  1695  :  «  Ici  en  France, 
aussitôt  que  l'on  est  réuni,  on  ne  fait  rien  que  jouer  au  lansque- 
net..., on  joue  ici  des  sommes  effrayantes,  et  les  joueurs  sont 
comme  des  insensés;  l'un  hurle,  l'autre  frappe  si  fort  la  table  du 
poing  que  toute  la  salle  en  retentit;  le  troisième  blasphème  d'une 
façon  qui  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tète;  tous  paraissent 
hors  d'eux-mêmes  et  sont  effrayants  à  voir.  » 

dj  T.  V,  p.  399. 
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De  tous  les  points  de  morale  que  notre  orateur  a  tou- 
chés, l'obligation  de  payer  ses  dettes  est,  avec  le  liber- 
tinage des  mœurs,  celui  qu'il  a  traité  avec  le  plus  de 
hardiesse  et  de  persévérance.  Nous  avons  déjà  vu,  d'après 
le  marquis  de  Sourches,  que  les  courtisans,  jeunes  et 
vieux,  s'endettaient  facilement  et  comptaient  sur  l'aide 
des  usuriers  ou  sur  la  faveur  des  dépositaires  de  la  fortune 
publique;  aussi  Bourdaloue,  qui  avait  mission  et  grâce 
pour  combattre  les  désordres  royaux  quels  qu'ils  fussent 
et  de  quelque  part  qu'ils  vinssent,  n'a-t-il  pas  craint  de 
dire  clairement  sa  pensée  sur  ce  sujet. 

Aux  yeux  du  moraliste  chrétien,  la  restitution  n'est  pas 
seulement  un  devoir  de  morale  humaine  ;  pour  lui  et  pour 
tous  les  chrétiens,  c'est  un  devoir  de  religion.  L'orateur  em- 
prunte la  pensée  de  saint  Thomas,  qui  affirme  «  que  l'intérêt 
de  Dieu  est  nécessairement  renfermé  dans  l'intérêt  du  pro- 
chain et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'acquitter  auprès  du 
prochain  sans  s'acquitter  par  là  même  auprès  de  Dieu 
qui  en  est  le  protecteur  et  comme  le  tuteur  (1)  ». 

Dans  le  discours  sur  cette  matière,  pour  le  vingt - 
deuxième  dimanche  après  la  Pentecôte  (2) ,  Bourdaloue  ne 
veut  parler  que  de  la  restitution  par  rapport  aux  biens 
de  la  fortune  ;  et  il  se  promet  beaucoup  de  cette  matière  : 
c'est,  cfu'en  effet,  le  plus  grand  nombre  des  auditeurs 
avait  besoin  de  se  remettre  en  mémoire  les  principes  les 
plus  vulgaires  de  l'honnêteté,  et  aussi  de  dissiper  les  illu- 
sions qui  portent  la  masse  des  hommes  à  prévenir  l'injus- 
tice des  autres  par  des  injustices  non  moins  criantes. 
Yoici  en  quels  termes  l'orateur  pose  le  fondement  de  la 
morale  en  matière  de  restitution  : 

Un  homme  chrétien,  qui  veut  vivre  selon  les  principes  de 

(1)  T.  VII,  p.  331.  Sur  la  Restitution. 

(2)  IbicL,  p.  329. 
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la  loi  de  Dieu,  doit  avoir  plus  de  délicatesse  pour  ne  pas 
blesser  les  intérêts  de  son  frère,  que  pour  conserver  les  siens 
propres  ;  et  sa  principale  étude  ne  devrait  pas  être  de  se 
préserver  de  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  l'approchent,  mais 
de  préserver  ceux  qui  l'approchent  et  de  se  préserver  soi- 
même  de  la  sienne.  Cette  conséquence  passerait,  même  dans 
le  paganisme,  pour  indubitable  :  jugez  si  elle  peut  être  con- 
testée dans  la  religion  de  Jésus-Christ.  Or,  voilà,  mes  chers 
auditeurs,  l'important  secret  que  je  dois  aujourd'hui  vous 
découvrir,  pour  vous  faire  prendre  selon  Dieu  une  conduite 
sûre,  et  pour  vous  mettre  à  couvert  de  la  rigueur  de  ses 
jugements  :  c'est  cette  exactitude  de  conscience,  cette  fidé- 
lité inviolable,  cette  horreur  de  tout  ce  qui  ressent  l'injus- 
tice (1). 

Cette  liberté  de  langage  ne  doit  point  nous  étonner  après 
ce  que  nous  savons  de  l'autorité  de  l'orateur,  et  aussi 
d'après  ce  que  nous  savons  du  sans  gêne  des  courtisans  et 
des  notables  bourgeois,  qui  ne  se  mettaient  nullement  en 
peine  de  tout  sacrifier  à  leurs  privilèges  et  à  leurs  titres  ;  et 
d'après  quel  principe?  parce  qu'au  mdieu  du  monde,  ce 
n'est  ni  la  grâce,  ni  la  raison,  ni  la  nature  même  qui  gou- 
verne l'homme  (2),  c'est  la  passion  :  la  passion,  qui  sait 
pallier  les  usures,  trafiquer  du  patrimoine  des  pauvres  et 
des  bénéfices  de  l'Église,  qui  considère  le  bien  du  pro- 
chain comme  le  supplément  de  son  indigence  ;  qui  enseigne 
l'art  des  contrats  simulés  qlii  se  font  tous  les  jours  au  mé- 
pris des  lois  divines  et  humaines. 

Bourdaloue  entre  dans  le  détail  des  iniquités  secrète- 
ment commises  chaque  jour,  ou  dissimulées  par  F  éclat 
éblouissant  dont  on  les  entoure.  Nous  gémissons  du 
spectacle  de  tant  de  bassesses  dans  le  commerce  des 


(1)  T.  VII,  p.  333. 

(2)  Ibid.,  p.  336. 
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Jiommes,  bassesses  que  l'on  ne  s'avoue  pas,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  réelles. 

Car  de  croire,  dit-il,  qu'il  n'y  ait  de  violences  et  de  vols 
que  ceux  qui  se  font  dans  les  forêts  et  dans  les  lieux 
écartés,  c'est  une  erreur  trop  grossière  pour  vous  l'attribuer, 
et  vous  êtes  trop  éclairés  pour  ne  savoir  pas  que,  comme 
il  y  a  des  larcins  qui  n'osent  se  produire  et  qui  donnent 
de  la  confusion,  aussi  y  en  a-t-il  dont  les  hommes  ne  rou- 
gissent point,  et  qui  se  commettent  dans  les  conditions  les 
plus  éclatantes,  suivant  cette  parole  du  philosophe  :  Multi 
fartû  non  eruhtscunt  (Senec.)  (l). 

Bourdaloue  ne  s'arrête  pas  à  ces  iniquités  qui  peuvent 
paraître  exagérées;  il  entre  dans  le  secret  de  la  vie  pra- 
tique et  montre  combien  il  est  facile  de  commettre  l'injus- 
tice :  quand  on  a  entre  les  mains  le  bien  de  son  maître  ; 
quand  on  est  livré  au  commerce,  que  l'on  donne  et  reçoit; 
quand  on  a  des  charges  et  des  emplois  qui  sont,  dit 
l'orateur,  «  autant  de  spécieux  moyens  pour  prendre 
commodément  et  honorablement  ;  quand  on  exerce  la  pro- 
fession de  juge  ou  d'ofticier  de  guerre,  avec  pouvoir  de 
ruiner  ceux  mêmes  dont  on  doit  prendre  la  défense.  » 

Or,  qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de  plus  commun  que  tout 
cela?  D'oi^i  il  faut  conclure  que.  les  grands,  les  riches,  les 
hommes  constitués  en  dignité,  qui  semblent  être  les  plus 
éloignés  de  l'usurpation  et  du  larcin,  sont  néanmoins  ceux 
qui  s'y  trouvent  les  plus  exposés  :  car  ce  riche  mondain, 
au  milieu  de  sa  grandeur  et  de  sa  magnificence,  est  chargé 
du  bien  d'une  infinité  de  pauvres,  du  bien  d'un  domestique 
qui  le  sert,  du  bien  d"un  artisan  qui  travaille  pour  lui,  du 
bien  d"un  marchand  qui  le  fournit;  et  ce  bien,  sans  qu'il 

(1)  T.  VII,  339. 
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y  prenne  garde,  est  autant  le  sujet  de  ses  iniquités  que  de 
sa  honte  (1). 

Bourdaloue  serre  encore  de  plus  près  le  puissant  de  la 
terre  qui  ne  se  contente  pas  de  commettre  l'injustice 
quand  l'occasion  se  présente;  il  gémit  de  voir  des  gens 
assez  esclaves  de  la  corruption  de  leurs  désirs,  pour 
rechercher  sciemment  et  délibérément  les  occasions  par- 
ticulières d'attenter  sur  le  bien  du  prochain.  Voici  comment 
il  s'exprime  : 

Vous  savez,  chrétiens,  quelle  est  leur  ambition  :  c'est 
d'avoir  des  deniers  à  manier,  c'est  d'entrer  dans  un  traité, 
c'est  d'obtenir  une  commission  :  voilà  le  plus  haut  point 
de  leur  fortune  ;  et  vous  savez  quelle  commission  est  la 
plus  considérable  et  la  plus  importante  dans  leur  estime  : 
celle  où  il  y  a  plus  d'affaires,  c'est-à-dire,  celle  où  il  y  a 
plus  de  périls,  celle  où  il  est  plus  à  craindre  de  se  damner, 
celle  où  un  homme,  s'il  veut  oubher  les  lois  de  la  religion 
et  les  violer,  le  peut  plus  sûrement  et  plus  avantageusement. 
Car  voilà  l'idée  véritable  de  ce  genre  d'emplois,  et  voilà  ce 
qui  les  distingue  :  le  pouvoir  de  faire  plus  ou  moins  de 
mal  (2). 

L'auditeur,  anxieux,  rassemble  des  prétextes  pour  se 
soustraire  aux  étreintes  d'une  morale  aussi  nettement 
définie;  l'orateur  lui  répond  qu'il  ne  doit  pas  s'exposer 
à  l'injustice  ;  et  l'auditeur  d'objecter  qu'il  faut  bien  remplir 
les  emplois  publics.  S'il  faut  quelqu'un  pour  ces  emplois, 
répond  Bourdaloue,  ((  c'est  quelqu'un  qui  craigne  d'y  être, 
quelqu'un  qui  tremble  en  y  entrant,  quelqu'un  qui  gémisse 
et  qui  s'afflige  sincèrement  d'en  porter  la  charge  ".  Il 
termine  par  le  trait  suivant,  où  nous  voyons  une  allusion 

(i)  T.  YII,  p.  341. 
(2)  Ibid.,  p.  3Ai 
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à  la  catastrophe  qui  fit  tomber  le  ministre  Fouquet  (1)  du 
faîte  de  la  fortune  dans  l'exil  et  la  prison.  Au  contradic- 
teur qui  objecte  que  tout  emploi  est  avantageux,  quand 
on  peut  s'enrichir  en  peu  de  temps,  l'orateur  répond  : 

Quiconque  veut  devenir  riche  en  peu  de  temps,  ne  peut 
guère  être  juste  selon  Dieu  :  Permettez-moi,  mes  Frères,  de 
faire  ici  une  réflexion  :  vous  en  faites  souvent  de  politiques 
sur  les  aifaires  du  monde  ;  en  voici  une  chrétienne,  que 
la  politique  la  plus  intéressée  ne  détruira  pas.  Toutes  les 
règles  de  la  conscience  vous  apprenaient  qu'il  n'est  rien  de 
plus  contraire  au  salut  qu'un  emploi  oti  il  est  aisé  de  s'enri- 
chir ;  mais  toutes  les  règles  de  la  conscience  n'avaient  pas 
assez  de  force  pour  vous  le  faire  fuir  dans  cette  vue. 
Qu'a  fait  Dieu?  il  a  permis  que  les  considérations  humaines 
vinssent  au  secours  de  votre  devoir,  et  que  l'intérêt  même 
temporel  vous  obligeât  à  ne  plus  tant  désirer  ce  qui  se 
trouvait  sujet  à  tant  de  recherches  et  à  de  si  tristes  déca- 
dences. Je  ne  sais  si  vous  profiterez  de  cette  leçon,  mais 
malheur  à  ceux  pour  qui  ce  dernier  remède  de  la  miséri- 
corde et  de  la  sagesse  divine  n'aura  d'autre  effet  que  d'exciter 
leurs  murmures  et  de  les  jeter  dans  le  désespoir!  Vous 
m'entendez,  et  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  m'expHque 
davantage  (2). 

La  difficulté  de  restituer  n'est  que  trop  manifeste  ;  tout 
le  monde  est  de  cet  avis,  et  l'auditoire  interrogé  n'y  con- 
tredira pas. 

Je  vous  le  demande,  chrétiens,  c'est  à  vous-mêmes  que 
j'en  appelle,  et  à  ce  long  usage  du  monde  que  vous  avez 
encore  plus  que  moi.  En  voyons-nous  aujourd'hui  beaucoup 
qui,  pour  satisfaire  au  christianisme  et  à  la  loi  de  Dieu, 

(1)  Fouquet  fut  arrêté  en  1C61  et  mourut  en  1680. 

(2)  T.  VII,  p.  343. 
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prennent  le  parti  de  restituer  un  bien  mal  acquis?  je  ne  veux 
que  cette  preuve  de  ma  seconde  proposition  (1). 

Bourdaloue  cite  deux  traits  de  probité  dans  l'antiquité, 
leur  rareté  en  fait  autant  de  phénomènes  qui  n'établissent 
pas  une  loi;  il  oppose  l'expérience  telle  que  la  connais- 
sance des  hommes  l'établit  et  il  prend  l'auditoire  encore  à 
témoin  de  ce  qu'il  avance  : 

Vous  savez  ce  qui  arrive,  surtout  parmi  les  grands  du 
siècle  :  on  traite  un  homme  d'importun  et  de  misérable 
parce  qu'il  demande  son  bien,  et  ce  misérable  est  contraint 
de  poursuivre  une  dette  comme  s'il  poursuivait  une  grâce, 
parce  que  c'est  à  un  grand  qu'il  a  affaire;  n'en  obtenant 
jamais  d'autre  réponse,  sinon  qu'il  n'y  a  rien  encore  à 
lui  donner,  quoiqu'en  même  temps  il  y  ait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  cent  dépenses  supertlaes,  quoiqu'il  y  ait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  le  luxe,  quoiqu'il  y  ait  tout  ce  qu'U  faut  pom^  le 
jeu,  quoiqu'il  y  ait  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  crime;  et  avec 
cela  peut-être  ne  laisse-t-on  pas  d'affecter  tout  l'extérieur 
de  la  dévotion,  et  de  se  déclarer  pour  la  morale  la  plus 
étroite  (2). 

Suivons  encore  l'orateur  dans  l'énumération  des  vaines 
excuses  que  sait  entasser  le  débiteur  avec  autant  d'hypo- 
crisie que  de  déloyauté;  elles  sont  d'une  vérité  toujours 
actuelle. 

Hé  quoi!  dit  un  mondain  délibérant  avec  soi-même  sur 
une  importante  restitution,  faudra-t-il  donc  ruhier  mes 
enfants,  en  leur  ôtant  ce  qu'ils  ont  toujours  envisagé  comme 
l'héritage  de  leur  père  ;  et  tout  innocents  qu'ils  sont  de  mon 
injustice,  auront-Us  la  disgrâce  et  le  malheur  d'en  porter  la 


(1)T.  VU,  p.  34  i. 
(1)  Ibid.,  p.  3i7. 


312  LE    p.    LOUIS    BOURDALOL'E 

peine?  Faudra-t-il  déchoir  du  rang  que  je  tiens  dans  le 
monde,  et,  d'une  fortune  opulente  me  voir  réduit  dans  une 
vie  obscure?  Faudra-t-il  me  faire  connaître  pour  ce  que  je 
suis,  pour  un  ravisseur  du  bien  d'autrui  et,  en  le  restituant, 
exécuter  contre  moi-même  un  jugement  si  sévère  ?  Où 
prendre  de  quoi  réparer  toutes  les  injustices  dont  je  me  sens 
coupable?  où  trouver  ceux  qui  les  ont  souffertes  et  à  qui  je 
devrais  satisfaire?  Toutes  ces  raisons  se  présentent  à  son 
esprit,  le  jettent  dans  la  confusion  et  dans  le  trouble,  le  por- 
tent à  des  désespoirs,  lui  donnent  des  dégoûts  de  sa  religion, 
lui  en  rendent  l'exactitude  odieuse,  le  tentent  de  ne  plus  rien 
croire,  le  mettent  au  terme  de  tout  risquer  et  de  mourir 
impénitent  :  en  un  mot,  lui  représentent  cette  restitution 
plus  fâcheuse  que  la  mort  même,  et  malgré  les  sollicitations 
pressantes  de  l'Esprit  de  Dieu,  lui  font  conclure  :  Non,  je  ne 
le  puis.  Vous  ne  le  pouvez,  mon  cher  auditeur?  Ah!  plût  à 
Dieu  que  cette  parole  fût  sincère  et  véritable;  et  qu'au  lieu 
de  l'extrême  difficulté  dont  je  conviens,  elle  signifiât  dans 
vous  une  impuissance  absolue?  Quelque  déplorable  que  fût 
votre  sort,  votre  salut  du  moins  serait  hors  de  risque  ;  car 
si  vous  n'aviez  pas  de  quoi  satisfaire  les  hommes,  vous 
auriez  de  quoi  contenter  Dieu.  Mais  la  question  est  de  justi- 
fier cette  impuissance  dont  vous  vous  prévalez;  et  je  vais 
vous  faire  voir  qu'il  n'est  rien  de  plus  faux  que  le  prétexte 
de  cette  impossibilité  allégué  par  la  plupart  des  hommes  en 
matière  de  restitution,  comme  aussi  rien  n'est  plus  vrai  que 
l'impossibilité  réelle  du  salut  sans  la  restitution  (1). 

L'autre  partie  du  sermon  sur  la  restitution  donne  la 
réponse  aux  objections  qu'invente  le  débiteur,  ainsi  que 
la  solution  aux  difficultés  qu'il  a  lui-même  multipliées  au- 
tour de  lui  sans  pouvoir  justifier  sa  conduite;  Bourdaloue 
fait  voir  que  l'impossibilité  de  la  restitution  est  imaginaire, 
que,  faute  de  restitution,  l'homme  coupable  de  retenir  le 
bien  d'autrui  se  met  hors  la  voie  du  salut. 

(Il  T.  VU,  p.  349. 
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Nous  ne  suivrons  pas  l'orateur  dans  le  détail  des 
réponses  qui  sont  celles  d'un  directeur  de  conscience 
éclairé,  prudent  et  ferme;  nous  citerons  cependant  un 
passage  qui  donne  la  mesure  de  cette  sûreté  de  principe 
qui  caractérise  le  moraliste,  défenseur  des  droits  éternels 
du  Dieu  de  justice  :  tout  se  réduit  à  ce  principe  incontes- 
table :  Point  de  salut  sans  la  restitution  (1),  et  voici  les 
raisons  : 

De  toutes  les  obligations  à  quoi  le  salut  est  attaché,  il 
n'en  est  pas  de  plus  étroite  que  celle-ci,  ni  qui  souffre 
moins  d'adoucissement,  de  tempéramment,  d'accommode- 
ment :  obligation  rigoureuse,  dit  l'Ange  de  l'école,  soit  à 
l'égard  des  hommes  ministres  de  Dieu,  soit  à  l'égard  de  Dieu 
même.  A  l'égard  des  hommes  ministres  de  Dieu,  parce  qu'ils 
n'en  peuvent  jamais  dispenser;  à  l'égard  de  Dieu,  parce  que 
s'il  le  peut,  il  ne  le  veut  pas.  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  ce 
que  je  dis.  Dieu  a  donné  aux  hommes  qui  sont  ses  ministres 
sur  la  terre  une  puissance  presque  sans  bornes.  Ils  peuvent, 
en  vertu  de  la  juridiction  qu'ils  exercent,  considérée  dans  sa 
plénitude,  dispenser  des  lois  de  l'Église  les  plus  saintes, 
absoudre  des  censures  les  plus  foudroyantes,  relever  des 
serments  les  plus  authentiques,  faire  cesser  l'engagement 
des  vœux  les  plus  solennels,  effacer  les  crimes  les  plus 
énormes,  remettre  les  peines  et  les  satisfactions  les  plus 
légitimement  imposées.  Ils  ont,  dis-je,  tous  ces  pouvoirs  en 
mille  rencontres.  Mais  s'agit-il  de  restituer?  chose  éton- 
nante, chrétiens!  ces  hommes  que  l'Écriture  appelle  des 
dieux,  et  qu'elle  traite  de  tout-puissants,  ne  peuvent  plus 
rien.  Ces  clefs  données  cà  saint  Pierre  n'ont  pas  la  vertu 
d'ouvrir  le  ciel  à  quelque  usurpateur  que  ce  soit,  tant  qu'il 
se  trouve  volontairement  chargé  du  bien  de  son  prochain; 
et  l'Église,  à  qui  il  appartient  de  lier  et  de  délier  en  tout  le 
reste,  nous  fait  entendre  que  là-dessus  elle  a  les  mains  liées 

(1)  T.  VII,  p.  358. 
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elle-même.  Ce  n'est  pas  assez;  mais  selon  de  très  savants 
théologiens,  après  le  Docteur  angélique,  Dieu  même  à  notre 
égard,  et  à  proprement  parler,  ne  peut  user  sur  cela  de 
dispense.  11  peut  bien,  disent-ils,  comme  Seigneur  absolu 
de  toutes  choses,  transporter  la  propriété  et  le  domaine  de 
mon  bien  à  celui  qui  me  Ta  ravi,  parce  que  je  n'ai  rien  dont 
Dieu  ne  soit  le  maître  plus  que  moi-même.  Mais  s'il  ne  fait 
pas  ce  transport  et  tandis  que  ce  bien  est  à  moi.  Dieu,  tout 
Dieu  qu'il  est,  ne  peut  dégager  quiconque  me  l'a  enlevé  de 
l'obligation  de  me  le  rendre  :  pourquoi?  parce  que  cette 
obligation  est  nécessairement  renfermée  dans  la  loi  éternelle 
et  invariable  de  la  souveraine  justice  (1). 

Bourdaloue  termine  ce  discours  en  rappelant  aux  mau- 
vais riches,  détenteurs  du  bien  d'autrui,  les  malédictions 
qui  pèsent  sur  leur  tête;  il  s'écrie  : 

Qu"avez-vous  donc  fait  en  accumulant  revenus  sur  re- 
venus, profits  sur  profits,  en  prenant  de  toutes  parts  et  à 
toutes  mains,  et  ne  vous  désaisissant  jamais  de  rien?  vous 
l'éprouvez  à  présent  et  vous  le  sentirez  pendant  toute  l'éter- 
nité. Vous  vous  êtes  fait  un  trésor  de  colère  pour  le  jour 
redoutable  des  vengeances  divines.  Vous  avez  suscité  contre 
vous  autant  d'accusateurs  qu'il  y  a  eu  de  malheureux  que 
vous  avez  tenus  dans  l'oppression  et  dont  la  ruine  vous  a 
enrichis.  N'entendez-vous  pas  leurs  cris  qui  s'élèvent  au 
trône  du  Seigneur?  du  moins  il  les  entend,  et  c'est  assez. 
Oui,  il  entend  les  cris  de  ces  domestiques  dont  vous  exigiez 
si  rigoureusement  les  services,  et  à  qui  vous  en  refusiez  si 
impitoyablement  la  récompense;  les  cris  de  ces  marchands 
qui  vous  revêtaient,  qui  vous  nourissaient.  qui  vous  entre- 
tenaient de  leur  bien,  et  qui  n'en  ont  jamais  touché  le  juste 
prix;  les  cris  de  ces  ouvriers  qui  s'épuisaient  pour  vous  de 
travail,  et  qui  n'ont  jamais  eu  de  vous  leur  salaire;  les  cris 
de  ces  créanciers  que  vous  avez  fatigués  par  vos  délais, 

(Ij  T.  VII,  p.  358. 
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■arrêtés  par  votre  crédit,  privés  de  leurs  plus  légitimes  préten- 
tions par  vos  artifices  et  vos  détours;  les  cris  de  ces  orphe- 
lins, de  ces  pupilles,  de  ces  familles  entières  :  le  Seigneur, 
encore  une  fois,  le  Dieu  d'Israël  les  entend,  ces  cris;  et  qui 
vous  défendra  des  coups  de  sa  justice  irritée,  et  des  foudres 
dont  son  bras  est  armé  pour  vous  accabler? 

Il  n'y  a,  mes  Frères,  qu'une  restitution  prompte  et  parfaite 
qui  puisse  vous  préserver  de  ces  foudroyants  anathèmes, 
que  Dieu,  vengeur  des  intérêts  du  prochain,  est  prêt  à  lancer 
sur  vos  têtes  (l). 

Nous  trouvons,  sur  les  lèvres  de  Bourdaloue,  dans  une  des 
circonstances  les  plus  solennelles  de  sa  vie,  un  passage  qui 
témoigne  de  l'importance  qu'il  attachait  à  ce  point  de  mo- 
rale pratique,  à  la  restitution,  de  la  part  des  grands  de  la 
cour.  Il  prêche,  à  Saint-Louis,  devant  l'auditoire  le  plus 
distingué  de  la  capitale,  rassemblé  pour  honorer  les  funé- 
railles du  prince  Henri  de  Condé,  père  du  grand  Condé, 
le  10  décembre  1683,  il  le  présente  comme  un  modèle  à 
suivre  aux  seigneurs  endettés  : 

L'homme  contre  lui-même  le  plus  droit  et  le  plus  équi- 
table, se  retranchant  pour  payer  ses  dettes  {écoutez,  grands,  et 
instruisez-vous  d'un  devoir  que  quelques-uns  goûtent  si  peu),  se 
retranchant  pour  payer  ses  dettes,  et  aimant  mieux  rabattre 
sa  grandeur  que  d'intéresser  la  justice;  n'ayant  jamais  su 
ce  secret  malheureux  de  soutenir  sa  condition  aux  dépens 
d'autrui;  et,  dans  le  désordre  où  il  trouva  les  affaires  de  sa 
maison,  s'étant  mesuré  à  ce  qu'il  pouvait,  et  non  pas  à  ce 
qu'il  était;  persuadé,  malgré  le  dérèglement  de  l'esprit  du 
siècle,  que  ses  dépenses  devaient  au  moins  être  bornées  par 
sa  conscience.  Voilà,  ajoute  l'orateur,  ce  que  je  soutiens  être 
<lans  un  prince  l'ornement  de  la  vraie  religion  (2). 


(Il  T.  VII,  p.  364. 

(2)  T.  XIII,  p.  379.  Oraison  funèbre  de  Henri  de  Bourbon. 
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La  parenthèse  accentuée  est  un  trait  qui  devait  porter 
coup,  et  Bourdaloue  seul  pouvait  sans  témérité  dire  des 
vérités  aussi  crûment;  et  quand  bien  même  l'orateur  aurait 
voulu  défendre  la  maison  de  Gondé  contre  le  reproche 
d'une  économie  exagérée  qu'on  lui  imputait  à  tort  ou  à 
raison,  toujours  est-il  qu'en  pareil  circonstance  ces  quel- 
ques mots  peuvent  être  mis  au  rang  des  hardiesses  de  la 
chaire.  Elles  sont  aussi  une  réponse  aux  impertinences  de 
M.  Sainte-Beuve,  qui  prétend  que  jamais  Jésuite  n^aurait 
imposé,  au  prince  de  Conti  converti,  la  nécessité  de  res- 
tituer, comme  l'exigèrent,  dit-il,  les  directeurs  de  Port- 
Royal  (1). 

L'omye^e  n'est  pas  moins  redoutable  pour  l'homme  du 
monde  que  la  vie  agitée  des  plaisirs  incessants.  Bourdaloue 
l'a  compris  lorsqu'il  a  mis  au  nombre  des  enseignements 
utiles  à  répandre  dans  son  auditoire  le  sujet  de  l oisiveté. 
Il  établit  la  nécessité  du  travail  comme  suite  du  péché  ori- 
ginel qui  l'a  transformé  en  châtiment,  et  en  second  lieu  il 
le  présente  comme  imposé  à  l'homme  pour  remplir  ici-bas 
une  mission  ;  mais  Dieu  a-t-il  distingué  les  chrétiens,  a-t- 
il  dit  à  ceux-ci  :  «  Vous  arroserez  la  terre  de  vos  sueurs  ; 
et  à  ceux-là  :  Vous  n'en  goûterez  que  les  délices?  »  Non, 
certes,  Dieu  n'a  pas  tenu  ce  langage,  et  tous  les  hommes 
étant  pécheurs,  tous  sont  condamnés  au  travail. 

Que  faut- il  donc  penser  des  désordres  d'une  vie  oisive? 
C'est  une  seconde  révolte  de  la  créature  contre  Dieu.  La 
première  est  la  transgression  de  la  loi,  la  désobéissance  du 
non  servicnn;  la  deuxième  est  la  fuite  du  travail,  c'est-à- 
dire  le  refus  formel  de  subir  la  peine  de  sa  révolte. 

Bourdaloue  aime  à  faire  entrer  sa  morale  par  les  sens  ; 
c'est  pourquoi  il  va  nous  dépeindre  l'homme  oisif  sous 
toutes  ses  faces;  laissons-le  parler  et  n'oublions  pas  ici 

(Ij  Histoire  de  Port-Royal,  t.  \  ,  p.  59. 
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que  le  mal  de  l'oisiveté  ne  consiste  pas  seulement  à  ne 
rien  fair(\  mais  aussi  et  surtout  à  faire  des  riens.  Nous 
lisons,  à  la  fin  de  la  première  partie  du  sermon,  la  page 
suivante,  qui  est  une  critique  très  spirituelle  des  occupa- 
tions ordinaires  de  la  société  contemporaine  : 

Ne  parlons  point  seulement  en  général,  mais  pour  l'édi- 
ficalion  de  vos  mœurs;  et  pour  vous  rendre  ce  discours 
utile,  entrons  dans  le  détail.  Un  homme  du  monde  tel  qu'à 
la  confusion  de  notre  siècle  nous  en  voyons  tous  les  jours; 
un  homme  du  monde  dont,  par  une  habitude  pitoyable,  la 
sphère  est  bornée  au  plaisir  ou  à  l'ennui;  qui  passe  sa  vie 
à  de  frivoles  amusements,  à  s'informer  de  ce  qui  se  dit,  à 
contrôler  ce  qui  se  fait,  à  courir  après  les  spectacles,  à  se 
réjouir  dans  les  compagnies,  à  se  vanter  de  ce  qu'il  n'est 
pas,  à  railler  sans  cesse,  sans  jamais  rien  faire  ni  rien  dire 
de  sérieux  ;  un  chrétien  réduit  à  n'avoir  point  de  plus  ordi- 
naire ni  de  plus  constante  occupation  que  le  jeu,  c'est-à- 
dire  qui  n'use  plus  du  jeu  comme  d'un  relâchement  d'esprit 
dont  il  avait  besoin  pour  se  distraire,  mais  comme  d'un 
emploi  auquel  il  s'attache,  et  qui  est  le  charme  de  son  oisi- 
veté; un  chrétien  déconcerté  et  embarrassé  de  lui-même 
quand  il  ne  joue  pa^  :  qui  ne  sait  ce  qu'il  fera,  ni  ce  qu'il 
deviendra,  quand  une  assemblée  ou  une  partie  de  jeu  lui 
manque;  et,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  qui  ne 
joue  pas  pour  vivre,  mais  qui  ne  vit  que  pour  jouer:  une 
femme  professant  la  religion  de  Jésus-Christ,  tout  appli- 
quée à  l'extérieur  de  sa  personne;  qui  n'a  point  d'autre 
exercice  que  de  consulter  un  miroir,  que  d'étudier  les  nou- 
velles modes,  que  de  parer  son  corps;  qui,  négligeant  ses 
propres  devoirs,  est  toujours  prête  à  s'ingérer  dans  les 
affaires  d'autrui;  ne  sachant  rien,  et  parlant  de  tout;  ne 
s'instruisant  pas  où  il  le  faut,  et  faisant  la  suffisante  oîi  il 
ne  le  faut  pas!  qui  croit  qu'elle  accomplit  toute  justice, 
quand  elle  va  inutilement  de  visite  en  visite,  qu'elle  en 
reçoit  aujourd'hui,  qu'elle  en  rend  demain;  qui  se  fait  un 
devoir  prétendu  d'entretenir  par  de  vaines  lettres  mille  com- 
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merces  superflus,  et  même  suspects  et  dangereux,  et  qui,  à 
l'heure  de  la  mort,  ne  peut  rendre  à  Dieu  d'autre  compte  de 
ses  actions,  que  celui-ci  :  J'ai  vu  le  monde,  j'ai  pratiqué  le 
monde.  Encore  une  fois,  un  homme,  une  femme  peuvent-ils 
se  persuader  que  tout  cela  soit  conforme  à  cet  ordre  de  jus- 
tice que  Dieu  a  établi  sur  nous  en  qualité  de  pécheurs?  Cette 
continuité  de  jeu,  cette  vie  de  plaisir,  est-il  rien  de  plus 
opposé  aux  idées  que  Jésus-Christ  nous  donne  de  notre 
condition  (1)  ? 

Nous  avons  ici  le  tableau  complet  d'une  vie  tissue  de 
riens.  Quelqu'un  osera-t-il  dire  qu'il  est  d'une  qualité  et 
dans  une  élévation  où  le  travail  ne  lui  convient  pas? 

Bourdaloue  répond  : 

Quelle  conséquence  !  Parce  que  vous  êtes  grand  selon  le 
monde,  en  ôtes-vous  moins  pécheur,  et  l'éclat  de  votre 
dignité  efface-t-il  la  tache  de  votre  origine?  cette  dignité  est- 
elle  au-dessus  des  pontifes  et  des  souverains  (2)  ? 

Il  termine  en  citant  de  nombreux  exemples  qui  éta- 
blissent soit  les  conséquences  funestes  de  t oisiveté,  tels 
que  les  idolâtries  des  Israélites,  les  abominations  de 
Sodome,  la  chute  de  Samson,  les  désordres  de  Salomon  ; 
soit  les  avantages  d'une  vie  de  travail,  comme  nous  en 
trouvons  d'admirables  preuves  dans  la  vie  des  Pères  du 
désert  et  dans  les  familles  solidement  chrétiennes.  C'est  le 
langage  pratique  auquel  il  nous  a  habitués. 

Disons  la  vérité,  s'il  y  a  de  l'innocence  dans  le  monde,  oii 
est-elle,  sinon  dans  les  conditions  et  dans  les  états  où  la  loi 
du  travail  est  inviolablement  observée?  Parmi  les  grands, 
les  nobles,  les  riches,  c'est-à  dire,  parmi  ceux  dont  la  vie 

(1)  T.  V,  p.  239. 

(2)  Ibid,  p.  242. 
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n'est  qu'amusement  et  que  mollesse,  ne  cherchez  point  la 
vraie  piété,  et  ne  vous  attendez  point  à  y  trouvei"  la  pureté 
des  mœurs  ;  ce  n'est  plus  là  qu'elle  habite,  dit  le  patriarche 
Job.  Où  est-ce  donc  qu'elle  peut  se  rencontrer?  dans  les 
cabanes  d'une  pauvre  fainéante,  qui  n'a  point  d'autre  occu- 
pation que  la  mendicité?  non,  chrétiens;  l'oisiveté  perd 
aussi  bien  ceux-Là  que  les  riches  ;  et  ce  genre  de  pauvres, 
que  Jésus-Christ  ne  reconnaît  point,  est  également  sujet  au 
libertinage.  Oii  est-ce  donc  enfin  que  l'innocence  est  réduite? 
je  vous  l'ai  dit  :  à  ces  médiocres  états  de  vie  qui  subsistent 
p*ar  le  travail;  à  ces  conditions  moins  éclatantes,  mais  plus 
assurées  pour  le  salut,  de  marchands  engagés  dans  les  soins 
d'un  légitime  négoce,  d'artisans  qui  mesurent  les  jours  par 
l'ouvrage  de  leurs  mains,  de  serviteurs  qui  accomplissent  à 
la  lettre  ce  précepte  divin  :  Vous  mangerez  selon  que  vous 
travaillerez  ;  c'est  là,  encore  une  fois,  qu'est  l'innocence, 
parce  que  c'est  là  qu'il  n'y  a  point  d'oisiveté  (1). 

La  condition  des  hommes  sur  la  teÎTe  leur  impose 
rigoureusement  la  loi  du  travail.  Tel  est  le  sujet  de  la 
deuxième  partie  du  sermon  sur  r Oisiveté,  et  nous  admirons 
avec  quelle  clarté  et  quelle  sûreté  Bourdaloue  impose  à 
son  auditoire  la  loi  éternelle  du  travail.  Elle  s'étend  à  tous 
et  en  tout  temps,  et  chacun  a  ses  engagements  particu- 
liers :  le  jeune  homme  aide  le  vieillard,  la  femme  soutient 
le  juge  et  le  soldat  par  les  soins  domestiques,  l'artisan 
travaille  pour  le  riche,  et  le  riche  par  justice  et  par  charité 
s'emploie  pour  l'artisan. 

Plus  une  position  est  élevée,  plus  elle  est  sujette  à  des 
devoirs  qu'on  ne  peut  accomplir  sans  une  action  assidue 
et  constante.  Une  dignité  dans  le  monde,  obUge  un  homme 
à  s'intéresser  pour  tout  un  peuple  ;  suivons  cet  enseigne- 
ment : 

(I)  T.  V,  p.  249. 
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Si  je  suis  sage  et  si  je  raisonne  bien,  la  grandeur  et 
l'élévation  de  mon  état,  au  lieu  de  flatter  mon  orgueil,  sera 
pour  moi  un  fonds  d'humilité  et  de  crainte,  dans  la  pensée 
que  plus  je  suis  grand,  plus  j'ai  d'obligations  devant  Dieu, 
dont  je  ne  puis  m'acquitter  que  par  mon  travail.  Ah  !  s'écrie 
saint  Bernard,  écrivant  au  même  pontife  dont  j'ai  déjà 
parlé,  ne  vous  laissez  pas  enfler  de  la  pompe  qui  vous 
environne,  puisque  le  travail  qu'on  vous  a  imposé  est  encore 
plus  grand  que  votre  dignité  (1). 

Arrivons  aux  conclusions  :  la  première  touche  l'éduca- 
tion des  jeunes  gens,  qui  n'échapperont  aux  désordres 
de  leur  vie  que  par  le  travail. 

Dites-moi  un  genre  de  vie  où  l'homme  puisse  être  oisif 
sans  manquer  aux  devoirs  essentiels  de  sa  conscience  :  et 
pour  ne  point  sortir  des  exemples  que  je  viens  de  marquer, 
si  ce  jeune  homme  de  qualité  passe  ses  premières  années 
dans  les  divertissements  et  les  plaisirs,  comment  acquerra- 
t-il  les  connaissances  qui  sont  le  fondement  nécessaire  sur 
lequel  il  doit  bâtir  tout  ce  qu'il  sera  un  jour?  N'ayant  pas 
ces  connaissances,  comment  sera-t-il  capable  d'exercer  les 
emplois  oii  on  le  destinera;  et  s'engageant  dans  ses  emplois 
avec  une  incapacité  absolue,  comment  pourra-t-il  s'y  sauver? 
Quoi  donc!  Dieu  lui  donnera-t-il  une  science  infuse,  au 
moment  qu'il  entrera  en  possession  de  cette  dignité?  Com- 
mencera-t-il  à  s'instruire  lorsqu'il  sera  question  de  juger  et 
de  décider?  Fera-t-il  l'apprentissage  de  son  ignorance  aux 
dépens  d'autrui?justiflera-t-il  ses  fautes  et  ses  erreurs  par 
l'oisiveté  de  sa  jeunesse?  Dira-t-il  qu'il  est  excusable  parce 
qu'il  a  prodigué  son  temps,  qui  lui  devait  être  d'autant 
plus  précieux  qu'il  no  pouvait  plus  être  réparé?  Cependant, 
chrétiens,  rien  de  plus  commun  :  car  si  le  monde  est  au- 
jourd'hui plein  de  sujets  indignes  et  incapables  de  ce  qu'ils 

(1)  T.  Y,  p.  254. 
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sont,  il  n'en  faut  point  chercher  d'autre  principe.  La  vie 
paresseuse  et  inutile  des  jeunes  gens  est  la  cause  principale 
de  ce  désordre,  et  ce  désordre,  la  source  funeste  de  leur 
réprobation  (1). 

Après  cette  leçon  indirecte  aux  pères  de  famille  auxquels 
incombe  le  devoir  de  préparer  l'avenir  de  leurs  enfants, 
l'orateur  expose  les  conséquences  de  la  paresse  dans  les 
hommes  appelés  par  leur  naissance  à  prendre  la  direction 
des  afTaires  publiques,  et  termine  par  cette  pensée  de 
saint  Chrysostome,  qui  n'est  pas  sans  noblesse  : 

S'il  arrivait,  dit  ce  Père,  qu'une  étoile  de  la  dernière 
grandeur  interrompît  son  cours  et  qu'elle  perdît  toute  sa 
vertu,  ce  serait  un  défaut  dans  le  monde,  qui  néanmoins 
n'y  ferait  pas  une  grande  altération.  Mais  si  le  soleil  venait 
à  s'obscurcir  tout  à  coup,  et  que  toute  son  action  fût  sus- 
pendue, quel  trouble  et  quelle  confusion  dans  l'univers! 
Il  en  est  de  même  des  états  de  la  vie.  Que  dans  une  condition 
médiocre  un  homme  oublie  et  néglige  ses  devoirs,  le  préju- 
dice qu'en  reçoit  le  public  ne  s'étend  pas  toujours  fort  loin, 
et  souvent  cet  homme  ne  fait  tort  qu'à  lui-même;  mais 
qu'un  grand,  mais  qu'un  prince,  mais  qu'un  l'oi,  si  vous 
le  voulez,  abandonne  la  conduite  des  affaires,  c'est  comme 
l'écUpse  du  premier  astre  qui  fait  souffrir  toute  la  nature.  Il 
me  semble  que  celte  vérité  n'a  pas  besoin  d'autre  preuve  (2). 

Le  discours  sur  H  Oisiveté,  qui  est  attaché  au  dimanche 
de  la  Septuagésime  dans  l'édition  du  P.  Bretonneau,  a 
été  prêché  à  la  cour  et  devant  un  auditoire  de  courtisans  ; 
le  contexte  le  montre  clairement.  D'après  l'édition  .des 
sermons  de  1693,  le  même  sujet  aurait  été  traité  le  vendredi 
de  la  deuxième  semaine  de  Carême. 


(1)  T.  V,  p.  255. 
(2)/è2rf.,  p.  258, 
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Nous  terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  la  vie  de 
cour,  par  l'analyse  du  sermon  de  Bourdaloue,  prêché, 
d'après  le  P.  Bretonneau,  le  sixième  dimanche  après 
la  Pentecôte  (l) .  Ce  sermon  sur  la  Tempérance  chréiienne 
est  d'une  vérité  frappante;  il  a  été  adressé  à  un  auditoire 
spécial,  à  une  réunion  d'auditeurs  qui  avaient  besoin 
d'être  ramenés  à  la  pratique  d'une  vertu  ordinairement 
respectée  par  les  fidèles  ordinaires.  Quand  Bourdaloue 
met  en  cause  les  excès  d'intempérance  dont  les  cours 
donnent  le  scandale,  nous  ne  pouvons  croire  qu'il  dénonce 
devant  un  public  quelconque  des  coupables  absents. 

On  est  assez  disposé  à  condamner  les  excès  d'intempé- 
rance auxquels  se  livraient  nos  ancêtres  ;  et  c'est  justice, 
les  excès  sont  toujours  condamnables  ;  mais  nous  ne  savons 
si  c'est  à  notre  siècle  à  se  récrier  contre  les  désordres  du 
dix-septième  siècle.  Les  abstinences  de  l'Église  qui  sont 
après  tout  hygiéniques,  étaient  généralement  observées 
à  la  cour.  Le  roi  n'a  de  sa  vie  manqué  un  jour  maigre,  dit 
Saint-Simon  (2),  à  moins  de  vraies  çt  très  rares  incommo- 
dités. Quelques  jours  avant  le  Carême,  il  tenait  un  discours 
public  à  son  lever,  par  lequel  il  témoignait  qu'il  trouverait 
très  mauvais  qu'on  donnât  à  manger  gras  à  personne,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  et  ordonnait  au  grand  Prévôt 
d'y  tenir  la  main  et  de  lui  en  rendre  compte...  M""^  de 
Montespan,  au  rapport  de  M™"  de  Caylus,  jeûnait  austère- 
ment  les  carêmes. 

Personne  n'ignore  que  le  grand  débordement  des 
mœurs  publiques  appartient  à  l'histoire  du  dix-huitième 
siècle.  La  débauche,  encore  dissimulée  au  déclin  du  dix- 
septième,  devint  un  scandale  pubhc  quand  on  entendit 
parler  des  soupers  du  Temple^  où  régnait  le  duc  de  Ven- 


(1)T.  YI,  p.  213. 

(2;  Mém.,  t.  Vm,  p.  189. 
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dôme,  et  des  orgies  du  Palais  Royal,  où  le  régent  et  la 
duchesse  de  Berry  préparaient  le  triomphe  d'un  sensua- 
lisme éhonté  sur  ce  que  l'on  appelait  alors  le  parti  dévot, 
qu'il  ne  faut  pas  toujours  confondre  avec  les  jansénistes. 
On  prit  d'abord  avec  le  ciel  des  accommodements;  on 
arriva  bien  vite  aux  excès  ;  dès  lors  la  plus  grossière  intem- 
pérance devint  une  source  de  désordres  monstrueux. 

C'est  ainsi  qu'à  la  cour,  les  médianoches  (l)  étaient 
condamnés  par  les  dévots^  à  l'exemple  de  la  reine;  c'était, 
à  la  veille  du  jour  consacré  au  Seigneur,  un  exercice  de 
bouche  qui  paraissait  peu  digne  d'un  chrétien.  Mais  ces 
médianoches  de  cour  n'étaient  rien  en  comparaison  de  ce 
qui  se  passait  clandestinement  dans  des  rendez-vous  de 
princes  ou  de  grands  seigneurs,  en  compagnie  de  femmes 
à  mœurs  légères.  M™^  de  Sévigné  décrit,  le  6  avril  1672, 
un  de  ces  soupers  au  passage  du  samedi  au  dimanche  de 
la  Passion;  et  à  cette  époque  tout  chrétien  s'abstenait  de 
viande  pendant  le  Carême  entier.  Sans  tenir  compte  du 
temps  et  des  convenances  du  moment,  M.  le  Duc,  fils  du 
grand  Coudé,  après  un  souper  à  Saint-Maur,  des  plus 
beaux  Jouissons  de  la  me)\  donna  rendez-vous  à  la  société, 
dans  une  petite  maison  près  de  l'hôtel  de  Coudé,  où,  après 
minuit,  on  servit  le  plus  grand  médianoche  du  monde  en 
viandes  très  exquises  (2).  «  Cette  petite  licence,  dit  M""^  de 
Sévigné,  n'a  pas  été  très  bien  reçue  y>\  puis  elle  cite  les 
personnages  qui  figurent  dans  cette  partie  de  plaisir  sus- 
pecte, dames  et  messieurs,  entre  autres  le  chevalier  de 
Lorraine,  sans  oublier  les  hautbois,  les  musettes,  les  vio- 
lons, puis  elle  ajoute  :  «  De  madame  la  Duchesse  (3)  ni 

(1)  Repas  servi  en  gras  dans  les  soirées  de  la  cour,  à  Theure  de 
minuit,  passage  du  samedi  au  dimanche,  le  samedi  était  jour 
d'abstinence. 

(2)  Lettres  de  M"^"  de  Sévigné,  t.  III,  p.  M. 

(3j  Épouse  du  duc  d'Enghien,  M.  le  Duc,  l'amphytrion. 
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du  Carême,  pas  un  mot,  l'une  était  dans  les  appartements 
et  l'autre  dans  les  cloîtres.  »  Ces  sortes  de  scandales 
n'étaient  pas  rares  dans  la  haute  société;  et  nos  mangeurs 
de  viande  du  Vendredi  saint  des  temps  modernes,  courti- 
sans eux  aussi  et  puissants  du  jour,  avaient  été  devancés 
par  des  courtisans  et  des  princes  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Écoutons  maintenant  le  P.  Bourdaloue,  entendons-le 
parler  de  la  Tempérance  chrétienne  comme  d'un  remède 
contre  les  désordres  qui  n'exercent  que  trop  facilement 
leur  empire  dans  les  cours  chrétiennes. 

Et  pourquoi  pensez-vous,  dit-il,  qu'il  y  ait  tant  de  corrup- 
tion parmi  les  grands  du  monde,  et  dans  les  cours  des 
princes?  n'en  cherchons  point  d'autre  source  que  celle  même 
que  nous  a  marquée  Jésus-Christ  :  c'est  qu'on  y  vit  molle- 
ment, c'est  qu'on  s'y  nourrit  délicieusement,  c'est  que  le 
corps  y  a  toutes  ces  commodités  et  toutes  ses  aises  abon- 
damment. Je  sais  qu'il  n'y  a  point  d'état  que  le  vice  ne 
puisse  corrompre  ;  mais  après  tout  il  faut  convenir  que  ces 
conditions  médiocres  et  laborieuses,  où  les  facultés  ne  per- 
mettent pas  d'accorder  si  libéralement  à  la  chair  ce  qu'elle 
demande,  sont  plus  à  couvert  de  la  contagion,  et  qu'elle 
y  fait  moins  de  ravages  ;  au  lieu  que  ce  serait  une  espèce  de 
miracle,  si  dans  ces  palais  des  rois  et  dans  ces  maisons  des 
puissants  et  des  opulents  du  siècle,  où  la  sensualité  est  sans 
cesse  écoutée  et  flattée,  la  vertu  ne  succombait  pas  aux 
atteintes  des  plus  vicieuses  passions,  et  si  la  parole  de 
l'Ecriture  ne  s'y  accomplissait  pas  :  Incrassatus,  impinguatus^ 
dilatatus  (Deut.  32,  15)  ;  ce  peuple  ne  s'est  rien  refusé,  rien 
épargné,  et  au  milieu  d'une  affluence  somptueuse,  il  s'est 
mis  dans  un  embonpoint  qui  lui  fait  plaisir  et  qu'il  a  bien  soin 
de  conse7'ver ;  mais  que  s'ensuit-il  de  là?  c'est  qu'il  ne  connaît 
plus  le  Dieu  qui  l'a  créé,  et  qu'il  l'a  renoncé  pour  se  livrer 
tout  entier  à  lui-même,  et  ne  s'occuper  que  de  lui-môme  : 
Dereliquit  Deum  faclorem  siium  (I])id.).  Ah!  Seigneur,  n'est-ce 
pas  ainsi  que  ceux  à  qui  vous  avez  dispensé  vos  dons  avec 
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moins  de  réserve,  les  lournent  contre  vous,  et  ne  vous  eu 
font  point  d'autre  hoinnia,i;c  que  de  s'ensevelir,  non  seule- 
ment dans  la  vie  la  plus  oisive,  mais,  par  une  conséquence 
immanquable,  dans  la  vie  la  plus  lascive  et  la  plus  dis- 
solue (l)? 

On  ne  saurait  trop  peser  cette  phrase  qui  exprime  si 
jDÎen  l'indignation  méprisante  du  religieux,  en  présence  du 
peuple  des  cours  qui  s'est  mis  dans  un  embonpoint  qui 
lui  fait  plaisir  et  quil  a  bien  soin  de  conserver. 

Dans  ce  sermon,  Bourdaloue,  commentant  le  mystère  de 
la  multiplication  des  pains,  montre  à  ses  auditeurs  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  déréglé  et  de  défectueux  dans  la  réfection 
du  corps,  et  comment  on  peut  la  sanctifier  (2). 

Il  demande  au  chrétien  de  secouer  le  joug  de  ses  appé- 
tits, de  ne  les  satisfaire  que  par  besoin  et  nécessité,  et 
d'en  éloigner  toute  recherche  et  toute  délicatesse. 

Dans  la  première  partie,  nous  découvrons  une  applica- 
cation  touchante  du  mystère.  Bourdaloue  compare  au 
peuple  juif  turbulent,  ingrat  et  rebelle  sous  la  conduite  de 
Moïse,  le  peuple  nouveau  conduit  par  Jésus-Christ  le 
maître  des  âmes,  peuple  qui  oublie  tout  pour  le  suivre  : 
en  récompense  de  son  oubli  des  besoins  de  la  vie,  Jésus, 
par  sa  puissance,  arrache  des  cœurs  les  passions  animales 
et  terrestres  pour  y  substituer  les  passions  toutes  spiri- 
tuelles et  toutes  pures.  Réprimons  donc  les  appétits  de  la 
chair,  si  nous  voulons  être  dignes  de  suivre  Notre-Sei- 
gneur  et  d'entendre  sa  voix.  C'est  saint  Paul  que  Bour- 
daloue fait  parler  : 

Oui,  mes  Frères,  leur  disait  ce  maître  des  Gentils,  il  y 
en  a  plusieurs  parmi  vous  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et 

(1)  T.  VI,  p.  232. 
l2)  Ibid.,  p.  216. 
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dont  je  vous  parle  encore  avec  douleur,  qui  vivent  en  vrais 
apostats  de  la  croix  de  Jésus-Christ.  Hommes  livrés  à 
leurs  sens,  plongés  dans  leurs  sens,  idolâtres  de  leuTs 
sens,  et  qui  ne  doivent  pas  attendre  d'autre  fin  qu'une 
damnation  éternelle  :  pourquoi?  parce  qu'ils  se  font  une 
divinité  de  leur  corps,  et  que  toute  leur  attention  est  à 
satisfaire  cette  chair  mortelle  et  corruptible.  Or,  ce  que  cet 
apôtre  remontrait  en  des  termes  si  forts  aux  premiers  chré- 
tiens, n'ai -je  pas  droit  de  vous  le  dire  à  vous-mêmes,  et  ne 
puis-je  pas  vous  adresser  les  mômes  paroles?  Car  ne  savons- 
nous  pas  qu'il  n'y  en  a  que  trop  de  ce  caractère  dans  le 
siècle  où  nous  sommes,  qui  ne  semblent  vivre  que  pour 
nourrir  et  engraisser  leur  corps;  qui  n'ont  d'autre  pensée, 
d'autre  vue,  d'autre  occupation  que  celle-là;  qui,  pour  une 
partie  de  plaisir  et  de  bonne  chère,  abandonnent,  aux  plus 
saints  jours,  tous  les  exercices  de  piété  ;  et  bien  loin  de  se 
priver  du  nécessaire  comme  ces  troupes  de  notre  Évangile, 
pour  venir  entendre  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  ses 
ministres,  laissent  les  prédications  les  plus  importantes  et 
les  plus  salutaires  enseignements,  pour  ne  pas  manquer  une 
occasion  de  satisfaire  leur  cupidité?  Je  veux  croire,  mes 
chers  auditeurs,  que  vous  n'êtes  pas  de  ce  nombre,  mais  je 
dois  toujours  condamner  ici  ce  scandale  pour  vous  en 
préserver  (1). 

L'orateur  cite  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  des  saints, 
des  solitaires,  et  il  met  en  action  saint  Augustin,  luttant 
contre  la  concupiscence  : 

Je  me  vois  engagé  dans  une  guerre  continuelle  et  contre 
qui?  contre  la  concupiscence  qui  règne  encore  dans  moi 
malgré  moi,  et  qui  me  doit  être  d'autant  plus  suspecte, 
qu'elle  me  paraît  moins  criminelle,  parce  qu'elle  se  couvre 
du  prétexte  de  la  nécessité  (2) . 

(1)  T.  YI,  p.  219. 

(2)  Ibid.,  222. 
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Il  faut  fuir  Fexcès  :  c'est  par  l'excès  que  l'homme  se  ra- 
baisse à  la  condition  de  la  bête,  et  quel  opprobre  pour 
notre  siècle,  s'écrie  l'orateur,  quel  opprobre  pour  la  société 
que  de  voir  de  pareils  exemples  donnés  par  des  personnes 
du  sexe  (l)  !  Il  fallait  que  le  scandale  fût  bien  connu  pour 
que  Bourdaloue,  avec  sa  prudente  discrétion,  se  crût 
permis  de  révéler  ces  turpitudes. 

Nons  ne  parlerons  ni  de  la  duchesse  de  Berry  ni  de  ses 
excès  à  la  cour  si  brutalement  décrits  par  Saint-Simon  (2) ; 
ni  des  orgies  du  Temple  :  ces  derniers  appartiennent  au 
siècle  qui  suit.  Mais  déjà  les  rendez-vous  suspects  étaient 
connus,  et  l'orateur  comprenait  qu'il  était  de  son  devoir 
de  détourner  ses  auditeurs  de  la  fréquentation  de  ces  lieux 
de  débauche  : 

Parce  que  les  excès  se  commettent  plus  ordinairement 
en  certaines  assemblées,  le  moyen  de  se  maintenir  dans  une 
vie  sobre  et  tempérante,  c'est  de  les  éviter,  autant  que  le 
permettent  la  charité  du  prochain  et  votre  état.  C'est"  de 
méditer  souvent  ces  paroles  que  saint  Augustin  confesse 
avoir  été  le  principe  de  sa  conversion  :  Non  in  comessatio- 
nibus  et  ebrietaiibus ;  sed  Induimini  Dumiaum  Jesum  Cliristum 
(Rom.,  13;  13, 14).  L'esprit  de  Dieu  n'est  point  dans  ces  fré- 
quents repas,  ni  dans  ces  fausses  joies  du  monde;  mais  pour  se 
revêtir  de  Jésus-Christ,  il  faut  se  résoudre  à  vivre  frugale- 
ment. C'est  de  faire  divorce  avec  ses  faux  amis  et  ces  com- 
pagnons de  débauche,  qui  sont  les  vrais  ennemis  de  la  piété 
et  autant  de  corrupteurs.  C'est  de  fuir  ces  maisons  publiques 
où  l'intempérance  semble  être  dans  un  plein  règne  ;  de  con- 
sidérer que  si  l'Église  en  a  défendu  l'entrée  à  ses  ministres 
sur  les  plus  grièves  peines,  si  les  Pères  généralement  en  ont 


(1)  T.  YI,  p.  228.  —  Nous  aurons  roccasioD  de  revenir  sur  ce 
sujet,  lorsque  nous  étudierons  la  mission  du  P.  Bourdaloue  au- 
près des  dames  de  son  siècle. 

(2)  Mém.,  t.  Y,  p.  343. 
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donné  horreur  aux  chrétiens,  c'est  parce  qu'ils  ont  cru  que 
si  Texcès  n'y  était  pas  toujours,  au  moins  l'occasion  pro- 
chaine de  l'excès  en  était  moralement  inséparable  (1). 

Bourdaloue  savait  à  qui  il  parlait;  il  n'était  pas  sans 
connaître,  par  les  rapports  de  ses  amis,  les  lieux  de  rendez- 
vous,  les  hôtels,  les  tripots  où  les  gens  de  qualité,  oubliant 
toute  pudeur,  se  livraient  à  toutes  sortes  de  débauche; 
nous  avons  cité  l'hôtel  de  Condé,  le  prieuré  du  Temple 
surtout  était  bien  connnu,  et  certainement  il  était  le  plus 
légitimement  diffamé. 

L'austère  prédicateur  regarde  toute  recherche,  toute 
délicatesse  sensuelle,  comme  une  faute  contre  la  tempé- 
rance chrétienne.  Lui  objecte-t-on  la  conduite  de  Dieu  à 
l'égard  des  Israélites  rebelles,  ses  attentions  pour  nourrir 
délicatement  ce  peuple  ingrat  dans  le  désert;  il  répond 
que  si  Notre-Seigneur  se  montre  plus  difficile  pour  ses 
disciples  que  le  Dieu  d'Israël  ne  s'est  montré  pour  son 
peuple,  c'est  que  celui-ci  était  un  peuple  maudit,  tandis 
que  les  disciples  de  Jésus-Christ  étaient  un  peuple  de  pré- 
dilection. 

Autre  question  que  l'orateur  se  pose  :  de  quelle  perfec- 
tion la  réfection  du  corps  est-elle  capable  (2)?  Elle  peut 
et  doit  être  sanctifiée  par  la  prière;  et  l'orateur  entre  dans 
les  détails  de  la  vie  chrétienne  et  rappelle  le  devoir  de  la 
prière  à  ceux  de  ses  auditeurs  qui  ont  plus  de  raisons  pour 
y  satisfaire  et  qui  s'en  préoccupent  le  moins. 

Disons  plutôt,  mes  chers  auditeurs,  que  c'est  à  ce  signe 
qu'il  devrait  et  qu'il  voudrait  nous  reconnaître  pour  ses  dis- 
ciples et  pour  chrétiens,  mais  qu'il  ne  nous  reconnaît  plus  : 
car  ce  saint  usage  n'est-il  pas  presque  aboli  dans  le  monde? 

(1)  T.  YI,  p.  229. 

(2)  Ibid.,  p.  234. 
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du  moins,  où  n'est- il  pas  négligé?  où  n'est-il  pas  traité  de 
menue  pratique  et  de  léger  exercice?  combien  même  de  ces 
auditeurs  mondains  à  qui  j'en  parle,  de  ces  esprits  forts  ou 
prétendus  forts,  m'accusent  peut-être  présentement  de  des- 
cendre à  un  détail  frivole  et  puéril?  Hé  quoi!  l'homme  vivra 
des  bienfaits  de  Dieu  sans  penser  à  Dieu,  et  je  ne  pourrai  pas 
lui  rappeler  le  souvenir  de  son  bienfaiteur  qu'il  oublie!  et, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  k  ces  tables  où  tout  abonde, 
tandis  qu'ailleurs  on  mange  à  peine,  selon  l'expression  de 
l'Écriture,  un  pain  étroit  et  mesuré;  h  ces  tables  où  tout 
est  servi  avec  tant  de  propreté,  avec  tant  d'assaisonne- 
ments et  tant  d'apprôts,  avec  tant  de  pompe  et  tant  de  ma- 
gnificence, lorsqu'autre  part  on  ne  mange  qu'un  pain  de 
douleur,  qu'un  pain  détrempé  dans  les  larmes  et  dans  les 
sueurs  :  c'est,  dis-je,  à  ces  tables  si  bien  dressées  et  si  bien 
couvertes,  qu'on  refusera  impunément  au  souverain  Sei- 
gneur, de  qui  seul  on  tient  tout  cela,  et  à  qui  seul  on  est  re- 
devable de  tout  cela,  les  justes  hommages  qui  luiiSont  dus! 
Tous  en  penserez,  mes  Frères,  et  vous  en  direz  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  :  pour  moi  quoi  que  le  monde  en  puisse  penser 
et  quoi  qu'il  en  puisse  dire,  je  ne  craindrai  point  de  me  faire 
entendre  là-dessus,  et,  pour  éviter  la  censure  du  monde,  je 
ne  me  tairai  point  sur  un  devoir  si  légitime  et  si  raison- 
nable (1). 

En  deux  mots,  le  P.  Bourdaloue  rappelle  à  tous  l'obli- 
gation de  la  prière  avant  et  après  le  repas,  le  Benedicite 
et  les  Grâces.  C'est  ainsi  qu'on  donne  à  la  table  la  pre- 
mière place  à  Jésus-Christ,  et  sa  présence  chassera  du 
repas  les  discours  dissolus,  qui  en  font  le  plus  mortel 
agrément,  suivant  l'expression  de  notre  prédicateur. 

On  n'y  débitera  plus  de  ces  maximes  corrompues,  et  même 
si  abominables,  sur  l'usage  de  la  vie,  comme  si  nous  ne 


(i)  T.  VI,  p.  230. 
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l'avions  reçue  que  pour  jouir  de  ses  plaisirs;  sur  l'emploi  du 
temps,  comme  s'il  n'était  donné  que  pour  se  divertir,  et  que 
la  brièveté  de  ses  années  dût  être  un  motif  pour  les  rendre 
plus  voluptueuses  et  pour  les  passer  avec  plus  de  licence  : 
Comednmus  et  bibamus ;  cras  enimmor'mnur  (Isaïe  22;  13).  On 
n'y  célébrera  plus,  et  l'on  n'y  exaltera  plus  tant  ces  divinités 
fabuleuses  dont  les  noms  portent  avec  eux  les  plus  sen- 
suelles idées,  et  expriment  les  plus  grossières  et  les  plus 
sales  passions.  On  n'y  déchirera  plus  personne,  ou  par  pi- 
quantes railleries,  ou  par  de  cruelles  médisances  :  pourquoi? 
parce  qu'on  y  respectera  la  présence  de  Dieu  (1). 

Dans  ce  passage,  nous  trouvons  le  programme  habituel 
des  entretiens  de  table. 

Enfin,  c'est  un  devoir  pour  le  chrétien  de  faire  la  part 
du  pauvre.  Cette  dernière  partie  du  discours  est  un  appel 
à  l'aumône  des  plus  entraînants.  L'orateur,  de  l'une  des 
circonstances  de  son  évangile,  tire  cette  conclusion  :  le 
mystère  de  l'aumône.  C'est  avec  un  motif  mystérieux  que 
Notre-Seigneur  a  multiplié  les  pains  de  manière  qu'il  restât 
sept  paniers  pleins  des  restes  ;  ils  étaient  destinés  aux  pau- 
vres qui  pouvaient  survenir.  Et  dès  lors  ils  n'étaient  point 
superflus  (2).  C'est  ainsi  que  dans  les  maisons  des  riches 
il  doit  y  avoir  du  superllu  pour  les  membres  de  Jésus- 
Christ.  Imitons  l'exemple  de  saint  Louis,  qui  invitait  'les 
pauvres  à  sa  table  et  souvent,  par  respect  pour  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  ne  voulait  manger  qu'après  eux. 
Bourdaloue  convient  qu'il  n'en  demande  pas  tant  de  ses 
auditeurs,  et  avec  maUce  il  leur  expose  ce  qu'il  attend 
d'eux. 

Quoi  quïl  en  soit,  il  n'est  point  ici  question  de  tout  cela, 
et  ce  n'est  point  ce  que  j'exige  de  vous.  Tout  cela  était 

(1)  T.  VI,  p.  240. 

(2)  Ibid.,  p.  243. 
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héroïque  dans  saint  Louis,  et  peut-être  serait  pour  vous  un 
sujet  de  complaisance  et  de  vaine  gloire.  Ce  que  je  vous 
demande,  mes  chers  auditeurs,  c'est  qu'au  lieu  de  nourrir 
les  pauvres  dans  vos  maisons  et  à  vos  tables,  comme  saint 
Louis,  vous  les  nourrissiez  dans  les  hôpitaux,  où  ils  sont 
malades;  vous  les  nourrissiez  dans  les  prisons,  où  ils  sont 
captifs;  vous  les  nourrissiez  dans  leurs  familles  et  dans  ces 
tristes  demeures  où  la  honte  les  retient;  vous  les  nourrissiez 
dans  ces  communautés  religieuses,  où  ils  attendent  votre 
secours,  après  s'être  volontairement  dépouillés  eux-mêmes 
de  ce  qu'ils  pouvaient  posséder  comme  vous.  Yoilà  à  quoi 
doivent  au  moins  servir  vos  superfluités,  que  vous  faites 
étaler  avec  tant  de  faste  devant  vos  yeux,  et  que  vous  laissez 
quelquefois  dissiper  avec  si  peu  d'ordre  et  si  peu  de  fruit  (1). 

Pour  fixer  dans  les  esprits  les  grandes  vérités  qu'il  vient 
d'annoncer,  Bourdaloue  termine  son  discours  en  rappelant 
la  parabole  du  mauvais  riche  qui  est  toujours  une  menace 
pour  les  heureux  du  monde,  oublieux  de  leurs  devoirs 
envers  les  pauvres,  leurs  frères  ;  et,  en  réveillant  le  sou- 
venir de  ces  règles  supérieures  de  conduite  qui  doivent 
diriger  l'homme  par  la  noblesse  des  pensées  et  des  senti- 
ments, il  ne  veut  pas  qu'une  âme  faite  pour  Dieu  se  laisse 
absorber  par  la  préoccupation  de  la  chair;  qu^un  chrétien 
tienne  ce  langage  que  Jésus-Christ  ne  veut  pas  entendre 
sortir  de  la  bouche  de  ses  disciples  :  Que  mangerons-nous, 
que  boirons-nous?  Il  ne  comprend  pas  que  l'on  puisse  ne 
se  rien  refuser  à  soi-même  et  retrancher  tout  à  nos  frères 
qui  sont  les  pauvres;  comme  si  tous  les  biens  n'étaient 
que  pour  nous,  et  qu'ils  n'y  dussent  avoir  aucune  part; 
comme  si  Dieu  prenait  plus  de  soin  des  oiseaux  du  ciel  que 
de  ces  hommes  formés  à  son  image... 

Ce  sermon  est,  on  le  voit,  un  sermon  sur  la  vie  pratique 

il)  T.  VI,  p.  244. 
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dans  ce  qu'elle  a  de  plus  vulgaire,  la  réfection  du  corps  : 
nous  ne  pouvons  nous  lasser  d'admirer  la  clarté,  la 
sagesse  et  la  fermeté  de  sa  doctrine  ;  il  dit  tout^  il  le  dit 
clairement,  sans  ménagement  pour  les  personnes,  et  tou- 
jours en  s' appuyant  sur  l'Evangile  et  les  saints  Pères. 

La  mission  de  Bourdaloue  s'étend  au  delà  de  la  peinture 
des  mœurs  contemporaines  et  des  hardies  interpellations 
aux  coupables  assez  osés  pour  afficher  le  scandale  ;  har- 
diesse excusable  dans  un  temps  où  les  hommes  de  lettres, 
moralistes  profanes,  poètes,  satiriques  et  comédiens,  met- 
taient en  scène  les  fanfarons  du  vice,  toujours  sous  pré- 
texte de  corriger  les  mœurs ,  mais  en  réalité  pour  en 
répandre  le  scandale  plus  loin. 

Bourdaloue,  s' inspirant  de  l'esprit  de  l'Église,  après 
avoir  lavé  et  essuyé  la  plaie  morale,  ajoute  l'huile  et  le 
vin  qui  calment  et  fortifient  le  blessé  ;  il  s'emploie  à  indi- 
quer le  remède,  et  à  tracer  devant  ses  auditeurs  le  che- 
min du  salut.  Les  courtisans  peuvent  être  saints  et  doivent 
devenir  saints,  et  plus  que  tous  autres,  ils  doivent  contri- 
buer au  salut  de  leurs  frères.  Bourdaloue  leur  enseigne 
cet  art  diflicile,  et  par  sa  méthode  il  aplanit  les  difficultés 
de  l'entreprise. 

Il  convient,  en  premier  lieu,  des  difficultés  de  l'œuvre: 
en  même  temps  il  affirme  que  ces  difficultés  s'évanouis- 
sent pour  tout  homme  qui  ne  s'ingère  pas  de  son  propre 
mouvement  dans  la  vie  des  cours,  et  n'y  entre  que  conduit 
par  la  main  de  Dieu.  Nous  trouvons  cet  enseignement 
dans  le  sermon  sur  la  Tentation  : 


Oui,  chrétiens,  je  favoue,  la  Cour  est  un  séjour  de  tenta- 
tions, et  de  tentations  dont  on  ne  peut  presque  se  préserver, 
et  de  tentations  où  les  plus  forts  succombent  :  mais  pour 
qui  l'est-elle?  pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  appelés  de  Dieu, 
pour  ceux  qui  s'y  poussent  par  ambition,  pour  ceux  qui  y 
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entrent  par  la  voie  de  l'intrigue,  pour  ceux  qui  n'y  cher- 
chent que  l'étahlissemeut  d'une  fortune  mondaine,  pour 
ceux  qui  y  demeurent  contre  leur  devoir,  contre  leur  pro- 
fession, contre  leur  conscience;  pour  ceux  dont  on  demande 
ce  qu'ils  y  font,  et  pourquoi  ils  y  sont,  dont  on  dit  :  Ils  sont 
ici,  et  ils  devraient  être  là;  en  un  mot,  pour  ceux  que  l'Esprit 
de  Dieu  n'y  a  pas  conduits.  Etes-vous  de  ce  caractère  et  de 
ce  nombre?  alors  j'en  conviens,  il  est  presque  infaillible  que 
vous  vous  y  perdrez.  C'est  uti  torrent  impétueux  qui  vous 
emportera;  car  comment  y  résisterez-vous,  puisque  Dieu  n'y 
sera  pas  avec  vous  (1)? 

Ce  langage  donne  la  mesure  de  la  sagesse  chrétienne  de 
l'orateur,  de  sa  prudence,  de  ce  jugement  droit  qui  sait 
rattacher  les  événements  de  ce  monde  à  l'action  incessante 
et  trop  peu  connue  du  Maître  du  monde.  Bourdaloue  fait 
connaître  le  danger  de  la  situation  et  en  fait  connaître  le 
point  fort,  la  vocation  ou,  en  d'autres  termes,  la  volonté 
de  Dieu  :  l'abbé  Gobelin,  directeur  modeste  mais  sur,  ne 
disait  pas  autre  chose  à  son  illustre  pénitente,  M™*"  de 
Maintenon,  lorsqu'il  lui  imposait  l'obligation  de  rester  à  la 
Cour. 

Bourdaloue  ne  défend  pas  l'entrée  de  la  Cour,  mais  il 
veut  qu'on  y  entre  à  l'appel  de  Dieu,  et  qu'après  avoir 
répondu  à  cet  appel,  on  vive  conformément  à  la  voix  de  sa 
conscience  :  il  faut  répondre  à  cette  vocation  et  se  bien 
persuader  que  la  vie  des  courtisans  est  une  vie  de  sacrifices. 
Le  sermon  sur  les  Tentations^  déjà  signalé,  est  un  modèle 
d'éloquence  apostolique,  il  doit  être  lu  et  médité  tout 
entier  ;  l'esprit  et  le  cœur  chrétien  aussi  bien  que  le  goût 
littéraire  y  trouveront  de  pures  et  vives  jouissances.  L^ora- 
teur  montre  successivement  avec  rapidité  et  lumière 
comment  un  courtisan  peut  faire  son  salut  à  la  Cour,  en  y 

(1)  T.  II,  p.  190. 
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accomplissant  sérieusement  son  devoir  ;  comment  au  con- 
traire il  court  à  sa  perte  en  n'y  poursuivant  que  les  libertés 
et  les  plaisirs  faciles. 

Dans  le  sermon  sur  le  Zèle  pour  Thonneur  de  la  Reli- 
gion, Bourdaloue  indique  à  ses  auditeurs  les  obligations 
que  leur  impose  la  considération  dont  ils  jouissent  aux 
yeux  du  vulgaire  : 

Un  grand  par  son  élévation  est  plus  en  état  de  faire  hon- 
neur à  sa  religion;  de  même  aussi  que  sa  grandeur  et  la 
distinction  de  son  rang,  par  un  malheur  inséparable,  le  met 
en  pouvoir  de  nuire  davantage  à  la  religion  et  de  lui  porter 
des  coups  plus  mortels.  Devoir  particulier  pour  vous,  pères 
et  mères  :  un  père  et  une  mère,  par  l'autorité  qu'ils  ont  dans 
leur  famille,  sont  plus  capables  d'y  entretenir  l'esprit  de 
religion,  et  par  conséquent  en  deviennent  beaucoup  plus 
criminels  s'ils  ne  prennent  pas  soin  de  l'y  conserver  et  que, 
par  un  abandon  total  des  œuvres  religieuses,  ils  le  laissent 
peu  à  peu  se  détruire,  soit  dans  eux-mêmes,  soit  dans  ceux 
que  le  ciel  leur  a  soumis.  Devoir  particulier  pour  vous,  à  qui 
la  réputation,  l'érudition,  le  génie,  donnent,  sans  autre  droit, 
un  certain  crédit  dans  le  monde  :  il  ne  faut  souvent  qu'une 
parole  d'un  homme  de  ce  caractère  pour  maintenir  ou  pour 
affaiblir  la  foi  et  la  religion  dans  des  esprits  prévenus  en  sa 
faveur  et  disposés  à  l'écouter  (l). 

Bourdaloue  pousse  plus  loin  ses  enseignements  ;  il  va 
montrer  que  la  Cour  elle-même  peut  devenir  une  école  de 
vertu  et  de  sainteté  : 

On  s'étonne  qull  y  ait  eu  des  saints  à  la  Cour,  et  moi  je 
prétends  que  c'est  la  Cour  même,  oii,  par  l'ordre  de  Dieu, 
ils  se  trouvaient  attachés,  qui  les  faisait  saints.  Oui,  la 
Cour  les  formait  à  la  religion;  la  Cour,  qui,  pour  tant 
d'autres,  a  été  et  est  si  souvent  une  école  d'impiété,  par  un 

(IjT.  YII,  p.  207. 
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don  singulier  de  Dieu,  apprenait  à  ceux-ci  le  christianisme, 
et  les  élevait  à  la  sainteté.  Comment  cela?  rien  de  plus 
naturel  ni  de  plus  simple.  Attachés  à  la  Cour  par  Jeur  con- 
dition, ils  avaient  honte  de  n'avoir  pas  pour  Dieu  une 
obéissance  aussi  prompte  et  une  fidélité  aussi  inviolable  que 
celle  dont  ils  se  piquaient  à  l'égard  de  leur  prince  ;  et  cette 
comparaison  les  portait  à  tout  entreprendre  :  ils  se  repro- 
chaient avec  douleur  d'être  moins  vifs  et  moins  empressés 
pour  le  Dieu  de  leur  salut,  que  pour  le  maître  de  qui  dépen- 
dait leur  fortune  temporelle  ;  et  à  force  de  se  le  reprocher, 
ils  parvenaient  enfin  à  pouvoir  se  rendre  le  témoignage  favo- 
rable que  leur  conscience  sur  ce  point  exigeait  d'eux,  et  oii 
consistait  pour  eux  le  capital  et  l'essentiel  de  la  religion.  Je 
veux  dire,  ils  parvenaient  enfin  à  avoir  pour  Dieu  cet  amour 
de  préférence  si  nécessaire  au  salut,  et  néanmoins  si  rare  à 
la  Cour  ;  mais  Dieu  qui  les  avait  choisis,  voulait  que  la  Cour 
même  le  leur  enseignât,  et  leur  en  fournît  un  motif  auquel 
ni  leur  raison,  ni  leur  foi  ne  pussent  résister;  et  quel  était  ce 
motif?  je  le  répète  :  l'application  sans  relâche  avec  laquelle 
ils  faisaient  leur  cour  à  un  homme  mortel,  la  disposition 
sans  réserve  à  n'épargner  rien  pour  lui  plaire,  le  parfait 
dévouement  à  ses  intérêts,  la  soumission  aveugle  à  ses 
volontés,  l'infatigable  assiduité  auprès  de  sa  personne,  l'at- 
tention à  mériter  ses  bonnes  grâces,  l'ambition  d'être  à  lui, 
la  crainte  d'être  oubliés  de  lui,  beaucoup  plus  d'en  être 
disgraciés  et  réprouvés  :  tout  cela  c'était  pour  les  saints 
autant  de  leçons  du  culte  suprême  et  de  l'amour  souverain 
qu'ils  devaient  à  Dieu;  et  ces  leçons,  bien  étudiées,  bien 
méditées,  bien  appliquées,  faisaient  sur  eux  des  impressions 
qui  les  sanctifiaient.  De  même,  on  est  surpris  qu'il  y  ait  eu 
des  hommes  qui,  dans  la  profession  des  armes,  soient 
arrivés  à  la  sainteté;  et  moi  je  dis  que  rien  ne  pouvait  mieux 
les  disposer  à  la  sainteté  que  la  profession  des  armes.  Com- 
ment les  Maurice,  les  Sébastien,  les  Eustache  l'y  ont-ils  trou- 
vée? Ils  devenaient  sans  peine  les  martyrs  de  Jésus-Christ  (1). 

(1)  T.  XI,  p.  456. 
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Et  la  conclusion,  la  voici  : 

Si  vous  vous  perdez  à  la  Cour,  ce  n'est  point  aux  tenta- 
tions de  la  Cour  que  vous  vous  en  devez  prendre  ;  c'est 
à  vous-mêmes,  et  à  votre  lâcheté,  à  votre  infidélité,  puisque 
le  Saint-Esprit  vous  le  dit  en  termes  formels  :  Poditio  tua, 
Israël  (Osée.  13;  9).  Et,  en  effet,  n'est-ce  pas  à  la  Cour  que, 
malgré  les  tentations,  l'on  a  pratiqué  de  tout  temps  les  plus 
grandes  vertus?  n'est-ce  pas  là  qu'on  a  remporté  les  plus 
grandes  victoires?  n'est-ce  pas  là  que  se  sont  formés  tant  de 
saints?  n'est-ce  pas  là  que  tant  d'autres  peuvent  se  former 
tous  les  jours?  Dans  des  ministères  aussi  pénibles  qu'écla- 
tants, être  continuellement  assiégés  d'hommes  intéressés, 
d'hommes  dissimulés,  d'hommes  passionnés  ;  passer  les 
jours  et  les  nuits  à  décider  des  intérêts  d'autrui,  à  écouter 
des  plaintes,  à  donner  des  ordres,  à  tenir  des  conseils, 
à  négocier,  à  délibérer,  tout  cela  et  mille  autres  soins  pris 
en  vue  de  Dieu,  selon  le  gré  de  Dieu,  n'est-ce  pas  assez  pour 
vous  élever  à  la  plus  sublime  sainteté  (i)? 

11  ne  veut  pas  que  l'homme  de  Cour  s'autorise  des 
scandales  publics  pour  rester  dans  la  mauvaise  voie  ; 
outre  qu'il  n'est  pas  sage  de  se  laisser  entraîner  aux 
exemples  pernicieux  du  grand  nombre,  il  y  a  injustice  à 
ne  pas  faire  la  part  du  bon  exemple  et  ne  pas  reconnaître 
que  les  bons  exemples  sont  encore  nombreux  et  méritent 
qu'on  se  fasse  honneur  de  marcher  k  leur  suite.  C'est  un 
des  raisonnements  que  nous  trouvons  dans  le  sermon  sur 
l'Hypocrisie  : 

Non,  mes  Frères,  Dieu  n'a  point  tellement  abandonné 
son  Éghse,  qu'il  ne  se  soit  réservé  de  parfaits  adorateurs, 
comme  autrefois  il  s'en  réserva  parmi  les  Juifs,  lorsque 
cette  aveugle  nation  tomba  dans  finfidélité.  Nous  voyons 

(1)T.  II,  p.  ]9(». 
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êucorc  des  hommes  tels  que  la  religion  les  demande,  donl  la 
vie  exemplaire  nous  peut  servir  de  modèle.  Nous  voyons  des 
femmes,  des  vierges,  dont  la  ferveur  nous  édifie  et  dont  la 
dévotion  ardente,  charitable,  humble,  désintéressée,  a  tous 
les  caractères  de  la  sainteté  évangélique.  Outre  ceux  ou 
celles  que  la  Providence,  par  une  vocation  particulière,  a 
renfermés  dans  les  solitudes  et  dans  les  cloîtres,  il  y  en  a 
dans  tous  les  états  :  Il  y  en  a  jusqu'à  la  Cour;  et  si  le 
libertin  les  méconnaît,  ils  ne  feront  pas  moins  devant  Dieu 
sa  condamnation,  parce  qu"il  affecte  de  les  méconnaître  (1). 

Le  passage  suivant  s'applique  plus  directement  à  nos 
courtisans  : 

J'ai  dit  que  les  saints  ont  trouvé  dans  leur  condition  des 
moyens  de  glorifier  Dieu,  dont  ils  ont  su  avantageusement 
se  prévaloir  pour  acquérir  tout  le  mérite  de  leur  religion  ;  et 
je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  l'histoire  de  leur  vie  :  com- 
bien y  en  a-t-il  dont  la  sainteté  n'a  été  si  éminente  ni 
si  éclatante,  que  parce  qu'ils  ont  eu  dans  leur  condition  des 
occasions  de  faire  pour  Dieu  de  grandes  choses  ?  Ils  avaient 
dans  le  monde  de  la  quaUté  (ne  quittons  point  ce  qui  vous 
est  propre,  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  vague  dans  cette  morale), 
ils  avaient  dans  le  monde  de  la  quaUté,  de  la  dignité,  de 
l'autorité  :  comme  élus  de  Dieu,  ils  ont  fait  servir  tout  cela 
à  la  piété,  à  la  charité,  à  l'humilité.  Si  saint  Louis  n'eût  été 
roi,  aurait-il  fait  pour  Dieu  ce  qu'il  a  fait?  aurait-il  réprimé 
l'impiété,  aurait-il  puni  le  blasphème,  aurait-il  dompté  l'hé- 
résie, aurait-il  établi  tant  de  saintes  lois? la  royauté  donnait 
de  la  force  à  son  zèle,  et  son  zèle  pour  Dieu  n'avait  du  succès 
que  parce  que  la  royauté  en  était  le  soutien  (2). 

Et  plus  bas  il  montre  que  le  courtisan  trouve  les  moyens 
les  plus  efficaces  de  salut  dans  les  humiliations,  les  morti- 


(1)  T.  VI,  p.  2G0. 

(2)  T.  XI,  p.  458.  Toussaint. 
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fications  auxquelles  il  est  constamment  exposé;  il  ajoute 
qu'à  la  Cour,  l'alliance  entre  la  piété  et  la  grandeur  est 
facile. 

Les  courtisans  peuvent  avoir  de  grands  défauts,  mais 
à  ces  défauts  il  y  a  des  remèdes  que  la  piété  fournit  : 
l'extrait  suivant  du  livre  des  Pensées  exprime  avec  force 
cette  vérité. 


Ce  qui  nous  indispose  à  Tégard  des  grands,  et  ce  qui 
nous  porte  le  plus  souvent  contre  eux  aux  murmures  et  aux 
mépris,  ce  sont  leurs  hauteurs  et  leurs  fiertés,  ce  sont  leurs 
airs  dédaigneux  et  méprisants,  ce  sont  leurs  façons  de 
parler,  leurs  termes,  leurs  gestes,  leurs  regards,  toutes 
leurs  manières,  ou  brusques  et  rebutantes,  ou  trop  impé- 
rieuses et  trop  dominantes.  Ce  sont  encore  bien  plus  leurs 
tyrannies  et  leurs  duretés,  quand,  par  l'abus  le  plus  énorme 
du  pouvoir  dont  ils  ont  été  revêtus,  ils  tiennent  dans  l'op- 
pression des  hommes  comme  eux,  et  leur  font  sentir  sans 
ménagement  tout  le  poids  de  leur  grandeur;  quand,  par 
l'indifférence  la  plus  mortelle,  uniquement  attentifs  à  ce 
qui  les  touche,  et  renonçant  à  tous  les  sentiments  de  la 
charité,  ils  voient  d'un  œil  tranquille  et  sans  nulle  compas- 
sion des  misères  dont  assez  ordinairement  ils  sont  eux- 
mêmes  auteurs;  quand,  par  une  monstrueuse  ingratitude, 
ils  laissent  sans  récompense  les  services  les  plus  importants, 
et  oublient  des  gens  qui  se  sont  immolés  et  qui  s'immolent 
sans  cesse  pour  leurs  intérêts.  Ce  sont  leurs  injustices, 
leurs  violences,  leurs  concussions,  et,  si  je  puis  user  de  ce 
terme,  leurs  brigandages,  soit  connus  et  publics  (car  sou- 
vent môme  ils  ne  s'en  cachent  pas),  soit  particuliers  et 
secrets,  mais  qui  ne  causent  pas  moins  de  dommages  et  ne 
donnent  pas  moins  à  souffrir.  Ce  sont  les  désordres  de  leur 
vie,  leurs  débauches,  leurs  excès,  leur  irréligion,  tous  les 
vices  où  ils  s'abandonnent  avec  d'autant  plus  de  liberté, 
que  c'est  avec  plus  d'impunité.  Voilà,  tout  grands  qu'ils 
sont,   ou  par  la  naissance,  ou  par  la  faveur,   ce  qui  les 
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rabaisse  infiniment  dans  les  esprits  et  ce  qui  les  avilit.  Un 
respecte  dans  eux  leur  caractère  ;  on  redoute  leur  puissance; 
on  leur  rend  les  hommages  qu'on  ne  peut  leui"  refuser, 
ni  selon  les  lois  du  monde,  ni  selon  la  loi  de  Ditm  :  mais 
leurs  personnes,  comment  les  regarde-t-on?  et  tandis  qu'au 
dehors  on  les  honore,  quelle  estime  en  fait-on  dans  le  cœur, 
et  quelles  idées  en  conçoit-on?  S'ils  en  étaient  instruits, 
il  faudrait  qu'ils  fussent  bien  insensibles,  pour  n'en  être 
pas  pénétrés  jusque  dans  le  fond  de  l'âme. 

Or,  la  piété  retranche  tout  cela,  réforme  tout  cela,  change 
tout  cela.  En  faisant  de  la  grandeur  une  grandeur  chrétienne, 
elle  en  fait  une  grandeur  aimable  et  vénérable  :  comment? 
parce  qu'elle  en  fait  mie  grandeur  modeste  et  humble,  qui, 
sans  abandonner  ses  droits  ni  oulilier  ses  prérogatives, 
du  reste  ne  s'enorgueillit  point,  ne  s'enfle  point,  ne  se  laisse 
point  infatuer  d'elle-même  ;  qui  n'offense  personne,  ne  choque 
personne,  ne  s'éloigne  de  personne  ;  qui,  tout  au  contraire, 
se  rend  affable  à  l'égard  de  tout  le  monde,  prévenante, 
honnête,  douce,  condescendante  (1). 

Et  en  même  temps,  le  jour  de  la  Toussaint,  Bourdaloue 
ouvrait  le  ciel  aux  yeux  de  ses  auditeurs  et  lem*  montrait 
des  rois,  des  seigneurs  et  des  courtisans  parmi  les  bien- 
heureux, bien  dignes  d'eux  par  la  noblesse  du  sang  et  la 
sublim.ité  des  vertus. 

Entrez  en  esprit  dans  cet  auguste  temple  de  la  gloire, 
où  régnent  avec  Dieu  tant  de  bienheureux.  Vous  y  verrez 
des  saints  qui  ont  tenu  dans  le  monde  les  mêmes  rangs 
que  vous  y  tenez  aujourd'hui;  qui  se  sont  trouvés  dans 
les  mêmes  engagements,  dans  les  mêmes  affaires,  dans  les 
mêmes  emplois;  et  qui,  non  seulement  s'y  sont  sanctifiés, 
mais,  ce  que  je  vous  prie  de  bien  remarquer,  qui  s'en  sont 
servis  pour  se  sanctifier.  Parcourez  tous  les  ordres  de  ces 

(1)  T.  XIY,  p.  409.  Pensées. 
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illustres  prédestinés,  vous  en  trouverez  qui  ont  vécu  comme 
vous  auprès  des  princes;  et  qui  n'ont  jamais  mieux  servi 
leurs  princes  que  quand  ils  ont  été  plus  attachés  à  leur 
religion  et  à  Dieu.  Vous  en  trouverez  qui  se  sont  signalés 
comme  vous  dans  la  guerre,  et  peut-être  plus  que  vous,  parce 
la  sainteté,  bien  loin  de  les  affaiblir,  n'a  fait  qu'augmenter 
en  eux  la  vertu  militaire  et  la  vraie  bravoure.  Tous  en 
trouverez  qui  ont  manié  comme  vous  les  affaires,  et  si 
vous  n'êtes  pas  aussi  saints  qu'eux  (ne  vous  offensez  pas 
de  ce  que  je  vous  dis),  qui  les  ont  maniées  plus  dignement 
et  plus  irréprochablement  que  vous.  Vous  en  trouverez  que 
leur  probité  seule  a  maintenus  à  la  Cour;  qui  s'y  sont 
avancés  sans  avoir  recours  aux  artifices  de  la  politique 
mondaine,  et  qui  n'ont  dû  le  crédit  qu'ils  y  avaient  qu'à 
leur  droiture  et  à  leur  piété.  En  un  mot,  vous  en  trouverez 
qui  ont  été  tout  ce  que  vous  êtes,  et  qui,  de  plus,  ont  été 
saints  (1). 

Et  même  aux  yeux  de  Dieu,  les  grands  de  la  terre  sont 
plus  propres  que  tous  autres  à  rendre  gloire  à  la  majesté 
divine,  à  cette  condition  qu'ils  seront,  avant  tout,  grands 
par  d'héroïques  vertus  : 

C'est  un  grand  miracle  que,  malgré  la  bassesse  de  leur 
condition,  Dieu  ait  suscité  les  pasteurs  pour  être  comme 
les  premiers  apôtres  du  Messie,  et  pour  publier  dans  le 
monde  sa  venue  :  mais  un  miracle  encore  bien  plus  grand, 
c'est  que,  malgré  l'orgueil  presque  inséparable  de  la  puis- 
sance humaine,  Dieu,  dans  les  Mages,  ait  inspiré  aux  puis- 
sants du  siècle  tous  les  sentiments  de  la  vraie  humiUté  ;  car 
l'humilité  dans  la  grandeur  est  le  chef-d'œuvre  de  la  grâce. 
Ainsi,  sans  me  contenter  de  vous  dire  avec  l'apôtre  saint 
Paul,  que  Dieu  a  choisi  les  faibles  pour  confondre  les  forts, 
et  les  petits  pour  humilier  les  grands  je  puis  ajouter  qu'il 

(1)  T.  I,  p.  280. 
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a  pareillement  choisi  les  forts  pour  instruire  les  faibles,  et 
les  grands  pour  servir  de  modèles  aux  petits  (1). 

Par  cette  nouvelle  grandeur,  le  courtisan  ajoute  à  la 
noblesse  du  sang  un  titre  plus  glorieux  encore,  le  titre 
d'enfant  de  Dieu. 

Au  milieu  de  la  Cour,  se  déclarer  pour  Jésus-Christ  par 
une  pratique  constante,  solide,  édifiante  de  tout  ce  que  vous 
prescrit  la  religion,  voilà  ce  que  vous  proche  le  divin  pré 
curseur?  Et  qui  peut  vous  déposséder  de  cette  liberté  chré- 
tienne? qui  le  doit?  S'il  faut  être  esclave,  ce  n'est  point 
l'esclave  du  monde,  mais  le  vôtre,  ô  mon  Dieu  !  Il  n'y  a  que 
vous,  et  que  vous  seul,  dont  nous  puissions  l'être  justement; 
et  quand  nous  le  sommes  de  tout  autre,  nous  dégénérons 
de  cette  bienheureuse  adoption  qui  nous  met  au  nombre 
de  vos  enfants,  et  qui  nous  donne  droit  de  vous  appeler 
notre  Père  (2). 


II.  —  LE  P.  BOURDALOUE  ET  LES  DAMES  DE  LA  COUR. 


Le  9  décembre  1697,  deux  jours  après  le  mariage  de 
Louis  de  France,  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV, 
avec  Marie-xidélaïde  de  Savoie,  le  P.  Bourdaloue,  prédica- 
teur de  la  station  de  l'Avent,  prononça  un  sermon  sur  le 
mystère  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge  (3).  Pour  la 
première  fois,  la  jeune  duchesse  pamissait  en  son  rang  (A). 

(1)  T.  X,  p.  33. 

(2)  T.  I,  p.  338. 

(3)  La  fête  avait  été  remise  au  lundi,  à  cause  de  la  coïncidence 
avec  le  deuxième  dimanche  de  l'Agent. 

('i)  Dangeau,  le  Mercure  de  Francemi  la  Gazette  donnent,  à  cette 
date  (décembre  1697),  le  détail  des  fêtes  splendides  qui  eurent 
lieu  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Bourgogne. 
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Cet  événement,  joint  à  la  solennité  religieuse,  avait  ras- 
semblé autour  de  la  chaire  une  assistance  nombreuse 
et  brillante;  tous,  seigneurs  et  clames,  étaient  jaloux  de 
prendre  part  à  la  joie  du  souverain  et  tenaient  à  affirmer 
leurs  droits  de  préséance  dans  la  nouvelle  organisation  de 
la  maison  royale. 

Le  P.  Bourdaloue  arrivait  alors  à  la  fin  de  sa  carrière 
oratoire,  sans  avoir  rien  perdu  de  son  zèle  et  de  son 
énergie;  ses  forces  physiques  avaient  pu  baisser,  mais  son 
autorité  morale  allait  toujours  en  croissant  :  aussi  le 
voyons-nous  conserver  son  sang-froid  et  sa  fierté  habi- 
tuelle au  milieu  des  joies  et  des  splendeurs  de  cette  bril- 
lante fête,  et  profiter  de  ce  grand  concours  de  dames, 
de  ce  déploiement  inouï  de  luxe  dans  un  moment  de 
calamités  publiques,  pour  leur  adresser  une  énergique 
leçon  de  morale. 

Dans  le  courant  du  sermon,  nous  trouvons  ces  paroles  : 

En  vous  réglant  sur  l'exemple  de  Marie,  vous  sanctifierez 
le  christianisme  dans  vos  personnes  ;  car  je  vous  l'ai  déjà  dit 
plus  d'une  fois,  Mesdames,  et  j'ose  encore  une  fuis  vous  le 
redire,  c'est  de  vous,  et  presque  uniquement  de  vous,  que  dépend 
le  bon  ordre  et  la  sanctification  du  christianisme  ;  ]' en  ApT^elle 
là-dessus  à  vos  propres  connaissances  ;  et  pour  vous  con- 
vaincre de  cette  vérité,  je  ne  veux  point  d'autres  témoins  que 
vous-mêmes  (1). 

Bourdaloue  revient  souvent  sur  cette  idée  que  partage 
avec  lui  tout  homme  philosophe,  historien,  homme  de 
lettres  et  homme  d'Église,  s'il  est  au  courant  de  la  vie  in- 
time de  la  société  française  au  dix-septième  siècle.  Les 
femmes  y  ont  rempli  un  grand  rôle,  bon  ou  mauvais,  mais 
toujours  puissant.  Bien  ^jue  Louis  XIV  les  ait  toujours 

(1)T.  XI,  p.  46. 
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laissées  en  dehors  de  la  politique,  il  faut  avouer  que 
sa  sagesse  s'est  montrée  bien  courte  et  bien  aveuglée  par 
les  passions,  en  ne  prévoyant  pas  les  conséquences  que  ses 
tristes  exemples  ménageaient  à  l'avenir  de  sa  race  et  de 
son  empire. 

li  faut  donc  pardonner  à  Bourdaloue  la  hardiesse  de  sa 
parole;  son  âge,  son  caractère  sacré  et  sa  longue  expé- 
rience l'autorisaient  à  parler  haut  et  ferme  :  dans  sa  chaire 
de  Versailles,  il  est  plus  souverain  que  le  roi  sur  son 
trône. 

A  l'époque  où  nous  place  le  sermon  sur  la  Conception 
de  la  sainte  Vierge^  Louis  XIV  mène  une  vie  régulière, 
mais  il  ne  peut  arrêter  les  funestes  conséquences  du  passé  : 
Bourdaloue  n'ignore  pas  ce  qui  se  passe  et  il  n'est  pas 
homme  à  tenir  la  vérité  captive. 

Le  mal  remontait  aux  années  de  prospérité,  alors  que 
la  royauté,  dans  toute  sa  force  et  dans  tout  l'éclat  de  son 
presiige,  s'était  comme  déifiée;  le  paganisme  était  entré 
dans  les  mœurs,  le  sens  moral  chrétien  avait  disparu.  Et 
comment  en  douter  quand  nous  voyons  M""^  de  la  Vallière, 
sur  le  point  d'entrer  au  Carmel,  parer  de  ses  mains  M"''  de 
Montespan  ;  l'abbesse  de  Fontevrault,  Gabrielle  de  Morte- 
mart,  en  tiers  avec  sa  sœur,  doublement  adultère,  rendre 
visite  à  Louis  XIV;  la  duchesse  d'Orléans,  Henriette  d'An- 
gleterre, conduire  elle-même,  en  1670,  M""  de  Keroual 
à  la  cour  de  son  père  Charles  II  (1);  M""  de  Maintenon, 
se  faire  un  mérite  de  consacrer  son  temps  et  ses  facultés, 
son  intelligence  et  son  cœur,  à  l'éducation  du  fih  du  Roi^ 
le  duc  du  Maine  (2)  ;  M"^  de  Sévigné,  avec  son  cousin 
Bussy  de  Rabutin,  trouver  que  la  condition   des   filles 

(1)  Lettres  de  M"^<'  de  Sévigné,  11  septembre  1675;  t.  IV,  p.  128. 
M"*^  de  Keroual,  paya  de  sou  honneur  le  titre  de  duchesse  de 
Porstmouth. 

(2)  Légitimé  de  M.  de  Montespan. 
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de  la  ]"eine  n'était  pas  à  dédaigner  même  en  perspective 
des  suites  qu'elle  peut  avoir  pour  l'honneur  de  sa  propre 
fdle.  Bussy,  avec  sa  désinvolture  habituelle,  écrivait  à  sa 
cousine  en  1681,  après  la  retraite  de  M""  de  Fontanges 
à  Port-Pioyal  de  Paris,  où  elle  mourut  peu  de  temps 
après  (1)  :  «  Si  ce  temps  dure,  un  chemin  sur  aux  belles 
filles  pour  se  sauver,  ce  sera  de  passer  par  les  mains  du 
roi  (2)  !  » 

M™''  de  Se  vigne  fréquente  les  salons  de  Ninon  de  Len- 
clos,  bien  qu'elle  trouve  cette  femme  dangereuse  et  très 
dangereuse  pour  son  fils;  elle  avoue  que  Ninon  est  une. 
femme  sans  foi,  comme  sans  mœurs,  qui  semble  vouée 
à  pervertir  les  jeunes  gens;  elle  se  plaint  aussi  des  relations 
du  jeune  marquis  son  fils  avec  la  Champmêlé.  Racine  et 
Boileau,  tout  jansénistes  qu'ils  sont,  se  donnent  rendez-vous 
chez  la  célèbre  actrice,  et  là,  au  frais  du  gentilhomme, 
on  se  permet  toute  espèce  de  diableries,  au  dire  de  la 
marquise  sa  mère,  qui  en  prend  facilement  son  parti  (3). 

Nous  ne  soulevons  que  timidement  le  voile  qui  couvre 
les  désordres  de  la  société  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
et  nous  nous  contentons  de  cet  aperçu  pour  expliquer  le 
zèle,  souvent  amer,  avec  lequel  lîourdaloue  attaque  aussi 
bien  la  licence  des  mœurs  des  femmes  de  son  siècle  que 
leur  vanité,  leur  légèreté,  leur  immodestie,  leur  fausse 
piété,  leur  sensualité.  Dans  tous  ses  discours  nous  retrou- 
verons, avec  le  prêtre  compatissant,  le  moraliste  accompli, 
l'observateur  fin  et  clairvoyant.  Sa  doctrine  n'a  rien  d'exa- 
géré, il  le  dit  et  le  répète  sans  cesse,  et  il  en  apporte  lui- 
même  la  preuve  lorsqu'il  met  le  doigt  sur  la  plaie.  Nous 
allons  le  voir  à  l'œuvre. 


(1)  Juin  1681. 

(2l  Lettre  de  Biissy-Rabuim  à  M'"""  de  Sécigné,  12   avril  1681, 
t.  VII,  p.  147. 

(3)  Lettres  de  M"'"'  de  Sëvigné,  t.  II,  p.  137. 
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Dans  le  sermon  sur  la  ConcejJtion  de  la  sainte  Vierr/e  (  l  ) , 
Bourdaloue  commence  par  exposer  l'enseignement  de 
l'Église  d'après  les  saintes  écritures  et  d'après  la  tradiiion, 
puis  il  en  tire  les  conséquences  morales.  11  nous  a|)prend 
ce  que  nous  sommes  sans  la  grâce,  ce  que  nous  sommes 
par  la  grâce. 

Le  mystère  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge  nous 
fait  voir  que  sans  la  grâce  il  n'y  a  que  corruption  de  notre 
nature  par  le  péché;  cette  considération  amène,  dans  la 
première  partie  du  discours,  un  tableau  remarquable  de 
l'homme  déchu;  c'est  l'image  d'une  société  ou  d'une  cour 
corrompue  : 

Nous  savons  que  ce  premier  péché  nous  a  attiré  un  déluge 
de  m:iux,  et  que,  parles  deux  plaies  mortelles  qu'il  nous  a 
faites,  l'ignorance  et  la  concupiscence,  il  a  répandu  le  venin 
de  sa  malignité  dans  toutes  les  puissances  de  notre  âme; 
que  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  plus  rien  en  nous  de  sain,  que 
notre  esprit  est  susceptible  des  plus  grossières  erreurs,  que 
notre  volonté  est  comme  livrée  aux  plus  honteuses  pas- 
sions; que  notre  imagination  est  le  siège  et  la  source  de 
l'illusion;  que  nos  sens  sont  les  portes  et  les  organes  de 
l'incontinence;  que  nous  naissons  remplis  de  faiblesses, 
assujettis  à  l'inconstance  et  à  la  vanité  de  nos  pensées, 
esclaves  de  nos  tempéraments  et  de  nos  humeurs,  dominés 
par  nos  propres  désirs.  Nous  n'ignorons  pas  que  de  là  nous 
vient  cette  difficulté  de  faire  le  bien,  cette  pente  et  cette 
inclination  au  mal,  cette  répugnance  à  nos  devoirs,  cette 
disposition  à  secouer  le  joug  de  nos  plus  légitimes  obli- 
gations, cette  haine  de  la  vérité  qui  nous  corrige  et  qui 
nous  redresse,  cet  amour  de  la  llatterie  qui  nous  trompe 
et  qui  nous  corrompt,  ce  dégoût  de  la  vertu,  ce  charme 
empoisonné  du  vice  :  de  là  cette  guerre  intestine  que  nous 
sentons  dans  nous-mêmes,  ces  combats  de  la  chair  contre 


(!)  T.  XI,  p.  1. 
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la  raison,  ces  révoltes  secrètes  de  la  raison  même  contre 
Dieu,  cette  bizarre  obstination  à  vouloir  toujours  ce  que  la 
loi  nous  défend,  parce  qu'elle  nous  le  défend,  et  à  ne  vouloir 
point  ce  qu'elle  nous  commande,  parce  qu'elle  nous  le  com- 
mande, à  aimer  par  entêtement  ce  qui  souvent  en  soi  n'est 
point  aimable,  et  à  rejeter  injustement  et  opiniâtrement  ce 
qu'on  nous  ordonne  d'aimer,  et  ce  qui  mériterait  de  l'être. 
Renversement  monstrueux,  dit  saint  Augustin,  mais  qui, 
par  là  môme  qu'il  est  monstrueux,  devient  la  preuve  sen- 
sible du  péché  que  nous  contractons  dans  notre  origine,  et 
que  nous  apportons  en  naissant.  Voilà,  encore  une  fois,  ce 
que  nous  éprouvons  et  ce  que  nous  regardons  comme  les 
suites  malheureuses  de  notre  conception  (1). 

L'orateur  n'est  pas  moins  éloquent  lorsqu'il  poursuit, 
dans  l'càme  déchue,  les  progrès  de  la  corruption  originelle  : 
on  est  dans  lamisère,  dit-il,  et  l'on  n'en  est  pas  humilié,  on 
n'en  gémit  pas;  si  par  hasard  on  en  gémit,  c'est  parce  que 
les  passions  troublent  le  repos,  causent  de  mortels  cha- 
grins. Le  pécheur,  au  lieu  de  déplorer  sa  misère,  s'en 
glorifie...;  il  se  soumet  à  ses  passions  et  veut  que  tout 
le  monde  s'y  soumette.  «  Entrer  dans  vos  passions, 
dit  Bourdaloue  à  l'auditoire  que  nous  connaissons,  c'est 
savoir  vous  jilaire  {T).  »  Seul  il  pouvait  énoncer  hautement 
une  vérité  aussi  humiliante;  il  poursuit  :  Plus  elles 
sont  honteuses,  plus  on  -est  jaloux  de  les  voir  respecter. 
On  tourne  contre  Dieu  les  dons  c{u'il  a  prodigués  à  sa  créa- 
ture :  talents  de  l'esprit,  force  du  corps,  capacité,  santé, 
dons  de  la  nature,  et  par  conséquent  du  Créateur,  tout 
est  infesté  par  la  maUgnité  du  péché. 

Écoutons  maintenant  la  parole  même  de  l'orateur  : 

Malgré  la  grâce  du  baptême,  qui  efface  en  nous  ce  péché, 

(1)  T.  XI,  p.  9. 
(2j  Ibid.^.  14. 
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par  un  dernier  désordre  qui  ne  peut  être  attribué  qu'à  la 
dépravation  de  notre  cœur,  nous  suscitons  encore  tous  les 
jours  dans  le  christianisme,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  de 
nouveaux  péchés  originels,  pires  que  le  premier,  et  d'une 
conséquence  pour  nous  plus  pernicieuse.  Qu'est-ce  à  dire, 
nouveaux  péchés  originels?  c'est-à-dire,  certains  péchés 
dont  nous  sommes  les  auteurs,  et  qui,  par  une  fatale  propa- 
gation, se  communiquant  et  se  répandant,  passent  de  nos 
personnes  dans  celle  des  autres.  J'appelle  péchés  originels, 
ces  péchés  de  scandale  contres  lesquels  le  Fils  de  Dieu  a 
prononcé  dans  l'Évangile  de  si  foudroyants  anathèmes; 
j'appelle  péchés  originels,  certains  péchés  des  pères  et  des 
mères  à  l'égard  de  leurs  enfants  :  d'un  père  qui,  par  succes- 
sion, inspire  à  son  fils  ses  inimitiés  et  ses  vengeances  ;  d'une 
mère  qui,  oubliant  qu'elle  est  chrétienne,  pervertit  sa  fille 
en  lui  inspirant  la  vanité  et  l'amour  du  monde;  j'appelle 
péchés  originels,  certains  péchés  des  chefs  de  famille  à 
l'égard  de  leurs  domestiques  :  d'un  maître,  qui,  pire  qu'un 
infidèle,  fait  des  siens  les  ministres  de  ses  débauches  ;  d'une 
femme  qui,  abusant  de  son  autorité,  engage  la  conscience 
d'une  jeune  personne  que  Dieu  lui  a  confiée,  et  la  perd  en 
l'obligeant  à  être  la  confidente  de  ses  intrigues  ;  j'appelle 
péchés  originels,  certains  péchés  des  grands  à  l'égard  des 
peuples,  des  prêtres  à  l'égard  des  laïques,  des  supérieurs  à 
l'égard  de  leurs  inférieurs.  En  quoi  le  péché  d'Adam  fut-il  si 
énorme  devant  Dieu?  en  ce  qu'il  ne  fut  pas  le  péché  d'un 
seul,  mais  de  plusieurs  ;  en  ce  qu'Adam,  violant  le  précepte, 
nous  comprit  tous  dans  le  malheur  de  sa  désobéissance;  en 
ce  qu'étant  notre  chef,  il  ne  put  commettre  ce  péché  sans 
nous  en  rendre  coupables  (1). 

Quelle  terreur  un  pareil  langage  devait  répandre  sur  un 
auditoire  aussi  coupable  même  après  tant  d'expiations! 

Il  faut  cependant  mettre  le  baume  sur  la  plaie  ;  et  Bour- 
daloue  ramène  son  auditoire  à  la  confiance;  se  tournant 

(1)  T.  XI,  p.  20. 
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vers  la  sainte  Vierge  et  s' adressant  à  sa  compatissante 
miséricorde  par  le  titre  de  mère  de  Dieu  qu'elle  doit  à  nos 
iniquités,  et  par  le  privilège  de  sa  Conception  sans  tache, 
il  lui  demande  de  bien  connaître  l'état  de  grâce  où  elle  a 
vécu  et  où  Dieu  nous  appelle  à  vivre.  C'est  le  sujet  de  la 
deuxième  partie  du  discours. 

Bourdaloue  établit  les  heureux  effets  du  privilège  de 
Marie,  ce  que  nous  sommes  par  la  grâce  et  avec  la  grâce. 

Ce  fut,  dit  l'orateur,  comme  un  germe  divia  qui  se  forma 
dans  son  cœur,  mais  dont  la  vertu  se  répandit  ensuite  dans 
tout  le  corps  de  ses  actions  (1). 

Voilà  ce  que  nous  devenons  nous-mêmes  avec  la  grâce 
et  par  la  grâce,  c'est-à-dire  par  le  baptême  :  l'homme,  de 
pécheur,  devient  enfant  de  Dieu;  ses  actions  sont  dignes 
de  Dieu  et  de  la  vie  éternelle  que  nous  devons  posséder  en 
Dieu. 

Le  titre  d'enfant  de  Dieu,  voilà,  aux  yeux  de  Bourdaloue, 
le  titre  par  excellence,  et  il  veut  que  son  auditoire  partage 
sa  pensée;  avec  sa  piété  tout  apostolique,  il  rappelle  que 
la  noblesse  du  sang,  bien  loin  d'être  un  titre  d'exclusion, 
est  au  contraire  un  motif  de  sainteté. 

Ma  confiance  doit  être  dans  ce  titre  honorable  d'enfant  de 
Dieu;  et  malheur  à  vous,  mes  chers  auditeurs,  si  jamais  il 
vous  arrivait  de  faire  consister  la  vôtre  dans  une  grandeur 
seulement  humaine.  Je  ne  prétends  point  pour  cela  diminuer 
les  avantages,  même  extérieurs  et  temporels,  que  vous  avez 
reçus  de  Dieu  dans  votre  naissance.  Ce  que  nous  voyons 
dans  la  conception  de  Marie,  je  dis  la  grandeur  du  monde 
sanctifiée  par  la  grâce  du  Créateur,  doit  m'inspirer  un  autre 
sentiment.  Car  Dieu  n'a  point  méprisé  dans  Marie  cette 

(1)  T.  XI,  p.  27. 
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grandeur  de  la  naissance,  dont  l'Église  même  semble  aujour- 
d'hui lui  faire  honneur.  Au  contraire,  il  a  voulu  que  Marie 
fût  d'un  sang  noble  et  royal  :  pourquoi?  pour  faire  éclater, 
dit  saint  Ghrysostome,  la  vertu  de  sa  grâce,  et  pour  donner 
aux  grands  du  monde  cette  consolation  dans  leur  état,  non 
seulement  que  la  grandeur  peut  servir  de  fond  à  la  plus  émi- 
nente  sainteté,  mais  que  la  sainteté,  pour  être  éminente,  ne 
trouve  point  de  fond  qui  lui  soit  plus  propre  que  la  gran- 
deur :  pour  leur  marquer  que,  selon  le  dessein  de  la  Provi- 
dence, ils  peuvent,  sans  rien  confondre,  être  grands  et  être 
saints;  mais  qu'ils  ne  sont  grands  que  pour  être  saints,  et 
que  plus  ils  sont  grands,  plus  ils  sont  capables  d'honorer 
Dieu,  quand  ils  sont  saints  (l). 

Puis  revenant  à  la  masse  des  auditeurs,  il  ajoute  cette 
parole  : 

Je  parle  donc  à  tous  sans  exception,  puisqu'il  n'y  a  point 
de  juste  sur  la  terre,  de  quelque  condition  qu'il  soit,  qui 
n'ait  droit  de  dire  comme  chrétien  :  Je  suis  né  de  Dieu,  et 
cette  grâce,  qui  me  sanctifie,  n'est  rien  moins,  dans  moi, 
qu'une  participation  de  la  nature  de  Dieu  (2). 

Titres  de  noblesse  qui  ne  doivent  point  être  stériles, 
et  que  nous  devons  soutenir  par  la  pratique  des  vertus, 
zèle,  ferveur,  reconnaissance,  pureté  de  mœurs  ;  adoption 
divine  qui  doit  étouffer  les  désirs  charnels  et  développer 
la  vie  raisonnable. 

Le  chrétien,  sanctifié  par  la  grâce,  est  enfant  de  Dieu, 
héritier  de  Dieu,  cohéritier  de  Jésus-Christ. 

Troisièmement,  enfin  l'exemple  de  Marie  va  nous 
apprendre  ce  que  nous  devons  à  la  grâce.  L'usage  qu'elle 
a  fait  de  la  grâce  de  sa  Conception,  est  le  modèle  le  plus 

(1)  T.  Xi,  p.  31. 

(2)  Ibid.,  p.  32. 
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parfait  que  Dieu  puisse  mettre  devant  nos  yeux,  pou-r  nous 
apprendre  l'usage  que  nous  devons  faire  de  la  grâce  de 
notre  sanctification  (1). 

Marie  fuit  le  monde  et  la  corruption  du  monde:  elle 
travaille  à  sa  perfection,  et  tous  les  jours  croît  en  perfec- 
tion (2)...  en  un  mot  elle  marche  constamment  dans  la 
crainte  du  Seigneur,  dans  l'austérité  et  la  pénitence.  A  cet 
exemple  de  la  sainte  Vierge,  Bourdaloùe  oppose  la  vie  des 
gens  du  monde  et  tire  cette  conclusion  qui  s'adresse, 
comme  on  le  verra,  aux  dames  de  la  cour;  il  ne  reste  pas 
dans  les  généralités,  il  précise  sa  pensée. 

On  ne  nous  oblige  pas  à  fuir  le  monde  en  général,  mais  on 
nous  oblige  à  fuir  un  monde  particulier  qui  nous  pervertit  et 
qui  nous  pervertira  toujours,  parce  que  c'est  un  monde  oii 
règne  le  péché,  un  monde  d'oîi  la  charité  est  bannie,  un 
monde  dont  la  médisance  fait  presque  tous  les  entretiens, 
un  monde  où  le  libertinage  passe  non  seulement  pour 
agréable,  mais  pour  honnête;  un  monde  d'où  nous  ne  sor- 
tons jamais  qu'avec  des  consciences,  ou  troublées  de  re- 
mords, ou  chargées  de  crimes  ;  un  monde  au  torrent  duquel 
nous  sentons  bien  que  nous  ne  pouvons  résister. 

Toilà  l'essentielle  et  importante  vérité  que  nous  prêche 
Marie  par  son  exemple;  et  c'est  à  vous,  âmes  fidèles,  dont 
elle  a  honoré  le  sexe,  de  vous  l'appliquer  personnellement. 
Car  l'exemple  de  Marie  est  fait  pour  vous  ;  et  quand  saint 
Ambroise  parlait  aux  femmes  chrétiennes  de  son  siècle, 
c'était  la  règle  qu'il  leur  proposait.  Considérez  Marie,  leur 
disait-il;  il  n'y  a  rien  dans  sa  conduite  qui  ne  vous  in- 
struise. Voyez  avec  quelle  réserve  et  avec  quelle  modestie  elle 
reçut  la  visite  d'un  ange  ;  et  vous  apprendre^  comment  vous 
devez  traiter  avec  des  hommes  pécheurs.  C'était  un  ange, 
maissou&une  figure  humaine;  et  voilà  pourquoi  elle  prétendit 

(1)  T.  XI,  p.  37 

(2)  IMcL,  p.  40. 
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avoir  raison  et  même  obligation  de  se  troubler.  C'était  le 
ministre  de  Dieu,  l'ambassadeur  de  Dieu  ;  mais  elle  savait 
qu'une  épouse  de  Dieu  doit  se  défier  des  serviteurs  de  Dieu 
même.  Elle  était  confirmée  en  grâce,  et  le  Seigneur  était  avec 
elle;  mais  il  n'était  avec  elle,  reprend  saint  Ambroise,  que 
parce  qu'elle  ne  pouvait  être  sans  peine  avec  tout  autre 
qu'avec  lui;  elle  n'était  confirmée  en  grâce,  que  parce  qu'elle 
était  confirmée  dans  la  défiance  d'elle-même.  Voilà  le  mo- 
dèle et  le  grand  modèle  sur  lequel  Dieu  vous  jagera;  mais 
sur  lequel  j'aime  bien  mieux  que  vous  vous  jugiez  dès  au- 
jourd'hui vous-mêmes  {i). 

C'est  après  cette  application  que  Bourdaloue  répète  une 
fois  de  plus  aux  dames  de  la  cour  : 

C'est  de  vous  et  presque  uniquement  de  vous  que  dépend 
le  bon  ordre  et  la  sanctification  du  christianisme  (I)... 

Marie,  malgré  son  innocence,  marche  au-devant  des 
rigueurs  de  la  pénitence  ;  tandis  que  nous,  pécheurs, 
chargés  de  crimes,  nous  cherchons  les  avantages  de  Tinno- 
cence,  qui  sont  le  repos,  la  tranquillité,  le  plaisir,  la  joie, 
auxquels  nous  n'avons  aucun  droit,  et  nous  fuyons  l'assu- 
jettissement, le  travail,  l'humiliation,  la  souffrance,  les 
larmes,  qui  sont  le  juste  payement  et  la  solde  du  péché. 
Et  cependant,  où  voit-on  plus  de  sujet  et  de  matière  de 
pénitence  qu'à  la  cour?  s'écrie  l'orateur;  n'est-ce  pas  là 
que  régnent  avec  plus  d'empire  l'orgueil  de  l'esprit,  la 
mollesse  des  sens  et  l'amour  de  soi-même  ? 

Enfin,  Marie  travaille  sans  cesse  à  sa  perfection,  tandis 
que  l'homme  du  monde  croit  toujours  en  faire  assez  :  pour 
un  homme  du  monde,  dit-on,  pour  un  courtisan,  il  n'en 


(1)  T.  XI,  p.  44. 

(2)  Ibid.,  p    4G. 
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faut  pas  davantage.  Voici  le  dernier  trait  par  lequel  Bour- 
daloue,  toujours  avec  la  même  autorité,  la  même  énergie, 
impose  à  son  royal  auditoire  l'obligation  du  travail  de  la 
perfection  chrétienne  : 

Dans  cette  vie,  ou  il  faut  croître,  ou  il  faut  déchoir.  C'est 
ce  que  saint  Paul  enseignait  aux  premiers  fidèles.  Croissez, 
mes  Frères,  leur  disait-il,  dans  la  science  de  Dieu;  croissez 
dans  son  amour  et  dans  sa  grâce  ;  croissez  dans  la  foi  et 
dans  toutes  les  vertus  :  sans  cela  vous  êtes  dans  la  voie  de 
perdition.  Or,  pour  croître  de  la  sorte,  il  faut  agir,  et  c'est 
ce  qu'a  fait  Marie.  Sans  laisser  jamais  la  grâce  oisive,  elle 
l'a  rendue  agissante,  fervente,  appliquée  à  de  continuelles 
pratiques  de  piété  et  de  charité.  Mais  quelles  bonnes  œuvres 
pratiquez-vous,  et  à  quels  devoirs  de  charité  envers  les 
pauvres  vous  adonnez-vous?  S'il  y  a  pour  vous  un  moyen 
sûr  et  infaillible  de  persévérer  dans  la  grâce,  au  milieu  du 
monde  oii  vous  vivez,  c'est  celui-là.  Car  au  lieu  que  saint 
Bernard  vous  déclare,  et  avec  raison,  que  quoi  que  vous  fas- 
siez, vous  ne  conserverez  jamais  l'humilité  dans  le  luxe,  la 
chasteté  dans  les  délices,  la  piété  dans  les  intrigues  et  dans 
les  vaines  occupations  du  siècle,  je  vous  dis,  pour  votre  con- 
solation, qu'en  donnant  vos  soins  aux  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  et  en  vous  employant  pour  eux,  vous  corrigerez  votre 
délicatesse  par  la  vue  de  leurs  misères,  votre  vanité  par  les 
services  que  vous  leur  rendrez,  votre  froideur  et  votre  indé- 
votion par  la  sainteté  de  cet  exercice,  et  qu'ainsi,  malgré 
les  périls  mêmes  de  votre  état,  mettant  cette  grâce  en  œuvre 
et  la  faisant  agir  pour  Dieu,  vous  la  sauverez  pour  vous- 
mêmes.  Et  de  quoi  nous  sert-il,  mes  chers  auditeurs,  de 
posséder  cette  grâce  si  précieuse,  et  de  n'en  faire  aucun 
usage  (1)? 

C'est  donc  ainsi  que  Marie  a  honoré  la  grâce,  et  que  nous 
devons  l'honorer. 

;1)  T.  XI,  p.  49. 
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Ce  discours,  tout  moral  et  d'une  pratique  clairement 
définie,  est  terminé  par  un  compliment  adressé  à  la  jeune 
duchesse  de  Bourgogne  ;  l'orateur  énumère  toutes  les 
qualités  qui  brillent  ou  doivent  briller  dans  une  princesse 
de  sang  royal.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs  (1). 

Il  faut  convenir  que  Bourdaloue  semble  ici  se  préoc- 
cuper beaucoup  moins  de  la  solennité  des  noces  royales 
que  de  la  sanctification  des  jeunes  époux  et  des  nombreux 
témoins  qui  viennent  faire  leur  cour  au  petit-fils  de 
Louis  XIV. 

Dans  le  sermon  sur  le  Scandale^  que  nous  datons  de 
l'année  1686,  Bourdaloue  fait  encore  une  large  part  aux 
dames  de  la  cour;  il  prêche  devant  le  roi,  et  sa  présence 
ne  l'intimide  pas;  nous  pouvons  même  affirmer  qu'il  s'en 
applaudit,  parce  qu'il  compte  sur  le  sens  droit  du  souve- 
rain pour  Tintelligence  des  applications  personnelles. 

Bourdaloue  relève  avec  esprit,  mais  toujours  avec  gra- 
vité, les  illusions  dont  les  femmes  mondaines  se  rendent 
coupables  dans  le  commerce  de  la  vie  : 

Ainsi,  dit-il,  une  femme,  remplie  des  idées  du  monde  et 
vide  de  l'esprit  de  Dieu,  se  trouve  engagée  dans  les  visites, 
dans  des  conversations  dangereuses  et  qu'elle  ne  veut  pas 
interrompre,  se  portant  à  elle-même  témoignage  qu'elle  ne 
s'y  propose  aucune  intention  criminelle  :  toutefois,  elle  voit 
bien  que  par  ce  commerce  elle  entretient  la  passion  d'un 
homme  sensuel,  qu'elle  excite  dans  son  cœur  des  désirs  dé- 
réglés, qu'elle  le  détourne  des  voies  de  son  salut,  qu'elle 
donne  lieu  à  ses  folles  cajoleries;  elle  voit  bien  qu'en  souf- 
frant ses  assiduités,  sans  qu'elle  le  veuille  perdre,  elle  le 
perd  néanmoins  :  en  est-elle  moins  homicide  de  son  âme? 
non,  chrétiens  ;  le  scandale  qu'elle  donne  est  un  péché  pour 
elle,  et  un  péché  grief.  Son  intention,  dans  ce  commerce, 

(1)  Page  431. 
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n'est  que  de  satisfaire  sa  vanité;  mais,  indépendamment  de 
son  intention,  sa  vanité  ne  laisse  pas  d'allumer  dans  ce 
jeune  homme  et  d'y  nourrir  une  impudicité  secrète.  EUe  ne 
répond  à  l'attachement  qu'on  a  pour  elle  que  par  des  com- 
plaisances qu'elle  appelle  de  pures  honnêtetés,  et  elle  est 
bien  résolue  d'en  demeurer  là;  mais  sa  résolution  n'empêche 
pas  que  l'effet  de  ses  complaisances  n'aille  plus  loin,  et 
que,  malgré  elle,  elle  ne  fasse  périr  celui  qu'elle  voudrait 
seulement  se  conserver,  et  à  qui  elle  n'a  pas  le  courag'e  de 
renoncer  (1). 

Illusions  qui  tiennent  à  des  appréciations  fausses  de  la 
fragilité  humaine.  Ces  femmes  veulent  ignorer  que  la  mort 
des  âmes  est  souvent  attachée  à  des  choses  légères  suivant 
l'opinion  du  monde,  et  qui  sont  des  abominations  devant 
Dieu  : 

A  des  immodesties  dans  les  habits,  à  un  certain  luxe 
dans  les  parures,  à  des  nudités  indécentes,  à  des  modes 
que  le  dieu  du  siècle,  c'est-à-dire  que  le  démon  de  la  chair 
a  inventées  ;  à  des  légèretés  et  des  privautés  où  l'on  ne  fait 
point  difficultés  de  se  relâcher  d'une  certaine  bienséance  ;  à 
des  entretiens  particuliers  dont  le  secret,  la  familiarité,  la 
douceur  affaibht  les  forts  et  infatué  les  sages;  à  des  airs 
d'enjouement  peu  réguliers  et  trop  libres;  à  des  affectations 
de  plaire  et  de  passer  pour  agréable.  Tout  cela,  dites-vous, 
est  innocent.  Hé  quoi!  répond  saint  Jérôme,  vous  appelez 
innocent  ce  qui  fait  à  l'âme  de  votre  prochain  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  mortelles  blessures  !  Et  quand,  selon  vos 
vues  que  Dieu  saura  bien  confondre,  tout  cela  en  soi-même 
serait  innocent,  du  moment  que  les  suites  en  sont  si  funestes, 
devez-vous  vous  le  permettre,  ou  plutôt  ne  le  devez-vous 
pas  avoir  en  horreur? 

Est-ce  ainsi  qu'a  raisonné  saint  Paul,  et  sont-ce  là  les 

(1)  T.  I,  p.  m. 
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principe^  de  morale  quil  nous  a  donnés?  Non,  non,  disait 
cet  homme  apostolique,  je  ne  ine  croirai  jamais  permis  ce 
que  j'aurai  prévu,  et  ce  que  je  saurai  devoir  être  nuisible  au 
salut  de  mon  frère  (1). 

Bourdaloue  est  admirable  lorsqu'il  charge  le  scandaleux 
des  péchés  dont  il  est  la  cause,  bien  qu'ils  lui  soient 
inconnus;  il  n'en  est  pas  moins  responsable  parce  qu'il  en 
a  été  le  principe  :  de  là  l'obligation  de  demander  à  Dieu, 
avec  le  saint  roi  David,  l'oubli  des  iniquités  passées  et 
inconnues  :  Aô  occultis  meis  miincla  me  (2).  Prière  que 
Bourdaloue  veut  entendre  sortir  de  la  bouche  des  femmes 
mondaines  qui  l'écoutent,  et  il  explique  ce  qu'il  entend 
par  femme  mondaine. 

Quand  je  dis  une  femme  mondaine,  je  ne  dis  pas  une 
femme  sans  religion,  ni  môme  une  femme  sans  règle,  qui  vit 
dans  le  libertinage  et  le  désordre;  mais  je  dis  une  femme  du 
monde  qui,  contente  d'une  spécieuse  régularité  dont  le 
monde  se  laisse  éblouir,  est  toutefois  bien  éloignée  de  vou- 
loir se  gêner  en  rien,  ni  s'assujettir  à  marcher  dans  la  voie 
étroite  de  la  loi  de  Dieu.  Je  dis  une  femme  du  monde,  qui, 
se  piquant  d'être  irrépréhensible  dans  l'essentiel,  ne  laisse 
pas,  par  mille  agréments  qu  elle  se  donne  et  qu'elle  veut  se 
donner,  d'être  un  scandale  pour  les  âmes.  Je  dis  une  femme 
du  monde  qui,  sans  être  passionnée,  ni  attachée,  n'est  pas 
souvent  moins  criminelle  que  celles  qui  le  sont,  et  qui,  avec 
la  fausse  gloire  dont  elle  est  si  jalouse  et  dont  elle  sait  tant 
se  prévaloir,  d'être  à  couvert  de  la  censure  et  au-dessus  des 
faiblesses  de  son  sexe,  n'en  est  pas  moins,  par  les  péchés 
qu'elle  entretient,  ennemie  de  Dieu.  Prière  qui  serait  déjà  le 
commencement  de  sa  conversion,  si,  à  l'exemple  de  David, 
elle  disait  chaque  jour  à  Dieu  :  Ah  alienis  farce  :  Pardonnez- 


(1)  T.  I,  p.  9-i. 

(2)  Ps.  xvm,  13. 
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moi,  Seigneur,  tant  de  péchés  dont  je  me  croyais  en  vain 
justifiée  devant  vous,  et  que  l'aveuglement  de  mon  amour- 
propre  m'a  fait  jusqu'à  présent  envisager  comme  des  péchés 
étrangers,  mais  dont  je  commence  aujourd'hui  à  sentir  le 
poids.  Pardonnez-moi  toutes  ces  pensées,  pardonnez-moi 
tous  ces  désirs,  pardonnez-moi  tous  ces  sentiments  que  j'ai 
fait  naître  par  mes  ajustements  étudiés,  par  mes  discours 
insinuants,  par  mes  manières  engageantes,  quoiqu'accom- 
pagnées  d'ailleurs  d'une  modestie  que  m'inspirait  plutôt  une 
fierté  profane  qu'une  retenue  chrétienne  :  Ab  alienis  parce  (1). 

Après  cette  énumération,  combien  restait-il  de  femmes 
innocentes  dans  l'auditoire  ? 

Dans  la  seconde  partie  du  discours,  l'orateur  fait  res- 
sortir la  gravité  du  scandale  quand  ceux  ou  celles  qui  le 
donnent,  sont  obligés,  par  devoir,  de  donner  bon  exemple. 
Quel  sera  le  désordre  d'une  mère  mondaine,  qui,  chargée 
de  l'obligation  d'élever,  dans  la  personne  de  ses  fdles,  des 
servantes  de  Dieu  et  des  épouses  de  Jésus-Christ,  est 
assez  aveugle,  disons  mieux,  est  assez  cruelle  pour  en  faire 
des  victimes  de  Satan  et  des  esclaves  de  la  vanité  du 
monde  ;  qui,  sous  ombre  de  leur  apprendre  la  science  du 
monde,  leur  apprend  celle  de  se  damner  !..  L'orateur  con- 
tinue en  signalant  ces  mères  dépravées  qui  donnent  des 
leçons  qu'elles  contredisent  par  leurs  exemples  : 

Et  de  quel  effet,  poursuit-il,  peuvent  être  les  instructions 
et  les  remontrances  d'une  mère  dont  la  réputation  est  ou 
décriée  ou  douteuse,  à  une  fille  qui  n'a  plus  la  simplicité 
de  la  colombe,  et  qui,  à  force  d'ouvrir  les  yeux,  est  peut- 
être  devenue  aussi  clairvoyante  et  aussi  pénétrante  que  le 
serpent  (2)? 


(1)  T.  I,  p.  100. 

(2)  Ibid.,  p.  106. 
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Sévère  leçon  pour  une  mère  chrétienne  !  Cette  femme  a 
contracté  aussi  des  obligations  de  bon  exemple  envers  ses 
servantes  :  et  ici  nous  admirons  l'esprit  vraiment  aposto- 
lique du  prédicateur  qui  ne  craint  pas  de  traiter  la  matière 
en  présence  d'une  cour  si  orgueilleuse;  il  insiste  énergi- 
quement  sur  les  devoirs  du  maître  envers  ses  serviteurs. 
Il  accuse  cette  femme  qui  se  dit  chrétienne,  d'apprendre 
à  une  pauvre  fille  innocente  qui  s'est  vouée  à  son  service, 
ce  qu'elle  devrait  éternellement  ignorer;  elle  en  fait  la 
confidente  de  ses  intrigues,  et  exige  d'elle  des  services  où 
l'obéissance  fait  son  crime. 

Qu'aurez-vous  à  répondre,  s'écrie  Bourdaloue  avec  un 
nedoublement  de  force,  qu'aurez-vous  à  répondre  à  Dieu, 
quand  il  vous  la  produira  dans  son  jugement  couverte  de 
péchés,  et  quand  vous  la  verrez  dans  l'enfer,  compagne  in- 
séparable de  votre  peine?  Ne  vous  offensez  pas  de  la  véhé- 
mence avec  laquelle  il  vous  paraît  que  j'en  parle;  peut-être 
ne  fut-elle  jamais  plus  nécessaire.  Mais  sans  rien  dire 
davantage  de  ces  scandales  qui  vont  jusqu'à  rendre  ceux  qui 
vous  servent  les  complices  de  vos  désordres,  que  ne  peut 
point  et  que  ne  fait  point  sur  eux  votre  exemple,  lors  même 
que  vous  y  pensez  le  moins  et  que  vous  le  voulez  moins  ? 
Car  de  croire  que  votre  conduite  lui  doit  être  inconnue  et 
qu'elle  demeure  secrète  pour  elle,  abus,  chrétiens;  cela  ne 
peut  être  et  ne  fut  jamais.  Autant  de  domestiques  que  vous 
avez,  ce  sont  autant  de  témoins  de  votre  vie;  et  non  seule- 
ment autant  de  témoins,  mais  autant  de  censeurs  qui  vous 
éclairent,  qui  vous  observent,  et  qui  vous  rendent  toute  la 
justice  que  vous  méritez  (1). 

Nous  aurons  bientôt  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet 
que  le  P.  Bourdaloue  traite  avec  étendue  et  énergie;  pour 
le  moment,  suivons-le  dans  le  combat  qu'il  engage  contre 

(l)T.I,  p.  109. 
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les  scandaleuses  vanités  des  grandes  dames  du  monde  et 
écoutons  les  derniers  conseils  qu'il  leur  donne  pour  les 
détourner  du  danger  qui  les  menace. 

Aujourd'hui,  femme  mondaine,  par  une  malheureuse  va- 
nité de  votre  sexe,  vous  vous  piquez  de  paraître  partout, 
d'être  partout  applaudie,  de  voir  le  monde  et  d'en  être  vue, 
de  briller  dans  les  compagnies,  de  vous  produire  avec  tout 
l'avantage  et  tous  les  artifices  d'un  luxe  affecté,  et  dans  une 
telle  disposition,  vous  vous  flattez  que  Dieu  sera  votre  sou- 
tien et  votre  appui!  Or  je  dis,  moi,  qu'il  retirera  son  bras, 
qu'il  vous  laissera  tomber,  et  que  quand,  par  des  vues  tout 
humaines,  vous  sauriez  vous  garantir  de  ce  que  le  monde 
même  condamne  et  traite  de  dernier  crime,  vous  ne  vous 
garantirez  pas  de  bien  d'autres  chutes  moins  sensibles,  mais 
toujours  mortelles  par  rapport  au  salut;  je  dis  que  ces  grâces, 
sur  quoi  vous  fondez  votre  espérance,  n'ont  point  été  desti- 
nées de  Dieu  pour  vous  fortifier  en  dépareilles  conjonctures, 
et  que  vous  ne  les  aurez  jamais,  tandis  que  vous  vivrez  dans 
le  désordre  où  je  viens  de  vous  supposer  (1). 

Elles  ne  sont  pas  d'une  plus  solide  vertu  que  la  vierge 
Eustochium,  disciple  du  grand  saint  Jérôme  ; 

Pourquoi  ce  grand  maître  de  la  vie  spirituelle,  ce  docteur 
si  sage  et  si  éclairé,  obligeait-il  cette  sainte  vierge  Eusto- 
chium  à  s'interdire  pour  jamais  certaines  libertés  dont  on  ne 
se  fait  point  communément  de  scrupule,  les  rendez-vous 
dérobés,  les  visites  fréquentes,  les  mots  couverts  et  à  double 
sens,  les  lettres  enjouées  et  mystérieuses,  les  démonstra- 
tions de  tendresse  et  les  privautés  d'une  amitié  naissante? 
pourquoi,  dis-je,  lui  faisait-il  des  crimes  de  tout  cela?  pour- 
quoi lui  en  faisait-il  tant  appréhender  les  suites,  s"il  sa^ait 
que  Dieu  nous  a  tous  pourvus  d'un  préservatif  infaillible  et 
d'un  remède  toujours  présent  (2)? 

(1)  T.  Il,  p.  180. 

(2)  Ihid.,  p.  182. 
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Il  faut  fuir  les  occasions,  mais  il  faut  aussi  s'instruire 
igi 


et  agu-  : 


Demandez,  dis-je,  à  celte  femme  mondaine  si  elle  compte 
comme  un  péché  de  ne  vouloir  jamais  ménager  quelques 
moments  pour  écouter  la  parole  de  Dieu  et  pour  y  assister 
avec  le  commun  des  fidèles,  tandis  qu'elle  perd  les  heures 
qui  y  sont  destinées,  et  qu'elle  les  emploie,  à  quoi?  le  matin, 
dans  un  repos  lent  et  plein  de  mollesse,  et  le  soir,  dans  un 
soin  frivole  de  ses  ajustements  et  de  ses  parures  (1). 

Et  dans  le  sermon  sur  les  OEiwres  de  Foi  : 

Elle  passe  sa  vie  dans  un  embarras  d'occupations  vaines 
et  frivoles,  ou  dans  une  oisiveté  monstrueuse  à  l'égard  du 
salut.  Elle  est  chrétienne,  et  à  peine  lui  voit-on  jamais  faire 
une  action  du  christianisme  :  point  de  retraite,  point  de 
pratique  de  charité  envers  le  prochain,  point  de  visite  des 
hôpitaux,  point  de  soins  d'élever  ses  enfants  ni  d'instruire 
ses  domestiques;  une  messe  par  cérémonie,  un  sermon  par 
curiosité,  une  légère  aumône  par  forme  d'acquit  ou  par  une 
compassion  humaine  :  voilà  à  quoi  se  réduit  toute  sa  vie 
selon  Dieu.  Que  s'ensuit-il  de  là?  je  vous  l'ai  dit,  un  assou- 
pissement, une  léthargie,  et  enfin  une  extinction  entière  de 
la  foi  (2). 

Les  femmes  devront  s'instruire  à  l'école  de  Jésus-Christ, 
et  fermer  l'oreille  à  la  voix  du  monde  qui  n'enseigne 
qu'erreur  et  mensonge,  surtout  quand  il  s'agit  de  pureté 
clés  mœurs  : 

On  vous  l'a  dit  cent  fois,  femmes  chrétiennes,  et  l'on  ne 
peut  trop  vous  le  redire  :  en  matière  d'impureté,  notre  rcli- 


(1)  T.  V,  p.  292. 

(2)  T.  VI,  p.  152. 
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gion  condamne  mille  libertés  comme  criminelles,  qui,  clans 
l'estime  commune,  passent  pour  de  simples  vanités,  et  pour 
des  légèretés  dont  on  ne  peut  croire  que  Dieu  se  tienne  si 
grièvement  offensé.  Si  Ton  était  bien  persuadé  que  ce  sont 
des  péchés  et  souvent  des  péchés  mortels,  est-il  croyable  que 
tant  de  personnes  élevées  dans  la  piété  fussent  néanmoins 
là-dessus  si  peu  régulières,  et  qu" elles  voulussent  exposer 
ainsi  leur  salut?  Non;  mais  parce  que  le  monde,  ou  pour 
mieux  dire,  parce  que  le  libertinage  du  monde  s'est  mis  en 
possession  de  qualifier  tout  cela  comme  il  lui  plaît,  sans 
consulter  d'autre  règle,  on  se  le  permet  sans  scrupule,  et  ce 
sont  ces  erreurs  du  monde  qui  entretiennent  dans  les  âmes 
le  règne  de  l'esprit  impur  (1) . 

Bourdaloue  se  déclare  l'ennemi  de  la  fausse  piété,  dans 
quelque  condition  de  la  vie  qu'elle  se  manifeste;  les  mo- 
ralistes, poètes  ou  prosateurs,  n'ont  pas  mieux  parlé  : 

Une  femme  est  la  première  à  toutes  les  saintes  as- 
semblées ;  elle  a  l'usage  de  la  méditation,  et  elle  aspire  à 
l'oraison  la  plus  relevée  ;  elle  ne  se  pardonnerait  pas  de 
s'être  dérangée  seulement  une  fois  d'une  certaine  méthode 
qu'elle  suit,  et  dont  elle  s'est  fait  une  règle  invariable.  Mais 
venez  à  la  contrarier  dans  une  rencontre,  vous  la  trouverez 
fière,  hautaine,  impatiente  et  aigre,  se  prévalant  de  sa  vie 
régulière  et  de  son  exacte  vertu,  pour  vouloir  être  d'ailleurs 
en  liberté  de  faire  tout  ce  qui  lui  plaît,  et  selon  qu'il  lui 
plaît.  Mais  tâchez  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  son  ménage, 
et  sachez  comment  elle  s'y  comporte  :  elle  n'a  ni  complai- 
sance pour  un  mari,  ni  affection  pour  des  enfants,  ni  vigi- 
lance sur  des  domestiques.  Il  faut  que  chacun  souffre  de  ses 
caprices  et  tour  à  tour  essuie  ses  chagrins.  Pourvu  qu'elle 
ait  passé  devant  les  autels  une  partie  de  la  journée,  qu'elle 
ait  assisté  à  certaines  cérémonies,  tout  serait  renversé  dans 

il)  T.  m,  p.  3il-3i-2. 
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une  maison,  qu'à  peine  elle  y  prendrait  garde  et  y  donnerait 
quelque  soin.  Que  n'aurais-je  point  à  dire  de  tous  les  autres 
états,  si  je  voulais  pousser  plus  loin  ce  détail  (1)? 

Dans  le  livre  des  Pensées,  il  condamne  encore,  dans  les 
femmes,  la  dévotion  zélée;  la  vérité  de  la  scène  égale  la 
vivacité  du  coloris  : 

Dévoiion  zélée,  mais  fort  zélée  pour  autrui  et  très  peu  pour 
soi.  Depuis  que  telle  femme  a  levé  l'étendard  de  la  dévotion, 
il  semble  qu'elle  soit  devenue  impeccable,  et  que  tous  les 
autres  soient  des  pécbeurs  remplis  de  défauts.  Elle  donnera 
dans  un  jour  cent  avis,  et  dans  toute  une  année  elle  n'en 
voudra  pas  recevoir  un  seul.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons 
du  zèle,  et  le  zèle  le  plus  ardent,  mais  sur  quoi?  sur  quelques 
abus  assez  légers  que  nous  remarquons,  ou  que  nous  nous 
figurons  dans  des  subalternes,  et  dans  des  états  qui  dépen- 
dent de  nous.  Voilà  ce  qui  nous  occupe,  sans  que  jamais 
nous  nous  occupions  des  véritables  abus  de  notre  état, 
dont  nous  ne  sommes  pas  exempts,  et  qui  quelquefois  sont 
énormes.  Cependant  on  inquiète  des  gens,  on  les  fatigue,  on 
va  même  jusqu'à  les  accabler.  Le  prophète  disait  :  Mon  zèle 
me  dévore  (Ps.  68;  10);  mais  combien  de  prétendus  zélateurs 
ou  zélatrices  pourraient  dire  :  Mon  zèle^  au  Heu  de  me  dévorer 
moi-même,  dévore  les  autres  (2). 

Plus  bas,  nous  lisons  ce  portrait  de  la  fausse  dévote  en 
face  de  ses  devoirs  d'épouse  : 

Que  n'aurions-nous  point  lieu  de  penser  et  de  dire,  mcs^ 
cbers  auditeurs,  de  ces  femmes  pieuses,  ou  se  flattant 
de  l'être,  mais  qui,  sans  égard  à  l'engagement  d'un  légitime 
mariage  et  au  sacré  lien  dont  elles  sont  attachées,  demeu- 


(1)  T.  VI,  p.  184. 

(2)  Pensées,  t.  XIV,  p.  398. 
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rent  tranquillement  dans  des  divorces  qu'elles  tâchent  de 
justiiiei'  par  de  spécieux  prétextes,  et  que  le  public  équitable 
et  droit  est  forcé  de  condamner?  Que  ne  pourrions-nous 
point  penser  et  dire  de  tant  d'autres  sur  divers  sujets  que  je 
passe,  qui  ne  sont  que  trop  connus?  qu'en  pense-t-on  en 
effet,  et  qu'en  dit-on?  On  demande  comment  telle  ou  telle 
chose,  dont  elles  n'ont  aucun  remords  de  conscience,  peut 
s'accorder  avec  la  dévotion.  On  ne  le  comprend  pas,  et  il 
•est  aussi  très  difficile  et  même  impossible  de  le  comprendre. 
Cependant  elles  s'en  tiennent  à  leurs  pratiques  ordinaires, 
■elles  y  appliquent  toutes  leurs  pensées,  elles  y  donnent  tous 
leurs  soins;  et  si  elles  s'accusent  au  saint  tribunal,  si  elles 
croient  avoir  des  reproches  à  se  faire,  ce  n'est  que  de  quel- 
ques négligences  là-dessus,  et  de  quelques  fragilités  qu'elles 
se  représentent  comme  de  grièves  transgressions  (1) . 

Avant  de  tracer,  d'après  Bourclaloue,  le  portrait  de  la 
femme  vraiment  dévote,  de  la  femme  chrétienne,  nous 
rassemblerons  quelques  portraits  bien  dessinés  c{ui  repro- 
duisent au  naturel  les  personnages  du  temps  : 

Que  pense-t-il  de  la  dévotion  des  gens  de  cour? 

Elle  prend  toutes  les  formes,  dit-il,  surtout  à  la  Cour  elle 
prend  toutes  les  qualités  de  la  Cour.  La  Cour  (ce  que  je  ne 
prétends  pas  néanmoins  être  une  règle  générale),  la  Cour 
est  le  séjour  de  l'ambition  :  la  dévotion  y  devient  ambi- 
tieuse; la  Cour  est  le  séjour  de  la  politique  :  la  dévotion  y 
devient  artificieuse  et  politique;  la  Cour  est  le  séjour  de 
l'hypocrisie  et  de  la  dissimulation  :  la  dévotion  y  devient 
dissimulée  et  cachée;  la  Cour  est  le  séjour  de  la  médisance  : 
la  dévotion  y  devient  critique  à  l'excès  et  médisante.  Ainsi 
du  reste.  La  raison  de  ceci  est  que,  dans  la  dévotion  même, 
il  y  a  toujours,  si  l'on  n'use  d'une  extrême  vigilance,  quel- 
que chose  d'humain  et  un  fonds  de  notre  nature  corrompue, 

(1)  T.  VI,  p.  188. 
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qui  s'y  glisse  el  qui  agit  impercopliblcment.  On  est  pieux, 
ou  l'on  croit  l'être  ;  mais  on  Test  selon  ses  vues,  mais  on 
l'est  selon  ses  avantages  personnels  et  temporels,  mais  on 
l'est  selon  l'air  contagieux  du  monde,  que  l'on  respire  sans 
cesse  (1)... 

Nous  relevons  encore  dans  les  sermons  de  Bourdaloue 
quelques  tableaux  de  mœurs,  d'où  nous  concluons  que  nos 
églises  présentent  aux  yeux  des  anges  moins  de  scandales 
qu'au  dix-septième  siècle;  les  sociétés  mondaines  trou- 
vant moins  souvent  alors  l'occasion  de  se  rencontrer,  de 
se  voir,  de  s'étudier,  de  se  critiquer,  transformaient  le  lieu 
de  la  prière  et  l'assemblée  des  fidèles  en  champ  d'obser- 
vations profanes  et  souvent  coupables. 

A  propos  de  la  cérémonie  des  Cendres^  Bourdaloue 
interpelle  les  dames  de  son  auditoire  en  ces  termes  : 

Combien  de  femmes  mondaines  et  criminelles  ont  paru 
devant  les  autels  pour  y  recevoir  cette  cendre,  mais  y  ont 
paru  avec  toutes  les  marques  de  leur  vanité,  avec  tout 
l'étalage  de  leur  luxe,  et,  ce  qui  en  est  comme  inséparable, 
avec  toute  l'enflure  de  leur  orgueil?  Or  en  de  telles  disposi- 
tions ont-elles  eu  l'esprit  de  la  pénitence  ?  et  n'ayant  eu  que 
l'extérieur  de  la  pénitence  sans  en  avoir  l'esprit,  ne  sout- 
elles  pas  du  nomlire  des  hypocrites  que  condamne  aujour- 
d'hui le  Fils  de  Dieu  dans  l'Évangile?  Ce  sont  néanmoins, 
me  diriez-vous,  des  femmes  réglées,  et  du  reste,  hors  la 
vanité  qui  les  possède,  irréprochables  dans  leur  conduite; 
mais,  chrétiens,  jugerons-nous  toujours  des  choses  selon  les 
fausses  idées  du  monde,  et  jamais  selon  les  pures  maximes 
de  la  loi  de  Dieu?  Appelez- vous  femmes  réglées  celles  qui 
n'ont  pour  principe  de  toutes  leurs  actions  que  l'amour 
d'elles-mêmes?  Appelez-vous  femmes  irréprochables  celles 
qui  voudraient  n'être  au  monde  que  pour  y  être  adorées  et 

(1)  T.  XIV,  p.  400. 
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idolâtrées?  Appelez-vous  simple  vaiiité  celle  qui  exclut  et 
bannit  d'une  àme  deux  vertus,  les  plus  nécessaires  au  salut, 
savoir  :  Thumilité  et  la  pénitence?  Terre,  terre,  disait  le 
prophète,  écoutez  la  voix  du  Seigneur  :  c'est-à-dire,  pécheurs, 
qui,  formés  de  la  terre,  devez  bientôt  retourner  dans  le  sein 
de  la  terre  ;  vous  cependant  qui  oubliez  ce  que  vous  êtes, 
et  qui  vivez  tranquilles  dans  Tétat  de  votre  péché,  écoutez 
Dieu  qui  vous  parle  par  ma  bouche,  et  ne  méprisez  pas  sa 
voix.  Pour  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence,  humiliez-vous 
sous  sa  toute-puissante  main;  et  que  cette  humiliation  ne 
soit  pas  seulement  extérieure  et  superficielle,  mais  qu'elle 
pénètre  jusque  dans  l'intérieur  de  vos  âmes  :  déchirez  vos 
cœurs  et  non  point  vos  vêtements  (1). 

11  demande  donc  l'humilité  dans  le  lieu  saint,  rappelle 
aux  chrétiens  qu'ils  sont  les  ministres  du  sacrifice  que  le 
prêtre  offre  eu  leur  nom;  à  ce  titre,  Torateur  condamne 
comme  autant  de  profanatioPxS,  comme  autant  de  sacrilèges, 
les  irrévérences  commises  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  il 
condamne  la  femme  coupable  qui  se  présente  devant  les 
saints  autels  pour  y  disputer  à  Dieu  l'encens  qui  lui  est  dû, 
pensée  qu'il  exprime  par  forme  d'interpellation,  dans  un 
sermon  sur  le  culte  d adoration  rendu  à  Jésus-Christ  dans 
le  sacrement.  Après  avoir  exposé  la  conduite  des  âmes 
vraiment  dévotes  à  l'égard  du  Saint  Sacrement,  il  leur 
oppose  la  conduite  des  gens  du  monde,  et  conclut  : 

De  tout  ceci,  jugez,  femmes  mondaines,  avec  quelle  affreuse 
indécence  vous  venez  dans  nos  temples,  non  pas  honorer 
un  Dieu  humilié,  mais  vous  donner  en  spectacle,  mais 
attirer  sur  vous  les  regards,  et  vous  faire  voir  parées  comme 
des  idoles;  mais,  si  j'ose  dire,  vous  faire  encenser  vous- 
mêmes  et  adorer  (5). 

Il)  T.  II,  p.  67. 
(2)  T.  XV,  p.  436. 
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Dans  le  sermon  sur  t  Amour  et  la  Crainte  de  la  Vé. 
rite  (l),  Bourdaloue  condamne  cette  tendance  qu'ont  les 
hommes  à  se  créer  de  fausses  divinités,  à  se  créer  des 
idoles.  Les  grands  de  la  terre  s'y  laissent  prendre,  ne  con- 
sidérant pas  que  ceux  qui  se  font  leurs  adorateurs  sont, 
pour  la  plupart,  des  personnes  intéressées,  déterminées  à 
leur  plaire  ou  plutôt  gagnées  pour  les  tromper  (2).  Il 
nomme,  par  leurs  noms,  les  désordres  qui  devraient  faire 
rentrer  en  elles-mêmes  les  femmes  mondaines  qu'il  évan- 
gélise  :  c'est  le  jeu  qui  devient  pour  elles  une  passion 
insurmontable  ;  il  y  en  a,  dit-il,  qui  ne  peuvent  se  supporter 
ni  supporter  personne  dès  qu'une  partie  de  jeu  vient  à  leur 
manquer,  qui  n'ont  pas  la  force  pour  soutenir  quelques 
moments  de  réflexion,  et  trouvent  assez  de  santé  pour 
passer  des  nuits  dès  qu'il  est  question  de  leur  jeu  (3). 
Bourdaloue  ne  craindra  pas  de  dénoncer  en  public  un 
vice  plus  ignoble  encore  :  r intempérance  des  femmes  de 
son  siècle;  il  la  qualifiera  d^ abomination;  et,  en  effet, 
dans  le  sermon  sur  t  Intempérance  ^  il  s'écrie  : 

Quel  opprobre  pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  et  pour 
nous  tous;  et  en  particulier  (car  je  ne  puis  ici  passer  sous 

(1)  T.  V,  p.  417. 

(2)  iiiV/.   p.  441. 

(3l  ^sous  citons  un  fait  qui  donne  la  mesure  du  désordre;  Bussy- 
Rabutin  garde  la  responsabilité  du  récit.  Il  est  tiré  de  sa  Corres- 
pondance,  G  mars  1679,  t.  lY,  p.  3'20.  Le  marquis  de  Trichàteau 
à  Bussy. 

«  On  m'écrivit  par  le  dernier  ordinaire  que,  la  nuit  du  lundi 
au  mardi,  M™«  de  Montespan  perdit  quatre  cent  mille  pistoles 
contre  la  banque,  qu'elle  regagna  à  la  fin  sur  les  huit  heures  du 
matin  étant  quitte.  Bouyn  qui  tenait  la  banque  voulut  se  reti- 
rer, mais  la  dame  lui  déclara  qu'elle  voulait  encore  s'acquitter 
d'autres  cent  mille  pistoles  qu'elle  devait  de  vieux,  ce  qu'elle  fit 
avant  que  de  se  coucher.  Monsieur  fut  au  lever  du  roi  en  sortant 
de  chez  M™"  de  Montespan  ;  ainsi  finit  la  hassette  qui  a  été  abolie 
1  our  jamais...  » 
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silence  im  des  plus  grands  scandales  de  notre  siècle  ;  je  dis 
de  notre  siècle  où  nous  Vavons  vu  naître,  et  où  nous  le 
voyons  croître  tous  les  jours),  quel  opprobre  pour  les  per- 
sonnes du  sexe!  Que  le  sexe  soit  vain,  qu'il  soit  jaloux  d'un 
agrément  périssable,  qu'il  mette  sa  gloire  à  paraître  et  à 
briller,  ou  par  la  ricliesse  des  ornements  dont  il  se  pare, 
ou  par  l'éclat  de  la  beauté  que  la  nature  lui  a  donnée  en 
partage,  c'est  une  mondanité  qu'on  lui  a  reprochée  dans  tous 
les  temps.  Mais  que,  par  une  corruption  toute  nouvelle,  il 
en  soit  venu  à  des  intempérances  qui  lui  étaient  autrefois 
inconnues  ;  qu'il  affecte  sur  cela  une  prétendue  force,  et 
qu'il  s'en  glorifie,  c'est  un  abus  que  l'iniquité  de  ces  derniers 
âges  a  introduit  parmi  nous,  et  plaise  au  ciel  qu'il  n'achève 
pas  de  bannir  du  christianisme  toute  vertu!  Encore  ose-t-on 
quelquefois  demander  si  ce  sont  là  toujours  devant  Dieu  des 
excès  criminels.  Mais  je  demande,  moi,  si  l'on  peut  former 
là-dessus  le  moindre  doute.  Faut-il  recourir  à  la  morale 
chrétienne  pour  résoudre  une  telle  question  ;  et  les  païens  ne 
s'élèveraient-ils  pas  contre  nous  au  jugement  de  Dieu,  si 
nous  ne  condamnions  ces  désordres,  non  seulement  comme 
des  crimes,  mais  comme  des  abominations  (1)? 

Ce  jeu,  cette  intempérance,  ces  désordres  qui  en  lais- 
sent supposer  bien  d'autres,  ne  sont,  hélas!  que  trop  cer- 
tains ;  les  Mémoires  de  Saint-Simon^  les  Lettres  de  M^^  de 
Sévigné  nous  font  connaître  la  société  compromise  dans 
l'affaire  des  poisons.  La  marquise  résume  son  récit  par  ce 
jugement  du  maréchal  de  Villeroi  :  «  Ces  messieurs,  ces 
dames,  disait-il,  ne  croient  pas  en  Dieu,  ils  croient  au 
diable  »  ;  puis  elle  ajoute  :  «  Que  l'on  contait  des  sottises 
ridicules  de  tout  ce  qui  se  passait  chez  ces  coquines  de 
femmes  (2).  »  La  duchesse  d'Orléans  ne  ménage  point  ses 
termes  lorsqu'elle  parle  des  dames  françaises  à  sa  sœur 


(1)  T.  VI,  p.  228. 

(2)  Lettres  de  M"'"  de  Sévigné,  t.  YI,  p.  229. 
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Louise.  Le  7  août  1099,  la  Palatine  écrit  :  «  s'enivrer 
est  chose  fort  commune  chez  les  clames  de  France,  et 
M™*"  de  Mazarin  a  laissé  une  fille,  la  marquise  de  Riche- 
lieu, qui  s'en  acquitte  à  la  perfection  (1)  »;  et  le  28  jan- 
vier 1705  :  u  Les  cavaliers  boivent  aussi  volontiers  avec 
la  femme  de  chambre  qu'avec  sa  dame,  lorsque  celle-ci 
est  coquette;  mais,  à  vrai  dire,  ce  n'est  pas  tant  ces  filles 
qui  boivent  ici  jusqu'à  l'ivrognerie  que  des  personnes  de 
bien  plus  grande  quaUté  (2).   » 

Bourdaloue  veut  que  les  femmes  chrétiennes  emploient 
les  moyens  efficaces  pour  arrêter  les  désordres  qui  dés- 
honorent leur  sexe;  qu'elles  fuient  les  occasions,  qu'elles 
imitent  les  saintes  femmes  de  l'Église,  disciples  de  saint 
Jérôme  ;  qu'elles  renoncent  aux  vains  divertissements  du 
monde  et  surtout  à  ces  promenades  dangereuses  alors  fort 
en  vogue  à  Paris,  soit  au  beau  boulevard  (aujourd'hui 
boulevard  Beaumarchais),  soit  au  Cours  la  Heine,  où  com- 
mençaient toutes  les  intrigues  scandaleuses. 

Quel  avenir  l'orateur  assure-t-il  à  ces  femmes  qui 
n'auront  jamais  vécu  que  dans  la  vanité  et  le  sensualisme  ? 
Écoutons  la  leçon  qu'il  leur  donne  dans  son  sermon  sur 
FÉloignement  et  la  fuite  du  Monde,  à  l'usage  des  femmes 
mondaines  qui  voient  avec  regret  leurs  charmes  s'eftacer. 

Vous,  surtout,  femmes  mondaines  (car  il  est  certain,  et 
nous  le  voyons,  que  ce  sont  communément  les  personnes  du 
sexe  qui  s'entêtent  davantage  du  monde,  et  qui  y  demeurent 
attachées  avec  plus  d'obstination,)  vous  dis-je,  femmes  du 
siècle,  ayez  devant  Dieu  et  devant  le  monde  même,  le  mérite 
d'avoir  quitté  le  monde,  avant  qu'il  vous  ait  quittées.  L'accès 
favorable  que  vous  y  avez,  l'encens  que  vous  y  recevez, 
l'empire  que  vous  semblez  y  exercer,  tout  cela  n'a  qu'un 

(1)  Lettres  de  la  duchesse  d'Orléans,  t.  I  p.  40. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  76. 
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temps,  et  qu'un  temps  bien  court.  Ce  temps  est  suivi  d'un 
autre  où  le  monde  s'éloigne;  où  il  n'a  plus  que  de  l'indif- 
férence, pour  ce  qn'il  idolâtrait,  et  même  que  du  mépris, 
lorsqu'il  voit  que,  malgré  toute  son  indifférence,  on  s'opi- 
niàtre  cà  le  rechercher.  Faites  par  devoir  ce  qu"il  faudra 
bientôt  faire  par  nécessité.  Et  vous  au  moins  que  le  cours  des 
années  a,  en  effet,  réduites  dans  cette  nécessité  qui  vous  est 
si  dure,  n'en  ayez  pas  la  peine  sans  en  recueillir  le  fruit. 
D'involontaire  qu'elle  est  par  elle-même,  changez-la,  par  une 
sainte  résolution,  dans  un  moyen  salutaire  de  retourner  à 
Dieu,  et  de  vous  remettre  dans  la  voie  du  salut.  Tout  con- 
tribuera à  seconder  ce  dessein,  tout  le  favorisera.  Dieu  par 
sa  grâce  vous  y  aidera,  et  le  monde  y  ajoutera  son  suffrage. 
Car,  si  vous  avez  à  craindre  les  railleries  du  monde,  ce  n'est 
plus  désormais  quand  vous  vivrez  séparées  de  lui,  mais  au 
contraire  quand  vous  voudrez  toujours  entretenir  les  mêmes 
liaisons  avec  lui.  Autrefois  il  eût  demandé  pourquoi  l'on  ne 
vous  voyait  point  ici  ni  là;  mais  peut-être  commence-t-il 
maintenant  à  demander  pourquoi  l'on  vous  y  trouve,  et  ce 
qui  vous  y  attire.  Heureuses  que  votre  Dieu  soit  encore  dis- 
posé à  vous  recevoir,  quoique  vous  n'ayez  que  les  restes,  et, 
si  j'ose  le  dire,  que  le  rebut  du  monde  à  lui  offrir  (1)  ! 

Voilà  un  conseil  sage  donné  aux  dames  déjà  mûres  et 
souvent  les  plus  attachées  aux  vanités  d'un  autre  âge,  un 
conseil  sage  qui  est  assaisonné  d'ironie;  les  traits  abon- 
dent dans  ce  passage  que  Molière  exprimait  en  d'autres 
termes,  sans  dire  plus  vrai  ni  plus  fort. 

Ajoutons  un  motif  tiré  des  fuis  dernières. 

Que  faire  donc  :  croire  et  bien  vitTe,  dit  foiateur  aux 
dames  de  la  cour,  dans  son  sermon  sur  la  Résurrection  : 

C'est  à  vou?,  femmes  du  monde,  à  profiter  de  ce  point  de 
religion  et  à  en  profiter.  Peu  en  peine  de  l'avenir  vous  ne 

(Ij  T.  YII,  p.  70. 
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pensez  qu'au  présent;  en  refusant  à  votre  àme  tous  vos  soins, 
vous  n'èles  occupées  que  de  votre  corps.  Hélas!  en  voulant 
le  conserver,  vous  le  perdez  ;  voilà  à  ([uoi  vous  ne  pensez  pas 
et  à  quoi  vous  penserez,  mais  trop  tard,  quand  au  son  de  la 
dernière  trompette,  ce  corps  renaîtra  de  sa  propre  cendre  et 
que  vous  entendrez  sortir  de  la  bouche  de  Dieu  ces  formi- 
dables paroles  :  Quantiira  in  deliciis  fuit,  tanliim  date  illi 
tormenliun  (Apoc.  18,  7);  que  les  délices  où  ce  corps  a  vécu, 
soient  la  mesure  de  son  tourment.  Après  que  vous  en  avez 
fait  votre  idole,  que  vous  l'avez  tant  ménagé  et  tant  flatté, 
la  mort  en  a  fait  la  pâture  des  vers;  et  la  nouvelle  vie  que 
je  lui  rends  en'  va  faire  la  pâture  des  flammes,  dont  le  sen- 
timent lui  sera  d'autant  plus  douloureux,  qu'il  a  plus  goûté 
les  faussses  douceurs  où  vous  l'avez  nourri  :  Quantum  in 
deliciis  fuit,  tanliim  date  illi  torminium  (1). 

Quitter  le  monde  n'est  pas  tout  ;  il  faut  encore  agir  en 
conséquence  d'une  si  généreuse  résolution;  il  faut,  à 
rexem[Je  de  sainte  Madeleine,  renoncer  eilectivement  à 
la  vanité,  y  renoncer  non  par  sentiment  humain,  mais  par 
amour  pour  Jésus-Christ.  Ecoutons  et  nous  apprendrons 
les  conditions  d'un  retour  sincère  à  Dieu,  dans  le  récit 
que  trace  Bourdaloue  de  la  conversion  de  la  sainte  Péni- 
tente : 

Elle  aima,  dllexit  ;  et  du  moment  qu'elle  aima,  elle  cessa 
d'avoir  ces  soins  excessifs  d'une  beauté  fragile,  dont  elle 
s'était  toujours  occupée.  Voyez-la  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
les  cheveux  épars,  le  visage  abattu,  les  yeux  baignés  de 
larmes.  A'oilà  ce  que  l'Évangile  nous  présente  comme  un 
modèle  de  l'amour-propre  anéanti.  Pense-t-elle  encore,  dans 
cet  état,  à  ce  qui  la  peut  rendre  plus  agréable?  Craint-elle,  à 
force  de  pleurer,  de  ternir  et  de  défigurer  son  visage?  A-t- 
elle sur  cela,  dans  la  douleur  que  lui  cause  son  péché,  la 

(I)  T.  X,  p.  -290. 
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moindre  inquiétude?  Non,  uon,  mes  frères,  dit  saint  Grégoire 
pape,  ce  n'est  plus  là  ce  qui  la  touche.  Que  ce  visage,  disait 
la  bienheureuse  Paule,  détrompée  du  monde  et  anim.ée  d'un 
vrai  désir  de  satisfaire  à  Dieu;  que  ce  visage  dont  j'ai  été 
idolâtre,  et  que  tant  de  fois,  contre  la  loi  de  Dieu,  je  me  suis 
efforcée  d'embellir  par  de  damnables  artifices,  soit  couvert 
d'un  éternel  opprobre  :  Tarpetur  faciès  illa,  quam  ioties  contra 
Dei  pncceptum  centssâ  et  purpurisso  depinxi.  Remarquez, 
mesdames,  ces  paroles  de  saint  Jérôme;  et  si  vous  êtes 
chrétiennes,  ne  préférez  pas  au  sentiment  de  ce  grand 
homme,  qui  est  le  sentiment  de  tous  les  Pères,  l'erreur  d'une 
fausse  conscience  qui  vous  séduit  :  Faciès  iîla,  quam  tottes 
contra  Dei  prœceptum  cerussâ  et  purpurisso  depinxi;  ce  visage 
quêtant  de  fois  j'ai  voulu  déguiser  par  des  couleurs  em- 
pruntées, à  qui  tant  de  fois  j'ai  donné  un  faux  lustre,  malgré 
les  défenses  et  contre  la  volonté  de  mon  Dieu.  Ainsi  en  jugea 
Madeleine  convertie.  Ah!  que  cette  grâce  périssable  soit 
pour  jamais  effacée;  que  ces  yeux  deviennent  comme  deux 
fontaines,  pour  arroser  la  terre  de  mes  larmes;  que  ces 
cheveux,  sujet  ordinaire  de  ma  vanité,  ne  servent  plus  qu'à 
mon  humiliation;  que  cette  chair  soit  désormais  une  victime 
de  mortification  et  d'austérité  (1). 

Ainsi  Madeleine  commence  par  négliger  le  soin  de  sa 
personne  ;  elle  est  aux  pieds  de  Jésus  qui  lui  fait  oublier 
tous  les  agréments  qu'entretenait  sa  vanité  ;  elle  ne  craint 
pas  d'user  son  corps  par  les  rigueurs  de  sa  pénitence  ;  son 
visage  qui  a  fait  sa  perte,  pourra  être  sans  regret  couvert 
d'opprobres;  elle  voudrait  être  anéantie,  elle  se  résigne  à 
devenir  aux  yeux  de  Dieu  une  hostie  vivante. 

Bourdaloue  résume  toute  la  perfection  qu'il  réclame  de 
ses  auditeurs  en  ces  quelques  mots  : 

Quelle  est  donc  la  perfection,  et  par  conséquent  la  vraie 
(1)T.  IV,  p.  117-118. 
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piété?  c'est  cette  plénitude  de  fidélité  qui  réunit  tout  et  qui 
embrasse  tout,  le  précepte  et  le  conseil  :  le  précepte  par 
devoir,  et  le  conseil  par  amour  ;  le  précepte,  parce  que  c'est 
l'ordre  de  Dieu,  et  le  conseil,  parce  que  c'est  le  gré  de 
Dieu(l). 

Puisque  nous  sommes  à  la  Cour  de  Louis  XIV,  nous 
terminerons  ce  chapitre  par  un  passage  des  mémoires  du 
temps,  cil  nous  trouvons  le  tableau  d'une  vraie  dévote  à  la 
coiu\  dû  au  pinceau  d'un  courtisan  célèbre.  L'auteur,  qui 
est  homme  de  qualité,  s'adresse  à  une  demoiselle  d'un  âge 
mùr;  elle  a  quarante  ans,  et  dès  lors  elle  ne  peut  prendre 
plaisir  à  la  vie  des  jeunes  filles  de  quinze  à  vingt-quatre 
ans  ;  il  la  détourne  du  mariage  et  l'engage  à  se  mettre  dans 
la  dévotion.  Il  continue  en  ces  termes  :  «  Ainsi  je  vous  dois 
dire  ou  qu'il  vous  faut  faire  religieuse,  ou  vous  mettre  dans 
la  dévotion.  Si  vous  prenez  ce  dernier  parti,  vous  devez 
vous  habiller  modestement,  renoncer  à  tous  les  plaisirs  du 
monde,  en  connaître  l'abus;  et  tout  au  plus  à  cause  de 
votre  qualité,  vous  pourriez  une  fois  l'année  aller  à  l'Opéra 
pour  faire  votre  cour  au  roi,  et  il  faudrait  qu'il  vous  l'eût 
ordonné  ;  ne  témoignez  point  y  avoir  pris  plaisir,  n'y  louez 
rien,  afin  que  l'on  apprît  que  vous  avez  été  inappliquée  (2). 
Il  ne  faudrait  manquer  ni  à  grande  messe,  vêpres,  salut  ni 
sermon;  vous  trouver  aux  assemblées  des  pauvres,  aller 
aux  hôpitaux,  faire  beaucoup  de  bien  aux  pauvres,  assister 
les  malades  et  les  familles  dans  les  nécessités,  ne  sentir  de 
plaisir  des  biens  que  Dieu  vous  a  donnés,  que  par  celui 
que  vous  prendriez  à  en  faire  une  distribution  qui  lui  serait 
agréable  (3) .  »  Nous  étonnerons  bien  des  lecteurs  en  leur 


(1)  T.  VI,  p.  189. 

("2)  Cette  direction  d'intention  n'appartient  pas  à  la  morale  de 
Bourdaloue. 
(3)  Collée.  Petitot,  ^^  ser.,  t.  XLIII,  p.  154. 
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disant  que  le  conseiller  n'est  autre  que  le  duc  de  Lauzun. 
s'adressant  à  M""  de  Montpensier:  on  ne  pourrait  mieux 
définir  une  sincère  dévote  de  Cour.  Bourdaloue  lui-même 
ne  tiendrait  pas  un  langage  diflerent. 
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